Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


fi 


r 


LES 


MOINES  D'OCCIDENT 


PARIS.   —   IMP.    SIMON  KAÇON  ET  COUP.,    HUE   u'KHFURTII,    1. 


\ 


\ 
l 


\ 


LES   MOINES 


D'OCCIDENT 


DEPUIS  SAINT  BEiNOIT  JUSQU'A  SAINT  BERNARD 


PAR 


LE   COMTE  DE  MONTALEMBERT 

l'un     des     (JCABANTE     de     L'ACAUÉMIF.     rRAN^AlKE 


Fide  ac  ?eritate. 


TOME    QUATRIÈME 

CONVERSION     DE    L'ANGLETERRE    PAR    LES    MOINES 

II 


JACQUES  LECOFFRE  ET  C'%   LIBUAIRES-ÉDITEURS 


PARIS 

9  ,   ROE  40MAPARTE,  SQ. 

1867 


LYON 

ANCIKNKR  M/IiïON  PERISSE. 


i». 


PILECTISSmO      ANTISTITUM, 

FELICI 
EPISCOPO    AURELIANENSI 

QUI, 

AH     ECCLEST*     PERICDLA      PRiEr.IPnrs, 

PRO    SALUTE     ANIXARUM, 

PRO    MBERTATE    ECGLESIJE, 

PRO     CHRISTIANjE    CONSCIENTIJ;    INTEGRITATE    AC    niC.XTTATF 

TANTA     cm     LAUPE     TAUDIU    MTT.ÏTAVIT; 

QÏÏI, 

JUSTITIA     ET     AMICITIiE 

IX    UTRAQUE    FORTUNA    TE N A CTSSIMFS , 

tot   inter   et   taktos   labores 

laoorem  hunc 

tam    vi6ilanter   et    stretfue 

fovit; 

hocce  volumen, 

POST     XL     PERE     COMMILITII     ANNOS 
D.   D.   D. 


CAROLUS    COMES    DE    MONTALEMBERT 


LIVRE    XIII 


LBS  MOIHBS  GBLTIQUBS  BT  LB8  ANOLO-SAZOHS 

634-660 


They  tliat  rcij^eeni'd  the  Nortli,  then  Satanés  tlirall, 

To  Christ,  Tvere  Ireland's  sons  :  lona's  call 

Your  falhers  ^purn'd  not  in  Faith's  liippy  prime  1 

To  day  the  sons  of  Ireland,  far  and  near, 

Amerced  of  altar,  priest  and  sacrifice, 

Like  the  blind  Iakouring  horse  or  harness'd  steer, 

Sweat  in  your  flelds  I 

AuoRET  DE  Vere,  Sonufts,  1861. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Saint  Oswald  et  la  renaissance  chrétienne 

de  la  Northumbrie. 

• 

Les  moines  celtiques  reprennent  en   Northumbrie  l'œuvre  de 
la  conversion,  abandonnée  par  les  moines  romains. — Oswald, 
fils  d'Éthelfrid  le  Ravageur,  exilé  chez  les  Scots,  est  baptisé 
selon  le  rit  celtique.  — 11  rentre  en  Northumbrie,  y  plante  la 
première  croix,  gagne  sur  les  Herciens  et  les  Bretons  la  ba- 
taille de  Denisesbum.  —  Il  règne  sur  toute  la  Northumbrie  ;  il 
en  fait  la  puissance  prépondérante  de  la  confédération  anglo- 
saxonne.  —  Il  veut  convertir  son  royaume  au  Christ.  —  Le 
diacre  italien  Jacques  maintient  un  reste  de  christianisme  dans 
la  Deïra  :  mais  tout  est  à  faire  en  Bernicie.  —  Oswald  de- 
mande  des  missionnaires  aux  monastères  celtiques. — Echec  du 
premier  missionnaire  d'Iona;  il  est  remplacé  par  Aidan. — 
Éloge  des  abbés  d'Iona  par  Bede.  —  La  capitale  religieuse  du 
nord  de  l'Angleterre  est  fixée  dans  l'île  monastique  de  Lindis- 
FARNE  :  description  de  cette  ile  :  sa  ressemblance  avec  lona. — 
Autorité  des  abbés  de  Lindisfarne  même  sur  les  évéques.  — 
Vertus  du  moine  évoque  Aïdan  :  son  désintéressement  :  soi» 
des  enfants  et  des  esclaves.  —  Le  roi  Oswald  sert  d'auxiliaire 
et  d'interprète  au  missionnaire  Aïdan.  —  Oswald  épouse  la  fille 
du  roi  de  Wessex,  et  convertit  son  beau-père.  — Note  sur  l'op- 
position locale  et  provinciale  des  moines  de  Bardeney. —  Guerre 
contre  Penda,  chef  de  la  coalition  des  Bretons  et  des  Merciens. 
—  Bataille  de  Maserreld  :  Oswald  y  est  tué  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans. — Il  est  vénéré  comme  martyr  :  Miracles  sur  sa  tombe  : 
Prédiction  de  l'évêque  Aïdan  aU  sujet  de  sa  main« 

L'œuvre  de  la  conversion  des  Anglais,  interrompue 
au  midi  par  la  réaction  païenne,  ensevelie  au  nord 
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dans  la  catastiophe  du  premier  roi  chrétien  de  Norl- 
humbrie,  ne  devail  subir  qu'une  éclipse  momenta- 
née, prélude  providentiel  d'un  effort  plus  soutenu  et 
d'un  triomphe  définitif.  La  conquête  spirituelle  de 
l'île,  abandonnée  pour  un  temps  par  les  mission- 
naires romains,  va  être  reprise  par  les  moines  cel- 
tiques. Une  fois  la  glace  ronipue  par  les  Italiens,  les 
Irlandais  arrivent  pour  reprendre  l'œuvre  inachevée. 
Ce  que  les  fils  de  saint  Benoît  n*ont  pu  qu'enta- 
mer sera  consommé  par  les  fils  de  saint  Columba. 
IjC  grand  cœur  du  premier  abbé  d'Iona,  transmis  à 
ses  descendants  spirituels,  accomplira  ainsi  le  grand 
dessein  du  saint  paixî  Grégoire.  L'esprit  d'unité, 
de  soumission  et  de  discipline  leur  sera  instillé  un 
peu  malgré  eux  par  un  Saxon  converti,  par  Wil- 
frid.  Leur  infatigable  activité,  leur  invincible  per- 
sévérance triomphera  de  tous  les  obstacles  ;  ils 
stimuleront,  en  les  secondant,  le  zèle  des  mission- 
naires italiens.  Ils  ranimeront  le  feu  sacré  chez 
les  moines  bénédictins,  avec  lesquels  ils  finiront 
jiar  se  confondre.  Ainsi  travaillée,  pressée  et  pé- 
nétrée de  toutes  parts  par  l'action  monastique,  la 
nation  tout  entière  des  Anglo-Saxons  reconnaîtra 
bientôt  la  loi  du  Christ.  Ses  rois,  ses  moines,  ses 
évêques,  ses  saints  et  ses  saintes  monteront  aussitôt 
au  premier  rang  parmi  les  enfîmts  de  l'Église,  les 
civilisateurs  de  l'Europe,  les  bienHiiteurs  du  genre 
humain,  les  soldats  de  Dieu.  C'est  ce  qu'on  es- 
sayera de  montrer  dans  le  récit  qui  va  suivre. 
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Quarante-huit  ans  après  le  débarquement  d'Au- 
gustin et  des  moines  romains  sur  le  sol  de  TAngle- 
terre  païenne,  un  prince  anglo-saxon  invoqua  le 
secours  des  moines  d'Iona  pour  convertir  les  Saxons 
du  Nord. 

Ce  prince  était  Oswald,  fils  d'Ethelfrid  le  Ravageur 
et  de  la  sœur  du  roi-martyr  Edwin.  Après  la  dé- 
faite et  la  mort  de  son  père,  le  fils  du  grand  ennemi 
et  du  grand  vainqueur  des  Scots  avait  été,  encore 
enfant,  chercher  un  refuge,  avec  ses  frères  et  un      oswaw, 
nombreux  cortège  de  jeunes  nobles,  chez  les  Scots  de  Northlinibi 
eux-mêmes.  Il  y  avait  trouvé  la  généreuse  hospitalité  chex'îcs  scoi 
qu'ont  reçue  chez  les  descendants  des  Anglo-Saxons, 
douze  siècles  plus  tard,  les  princes  français,  issus 
de  la  race  la  plus  glorieusement  et  la  plus  constam- 
ment hostile  à  l'Angleterre.  Il  passa  daiis  cet  exil 
les  dix-sept  années  du  règne  de  son  oncle  Edwin, 
comme  celui-ci  avait  passé  dans  l'exil  tout  le  temps 
qu'avait  duré  le  règne  de  son  beau-frère  et  de  son 
persécuteur,  Éthelfrid.  Mais  entre  ces  deux  repré- 
sentants des  deux  dynasties  qui  se  partageaient  la 
Northumbrie  et  s'y  succédaient  Tune  à  l'autre,  il  y  eut 
cette  différence  que  le  jeune  Edwin  n'avait  cherché 
et  trouvé  d'asile  que  chez  ses  compatriotes  païens, 
tandis  que  l'exil  d'Oswald  l'avait  conduit  chez  des 
peuples  d'une  race  et  d'une  religion  différentes  de  la 
sienne.  Depuis  l'apostolat  de  Columba  les  Scots  et  les  y 

n*  /     •  1      ^  •  •  r\         t  ^  ***  baptisé 

l'ictes  étaient  tous  chrétiens  :  parmi  eux  (Jswald  et        selon 

.  •  -.1       le  rit  celtique 

ses  compagnons  d  infortune  apprirent  a  connaître  le 


i 


i 


LES    MOINES    CELTIQUES 


6:^3. 


II 

rnlréprend 

de 
reconquérir 

la 
Norlhumbric 

sur 
\ei  Bretons. 


christianisme  et  furent  tous  baptisés,  mais  baptisés 
selon  le  rit  de  l'Église  celtique,  qui  n'était  pas  celui 
de  l'Église  romaine  *. 

Après  la  catastrophe  d'Edwîn  et  de  la  dynastie 
deïrienne,  dont  il  était  le  chef,  les  princes  de  la 
famille  bernicienne  purent  rentrer  en  Northumbrie, 
d'où  ils  étaient  bannis  depuis  dix-sept  ans  *. 

L'aîné,  Eanfrid,  comme  on  l'a  dit,  périt  sous  le 
couteau  du  breton  Cadwallon,  après  avoir  renié  la 
foi  chrétienne.  Mais  son  jeune  frère  Oswald  était 
d'une  tout  autre  trempe.  A  la  tête  d'une  petite 
bande  de  gens  résolus,  dont  une  douzaine  au  plus 
étaient  chrétiens  comme  lui,  il  entreprit  de  recon- 
quérir son  pays,  et  ne  craignit  pas  de  continuer  la 
lutte  contre  les  forces  immenses  du  formidable  Bre- 
ton, ni  même  de  l'aborder  en  bataille  rangée. 

Les  deux  armées,  si  inégales  en  nombre,  se  ren- 
contrèrent près  de  cette  grande  muraille  que  l'em- 
pereur Sévère  avait   élevée  d'une  mer  à  l'autre 


1.  Filii  prœfati  régis...  cum  magna  nobilium  juvenlute  apud 
Scotos  sive  Pictos  exulabant  ibique  ad  dbctrinam  Scotonim  cate- 
chizati  et  baptismatis  sunt  gratia  recreati.  Bede,  III,  1. 

Flciiry,  Lanigan  et  divers  autres  historiens  ont  supposé  que  ces 
expressions  de  Bede  pouvaient  s'entendre  des  Irlandais  qui,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  portaient  le  nom  de  Scots,  bien  avant  que  ce 
nom  eût  été  communiqué  par  une  colonie  irlandaise  aux  habitants 
de  la  Calédonie  Mais  aucun  indice  valable  n'existe  dans  les  auteurs 
anciens  qui  puisse  confirmer  cette  supposition. 

2.  Pour  aider  le  lecteur  à  se  reconnaître  dans  le  dédale  des  deux 
dynasties  northumbriennes,  dont  l'histoire  va  remplir  tout  ce  volume, 
nous  avons  dressé  un  tableau  généalogique,  qu'il  trouvera  dans 
l'Appendice  n<*  T,  et  auquel  il  fera  bien  d'avoir  souvent  recours. 
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contre  les  Pietés,  et  qui  alors  partageait  à  peu  près 
par  le  milieu  la  Northumbrie.   Ce  rempart,  qui 
n'ayait  arrêté  ni  les  Pietés  dans  leurs  incursions 
vers  le  midi,  ni  les  Saxons  dans  leurs  conquêtes 
au  nord,  était  alors  non  pas  intact,  mais  debout, 
puisque  aujourd'hui  de  yastes  débris  en  subsistent 
encore  et  se  retrouvent  sur  les  sommets  escarpés 
et  les  plateaux  tapissés  de  bruyères  ou  parsemés 
de  Acbes  basaltiques,  qui  impriment  à  cette  ré* 
gion  de  l'Angleterre  un  caractère  si  différent  de 
ses  horizons  habituels.  Adossé  à  un  fragment  du 
mur  romain,  le  prince  anglo-saxon  occupait  une 
éminence  où  sa  faible  troupe  pouvait  braver  l'attaque 
des  nombreux  bataillons  de  Cadwallon  \  Sur  cette 
hauteur  qui  s'appelait  dès  lors  le  Champ  du  Ciel  *,       oswaïc 
et  qui  porte  encore  le  nom   de  Saint-Oswald,  la       '^u 
veille  du  jour  où  devait  s'engager  le  combat  dé-         en 
oisif,  le  jeune  et  fervent  guerrier  fit  faire  à  la  hâte      la  veiii 
une  grande  croix  de  bois,  qu'il  tint  debout  do  ses       comba 

,  conlre 

propres  mams,  pendant  que  ses  compagnons  entas-     les  Breto 

1.  Voir,  pour  la  description  du  champ  de  bataille,  une  récente  pu> 
llication  de  la  savante  société,  qui,  sous  le  nom  d'un  archéologue  fa- 
meux, Surtees,  s'applique  depuis  trente  ans  à  mettre  en  lumière  les 
monuments  de  l'histoire  northumbrienne  :  The  priory  of  Hexham 
eàited  by  Jamfs  Raine,  1864.  t.  I  ;  préf.,  p.  xi,  et  append.  il. 

2.  Vocatur  locus  ille  in  lingua  Anglorum  Hefenfelth,  quod  dici  po- 
test  latine  Goelestis  Campus,  BrnE,  III,  1.  —  Une  chapelle  dédiée  à 
saint  Oswald  marque  l'emplacement  si  bien  décrit  par  Bede,  auprès 
de  la  petite  Tille  du  même  nom,  un  peu  au  nord  de  Hexham  et  du 
chemin  de  fer  de  Newcastle  à  Carliste.  —  Cependant  la  bataille  est 
connue  sous  le  nom  de  Denises  Bum,  d'après  le  ruisseau  au  bord  du- 
quel le  roi  des  Bretons  périt  en  fuyant. 


> 
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saient  la  terre  pour  la  maintenir  droite  dans  le  creux 
où  il  l'avait  plantée.  Puis,  se  prosternant  devant 
elle,  il  dit  à  ses  frères  d'armes  :  «  Tombons  tous 
«  à  genoux,  et  tous  ensemble  prions  le  vrai  Dieu 
«  vivant  et  tout-puissant, de  nous  défendre  dans  sa 
«  miséricorde,  contre  l'orgueil  et  la  férocité  de  notre 
«  ennemi  ;  car  ce  Dieu  sait  que  notre  cause  est  juste, 
c<  et  que  nous  allons  combattre  pour  le  salut  de 
«  notre  nation.  Oui,  c'est  pour  notre  salut  et  ftotre 
«  liberté  qu'il  nous  faut  combattre  aujourd'hui, 
«  contre  ces  Bretons  que  nos  pères  se  glorifiaient  de 
c(  provoquer,  mais  qui  maintenant  prophétisent  Tex- 
«  termination  de  notre  race  V  » 

Il  semble  que  les  Bretons  auraient  pu  faire  la 
même  prière,  eux  qui  étaient  de  vieux  chrétiens, 
et  qui  après  tout  n'avaient  fait  que  reprendre  leur 


1.  Fertur  quia  facta  cruce  citato  opère  ac  fovea  prxparata,  ipse 
fide  fervens  hanc  arripuerit  ac  fovese  imposuerit,  atquc  utraque 
manu  erectam  tenuerit,  donec,  adgesto  a  railitibus  pulverc,  terrre 
figerclur...  Flectamus  omnes  genua  et  Dominum  omnipotentem  vi- 
vura  ac  \erum  in  commune  deprecemur,  ut  nos  ab  hoste  siiperbo 
et  féroce  sua  miseratione  defendat  ;  scit  enim  ipse  quia  justa  pro 
sainte  gentis  nostrse  belia  suscepimus.  Bede,  III,  2.  —  Les  historiens 
plus  récents  mettent  surtout  en  lumière  le  côté  patriotique  de  la 
lutte. — Exprobrandi  pudoris  rem  ventilari  allegans,  Anglos  cum  Bri- 
tannis  tam  inique  marte  confligere,  ut  contra  illos  pro  sainte  dccer- 
tarent  quos  ultro  pro  gloria  consueverunt  lacessere.  Itaque  pro  li- 
bertate  audentibus  animis  et  viribus  effusis  decertarcnt,  nihil  de 
fuga  méditantes  :  tali  modo  et  illis  provenire  gloriam  et  annuente 
Deopatrise  libertatem...  Ca^dwallum,  \irum,  ut  ipse  dictitabat,  in 
cxterminium  Anglorum  natum.  Wilh.  Malmesb,  I,  44  ;  Ricard,  de  Ci- 
RENc,  Spect.hist.  de  gest.  reg.  Angl.,  II,  30. 


y 
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sol  natal  sur  des  envahisseurs  étrangers  ^  Mais  un 
siècle  de  possession  avait  donné  à  ceux-ci  la  convic- 
tion de  leur  droit,  et  les  atroces  cruautés  de  Cadwal- 
lon  avaient  déshonoré  son  patriotisme.  Oswald  repré- 
sentait d'ailleurs  la  cause  de  la  propagande  chré- 
tienne: car  les  Bretons  ne  faisaient  rien  pour  convertir 
leurs  ennemis,  et  cette  croix  plantée  par  lui  était  la 
première  qu'on  eût  encore  vue  dans  la  Bernicie. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  et  pendant  la  nuit  anté-  Apparition 
rieure  à  la  rencontre  qui  allait  décider  de  sa  desti*  saim  coiumi 
née,  Oswald  dormait  sous  sa  tente,  lorsqu'il  vit  en  oswaid. 
songe  Columba,  le  grand  saint,  apôtre  et  patron  du 
pays  où  il  avait  séjourné  en  exil,  et  de  l'église  où  il 
avait  reçu  le  baptême.  Le  belliqueux  abbé  d'Iona, 
mort  depuis  trente-six  ans,  lui  apparut  éclatant 
d'une  beauté  angélique;  debout,  avec  cette  taille 
gigantesque  qu'on  lui  avait  connue  pendant  sa  vie,  il 
étendait  son  vêtement  resplendissant  sur  toute  la  pe- 
tite armée  des  exilés,  comme  pour  la  protéger  ;  puis 
s'adressant  au  prince,  il  lui  dit  comme  Dieu  à  Josué 
avant  le  passage  du  Jourdain  :  «  Aie  bon  courage 
«  et  agis  en  homme.  C'est  au  point  du  jour  qu'il 
«  faut  marcher  au  combat  :  j'ai  obtenu  de  Dieu  pour 
c(  toi  la  victoire  sur  tes  ennemis  et  la  mort  des  tyrans, 
«  tu  vaincras  et  tu  régneras.  »  Le  prince  en  s'éveil- 
l.mt  raconta  sa  vision  aux  Saxons  qui  étaient  venus 
le  rejoindre  ;  et  tous  lui  promirent  de  se  faire  baptiser 

i.  A.  DE  LA  BoRDKRiE,  Lulte  dâs  Bretotis  insulaires,  p.  221. 
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Bataille 

de 

Denisesbum. 


Défaite 

et 

mort 

de 

Cadwallon. 


comme  lui  et  ses  douze  compagnons  d'exil  si  l'on 
revenait  vainqueur*.  —  I^e  lendemain  matin  la  ba- 
taille s'engagea,  et  Oswald  remporta  une  victoire 
aussi  complète  qu'improbable.  Cadwallon,  le  dernier 
héros  de  la  race  bretonne,  vainqueur,  selon  la  tra- 
dition cambrienne,  dans  quatorze  batailles  et  soixante 
combats,  Cadwallon  périt  dans  ce  désastre.  Les  Bre- 
tons évacuèrent  pour  toujours  la  Northumbrie  et  se 
retirèrent  derrière  la  Saverne.  Ceux  qui  restèrent 
au  nord  de  la  Dee,  dans  le  territoire  qui  a  formé  de- 
puis les  comtés  de  Chester ,  de  Lancaster  et  de 
Westmoreland,  reconnurent  la  domination  des  Nor- 
thumbriens,  laquelle  s'étendit  désormais  de  la  mer 
d'Irlande  à  la  mer  du  Nord,  en  remontant  le  long  du 
littoral  oriental  jusqu'à  Edimbourg.  Il  resta  toute- 
fois, en  dehors  du  pays  de  Galles  et  au  midi  du  mur 
de  Sévère,  dans  la  région  voisine  de  la  Calédonie,  un 
pays,  baigné  par  le  golfe  de  Solway,  plein  de  lacs  et 


1.  Pridie...  in  suo  papilione  supra  pulvillum  dormiens,  sanctum 
Columbam  in  visu  videt  forma  coruscantem  angelica  ;  cujus  alla  pro- 
ceritas  vertice  nubcs  tangere  videbatur...  suum  régi  proprium  reve- 
Inus  nomen,  in  mcdio  castrorum  stans,  excepta  quadam  parva 
oxtremitate,  sui  protegebat  fulgida  veste...  Confortare  et  âge  viri- 
11  ter,  ecce  ego  tecum  :  hac  sequente  nocte  de  castris  ad  Lellum 
procède  ;  hac  enim  vice  mihi  Dominus  donavit  ut  hostes  in  fugam 
vertantur  tui...  Totus  populus  promittit se  post  reversionera  de  bello 
crcditurum  etbaptismum  suscepturum,  nam  tota  iila  Saxonia  gentili- 
tatiset  ignorantiic  tenebris  obscurata  erat,  excepte  ipso  rege  Oswaldo, 
cum  duodecim  viris,  qui  cum  eo  Scotos  iuter  exulante,  baptizati 
siint.  Adamnan,  Vita  S.  Columbx,yj  1.  Il  tenait  ce  récit  de  son  pré- 
décesseur à  lona,  Tabbé  Failbe,  qui  l'avait  entendu  raconter  par  Os- 
wald lui-même  au  cinquième  abbé  d'Iona. 
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de  montagnes  comme  la  Calédonie ,  alors  comme 
aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  Gumbrie  ouCum- 
l)erland,  où  les  Bretons  demeurèrent  indépendants 
en  s'appuyant  sur  les  Scots,  et  en  tendant  la  main 
aux  gens  de  leur  race  qui  habitaient  les  bords  de 
la  Clyde.  Libres  ou  soumis,  ils  s'accordèrent  à 
donner  au  fils  du  Ravageur,  au  petit-fils  du  Brûleur, 
au  Saxon  qui  les  avait  noblement  vaincus,  le  surnom 
de  Lamn-Gmnny  ce  qui  veut  dire,  selon  les  uns 
YÉpée  qui  luit,  selon  les  autres  la  Main  qui  donne  ^ 

On  ne  sait  rien  des  événements  qui,  après  la  dé-       ogwa 
faite  et  la  mort  du  grand  chef  des  Bretons,  assuré-       '^le! 
rent  à  Oswald  la  souveraineté  incontestée  de  toute  norih!un 
la  Northumbrie,  et  une  suprématie  temporaire  sur       en  t 
toute  THeptarchie  saxonne;  nous  voyons  seulement     puisû 
quun   ecrivam  presque  contAnporam  le  qualifie        che 
d'empereur  de  toute  la  Bretagne*.  Non-seulement,  ^'^'-^ 
dit  Bede,  il  avait  appris  à  posséder  en  espérance  le 
royaume  du  ciel,   inconnu  de  ses  aïeux;  mais  sur      gs&a 
cette  terre  Dieu  lui  donna  un  royaume  plus  vaste  qu'à 
aucun  de  ses  ancêtres.  Il  régna  sur  les  quatre  races 
qui  se  partageaient  la  Bretagne   :  les  Bretons,  les 
Scots,  les  Pietés  et  les  Angles'.  Sans  aucun  doute, 

i.  À.  DE  LA  BORDERIE,  Op.  CU.   LaPPENBERG,  p.  157. 

2.  Cumineus,  antérieur  à  Bede  d'un  demi-siècle,  dit  dans  sa  Vie  de 
Columba,  c.  25  :  Totius  Britannise  imperator  a  Deo  ordinatur. 

0.  Non  solum  incognita  progenitoribus  suis  régna  cœlorum  spe- 
rare  didicit;  sed  et...  omnes  provincias  et  nationes  firitannise,  quse 
in  quatuor  linguas,  id  est  Britonum,  Pictorum,  Scotorum  et  Anglo- 
rum,  divisse  sunt,  in  ditione  accepit.  Bede,  RI,  6. 
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celle  snprémalie  ne  fut  que  partiellement  reconnue, 
surtout  en  dehors  de  la  race  anglo-saxonne  ;  mais  il 
suffisait  toujours  à  la  Northumbrie  d'être  réunie 
sous  un  seul  roi  pour  devenir  aussitôt  la  puissance 
prépondérante  de  la  confédération.  Arrière-petit-fils 
d'Ina  par  son  père,  et  petit-fils  d'Ella  par  sa  mère*, 
Oswald  pouvait  et  devait  naturellement  réunir  les 
deux  royaumes  de  Deïra  et  de  Bernicie,  en  les  affran- 
chissant du  joug  humiliant  et  sanguinaire  des  Bre- 
tons et  des  Merciens.  Il  semble  avoir  surtout  affec- 
tionné le  pays  de  son  père,  la  Bernicie,  où  il 
résidait,  et  dont  il  étendit  ou  rétablit  les  anciennes 
limites  vers  la  Calédonie.  Mais  il  réussit,  nous  dit  le 
Northumbrien  Bede,  à  pacifier  et  à  fondre  définiti- 
vement en  un  seul  Ëtat  ces  deux  peuplades  qui,  bien 
que  de  môme  race,  avaient  toujours  été  en  lutte  Tune 
avec  raulrc.  Il  en  fit  une  vraie  nation  *. 

Oswald  fut  le  sixième  de  ces  grands  chefs  ou  su- 
zerains de  la  confédération*,  qui  reçurent  le  titi'e  de 
Bretwalda^  et  faisaient  porter  devant  eux  la  tufa  ou 
touffe  de  plumes  qui  était  Temblèmc  de  cette  do- 

1.  Voir  la  table  frénéalogique,  à  Tappcndicc  n*  l. 

2.  IIujus  industria  régis,  Deirorum  et  Berniciorum  provinciœ,  qua» 
eatenus  ab  inviccm  discedcbant,  in  unain  sunt paccm et  vel.t ununi 
compaginatse  in  populum.  Uist.  eccles.,  III,  0. 

3.  Nous  croyons  devoir  répéter  ici  la  liste  de  ces  Breiufalvlaty  telle 
que  la  donne  Bede  (II,  5). 

560.  Ella,  roi  des  Saxons  du  Sud. 
579.  Peawlin,  roi  des  Saxons  de  l'Ouest. 
596.  Éthelbert,  roi  des  Jutes  de  Kent. 
616.  Redwald,  roi  des  Angles  de  l'Est. 
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mination  suprême  el  qui  ne  servit  plus  qu'à  des  rois 
norihumbriens.  On  suppose  que  cette  dignité  était 
conférée  ou  reconnue  par  le  suffrage  non-seulement 
de  tous  les  rois  de  l'Heptarchie,  mais  aussi  des  prin* 
cipaux  chefs  ou  barons  de  chaque  tribu.  D'abord 
exclusivement  militaire,  elle  redevint  sous  Oswald 
et  ses  successeurs  ce  qu'elle  avait  déjà  été  pour 
Étbelbert  de  Kent,  un  moyen  énergique  d'influence 
et  d'intervention  dans  les  affaires  religieuses. 

Car  Oswald  était  non-seulement  un  vrai  roi  et  un 
bon  soldat,  mais  encore  un  grand  chrétien,  destiné 
à  devenir  un  saint  :  et  dans  la  puissance  dont  il  se 
trouva  revêtu,  il  voyait  surtout  un  moyen  de  dé- 
fendre et  de  propager  la  foi  qu'il  avait  reçue  avec  le 
baptême  des  mains  d'un  fils  de  Columba. 

A  peine  rétabli  sur  le  trône  de  son  père,  sa  pre- 
mière et  sa  plus  chère  pensée  fut  de  ramener  dans 
son  pays  et  d'y  faire  triompher  la  religion  qui  avait       o»waic 
été  la  consolation  de  son  exil.  Il  lui  fallait  pour  cela         <i«s 

* ,  inissionna 

avant  tout  des  ministres  de  la  parole  de  Dieu,  des        «u» 
missionnaires.  Il  ne  songea  pas  à  les  demander  à     ceiuquc 
l'église  de  Cantorbéry,   au  foyer  monastique  qui 
existait  déjà  sur  le  sol  de  l'Angleterre,  et  dont  était 
venu  dix  ans  auparavant  Paulin,  le  premier  apôtre 

630.  Edwin,  roi  des  Northumbriens,  ou  Angles  du  Nord. 
(>35.  Oswald,  roi  des  Northumbriens. 
042.  Oswy,  roi  des  Northumbriens. 

A  cette  liste,  Lappenberg  croit  pouvoir  ajouter  Wulphere,  roi  des 
Mercicns,  ou  Angles  du  milieu,  de  650  à  675. 
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de  la  Norlhumbric.  Il  ne  parait  pas  même  avoir 
pensé  à  ce  noble  et  vaillant  diacre  romain,  nommé 
Jacques,  que  Paulin,  en  abandonnant  son  siège  mé- 
tropolitain d'York,  avait  laissé  seul  derrière  lui,  et 
qui,  resté  vaillamment  à  son  poste  pendant  l'orage, 
à  travers  Tinvasion  et  la  dévastation,  avait  continué 
à  baptiser,  à  prêcher,  et  à  dérober  une  large 
proie  à  l'antique  ennemi  V  Mais  ce  diacre  était  le 
lieutenant  d'un  évéque  en  quelque  sorte  identifié 
avec  la  dynastie  deïrienne,  avec  la  famille  du  roi 
Ëdwin  qui  avait  exilé,  dépouillé  et  remplacé  la 
famille  d'Oswald,  et  que  celui-ci  venait  rempla- 
cer à  son  tour.  Est-ce  pour  cette  raison,  comme 
on  Ta  supposé  %  qu'Oswald  s'abstint  d'avoir  re- 
cours aux  missionnaires  romains  ?  N'est-il  pas  plus 
naturel  de  présumer  qu'il  fut  surtout  dominé  par 
le  souvenir  de  la  généreuse  hospitalité  qu'il  avait 
trouvée  chez  les  Scots,  et  des  enseignements  qui  lui 
avaient  été  donnés  par  ceux  dont  il  avait  reçu,  déjà 
adolescent,  le  baptême  et  les  autres  sacrements  de 
l'Église?  Toujours  est-il  que  ce  fut  à  l'Église  sco- 
tique  qu'il  s'adressa,  c'est-à-dire  aux  anciens  des  mo- 
nastères régis  par  la  tradition  et  les  institutions  de 
Golumba,  de  ce  grand  abbé  d'Iona  qui  lui  était 
apparu  en  songe  dans  la  nuit  avant  la  bataille  déci- 

1.  Virum  utique  induBtrium  ac  nobilem  in  Christo  et  Ecclesia... 
virum  utique  ecclesiasticum  et  sanctum,  qui  muito  ex  hinc  tempore 
in  ecclesia  manens,  magnas  antiquo  hosti  prœdas,  docendo  et  bapti- 
zando,  eripuit.  Bede,  II»  16,  20. 

2.  Yaair,  mémoire  cité.  —  Faber,  Life  of  Si  Oewald. 
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sive  pour  lui  promettre   la   \ictoire  et  la  cou- 
ronne ^ 

Sous  rinfluence  de  ce  patriotisme  celtique  qui  en- 
flammait les  Bretons  contre  les  conquérants  étran- 
gers, et  qui  ne  voulait  pas  plus  leur  concéder  le  salut 
étemel  que  la  possession  du  sol  britannique,  l'Eglise 
scotique  ou  hibemienne  avait  semblé  jusque-là  renon- 
cera toute  propagande  chez  les  Saxons.  Mais  le  temps 
élait  arrivé  où  elle  allait  complètement  changer  d'al- 
lure. Comme  si  elle  n'attendait  que  le  signal  donné 
par  Oswald,  on  la  vit  bientôt,  à  l'aide  des  vaillants 
missionnaires  que  lui  fournissait  la  réforme  mo- 
naslique  dont  lona. était  le  foyer,  rayonner  sur  tout 
le  nord  de  la  Bretagne  saxonne,  pour  descendre  en- 
suite jusque  dans  le  territoire  où  elle  avait  été  de- 
vancée par  les  missionnaires  romains,  et  où  les  deux 
apostolats  se  rencontrèrent  *. 

Les  moines  scotiques  répondirent  donc  avec  em- 
pressement à  l'appel  de  l'exilé  victorieux  et  souve- 
rain. Mais  le  premier  effort  de  leur  zèle  ne  fut  pas 
heureux.  Leur  premier  représentant  semble  avoir  été       Échec 
animé  de  cette  rigidité  pédantesque,  de  cette  austérité      premie 


missioiini 


opiniâtre  et  intolérante  qui  se  sont  souvent  fait  jour      scouqu 

1.  Mox  ubi  regnum  suscepit,  desiderans  totam  gentem  christianîe 
fidei  gratia  imbui...  Misit  ad  msgores  natos  Scotorum,  inter  quos  ex- 
sulans  ipse  baptismatis  sacramenta  cum  his  qui  secum  erant  militibus, 
consecutus  erat,  petens,  ut  eu  jus  doctrina  ac  ministerio  gens  quam 
regebat  Anglorum  dominiez  fidei  et  dona  disceret  et  susciperet  sa- 
cramenta. Bede,  m,  3. 

2.  Varin.  Deuxième  mémoire,  p.   0. 
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clans  le  caractère  national  des  Écossais,  à  côté  de 
la  dévotion  et  de  la  mortification  chrétiennes,  et 
qui  ont  fini  par  produire  les  trop  célèbres  puritains. 
Ce  missionnaire,  nommé  Gorman,  essaya  en  vain  de 
prêcher  l'Évangile  aux  Northumbriens;  ils  ne  Técou- 
taient   qu'avec  répugnance.   Au  bout  de  quelque 
temps  il  revint,  et  en  rendant  compte  de  sa  mission 
à  ceux  qui  l'avaient  envoyé,  c'est-à-dire  aux  anciens 
du  monastère  d'Iona,  il  déclara  qu'il  n'avait  rien  pu 
obtenir  des  Angles,  parce  que  c'était  une  race  de 
sauvages  indomptables,  d'un  esprit  dur  et  barbare. 
Ce  i*apport  jeta  dans  une  grande  aQliclion  et  une 
grande  incertitude  les  Pèi*es  du  synode,  qui  désiraient 
ardemment  transmettre  au  peuple  anglais  le  don  du 
salut  qui  leur  était  demandé  \  On  délibéra  long- 
temps, jusqu'à  ce  qu'enfin    l'un  des  assistants, 
Aïdan,  moine  d'Ionn,  dit  au  prédicateur  éconduit  : 
«  Il  me  semble,  mon  frère,  que  vous  avez  été  trop 
«  dur  pour  ces  ignorants  :  vous  ne  leur  avez  pas 
«  offert  tout  d'abord,  selon  la  doctrine  a[)OStolique, 
«  le  lait  d'une  doctrine  douce  pour  les  amener  par 
«  degrés,  en  les  nourrissant  de  la  parole  divine,  à 
«  l'intelligence  et  à  la  pratique  des  préceptes  plus 


1.  Austcrioris  animi  vir  qui  cuin...  pncdicans  iiiliil  proficeretur, 
nec  libenler  a  populo  audirctur...  in  convcntu  seniorum  relulerit, 
quia  ni|  prodessedocendogcnti...  potuissetjcoquodessenthominesin- 
domabiies,  et  durœ  ac  barbarsc  mentis...  Aliili...  tractatum  magnum 
in  concilio  quid  cssct  agendum,  liabere  cœperunt,  desiderantes 
quidcm  genti  quam  petebant  s  iutem  esse,  scd  de  non  receplo  pnu- 
dicatore  dolentes.  Bede,  III,  5. 
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(i  paifails  ^  »  A  ces  mots,  tous  les  regards  se  (ournè- 
rent  vers  Aïdan  :  on  discuta  avec  soin  son  opinion, 
cl  on  finit  par  reconnaître  en  lui  Thomme  qu'il  (allait, 
puisqu'il  était  doué  de  ce  discernement  qui  est  la  ''      ^ 

^       ^  *  est  remplacé 

source  de  toutes  les  vertus.  Il  v  avait,  comme  on  Ta       .p*»" 
VU,  un  évêque  dans  le  monastère  d'Iona  :  on  put  donc 
sur-le-champ  consacrer  Aïdan  évêque  et  missionnaire 
de  la  Northumbrie*. 

11  reçut  sa  mission  de  toute  la  communauté  et  de 
Tabbé  d'Iona,  Seglien,  le  quatrième  successeur  de 
Columba,  dans  la  métropole  monastique  des  Hébri- 
des, le  quatrième  de  ces  grands  religieux  auxquels 
Bede  lui-même,  quelque  prévenu  qu'il  fût  conli'e 
leur  saint  fondateur,  ne  peut  pas  refuser  le  témoi- 
gnage d'avoir  été  aussi  illustres  par  leur  abnégation 
que  par  leur  amour  de  Dieu  et  de  la  régularité  claus- 
trale. Il  ne  trouve  qu'un  seul  grief  à  leur  reprocher, 
ainsi  qu'à  leur  délégué  Aïdan  :  leur  fidéhté  à  cette 
observance  celtique  quant  à  la  célébration  de  la 
Pàque,  que  le  clergé  du  sud  de  l'Irlande  venait 
(l'abandonner  pour  se  conformer  au  nouvel  usage 
de  Rome*,  mais  que  les  Scots  du  nord  de  l'Irlande 

I.Lac  moUioris  doctrinie...  doncc  paulalim  cnutrili  vcrboDci,  ad 
capicndapcrfcctiora  et  ad  facienda  sublimiora  Dci  pneccptasufficercnt. 

2.  Omnium  qui  considcbant  ad  ipsum  ora  et  oculi  convcrsi...  ipsum 
esse  dignum  episcopatu,  ipsum  ad  crudiendos  iiicreduios  et  indoctos 
mi.iU  dcbcre  dcccrnunt ,  qui  gratia  discretionis ,  quœ  virlutum 
maler  est,  ante  omiiia  probatur  imbutus,  sicquc  illum  ordinantes,  ad 
prœdicandum  mîscrunt. 

3.  En  03),  au  synode  de  Lcighlin,  grâce  aux  efforts  de  deux  re- 
ligieux, Laserian,  supérieur'des  quinze  cents  moines  de  Leigbiin.et 

«CIXES  d'oCC.   IV.  2 
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et  de  toute  la  Calcdonic  s'obstinaient  à  conserver 
telle  qu'ils  l'avaient  reçue  de  leurs  pères  *. 

Tout  était  à  faire  ou  à  refaire  dans  cette  Northum- 
brie  naguère  chrétienne.  Au  midi,  dans  la  Deïra, 
les  ravages  de  Gadwallon  et  de  Penda  ne  semblent 
avoir  laissé  d'autres  restes  de  la  mission  de  Paulin 
que  la  seule  église  d'York,  où  le  diacre  Jacques  avait 
maintenu  l'exercice  du  culte  chrétien  et  qui,  com- 
mencée par  Edwin,  fut  achevée  par  Oswald.  En 
Bernicie,  il  faut  croire  que  l'évêque  romain  s'était 
borné  à  des  missions  ambulantes,  suivies  de  ces  bap- 
têmes en  masse,  dont  nous  avons  parlé,  mais  qu'il 
n'y  avait  fondé  aucune  station  permanente,  puisque, 
avant  la  croix  plantée  par  Oswald,  la  veille  de  sa 
victoire  sur  les  Bretons,  on  disait  n'y  avoir  jamais  vu 
ni  église,  ni  autel,  ni  emblème  quelconque  de  la  foi 
chrétienne*. 

C'était  donc  une  rude  tâche,  et  bien  digne  d'un 
successeur  de  Golumba,  qui  s'ouvrait  devant  le  moine 


Cummian,  celui-ci  disciple  de  Columba  et  auteur  d'une  lettre  fameuse, 
dont  il  sera  question  plus  loin,  sui*  cette  ennuyeuse  discussion.  Cf. 
Lamgan,  Ecclesiast.  history  oflreland^  t.  II,  c.  15. 

1 .  Qualiscumque  f  uerit  ipse. . .  reliquit  successores  magna  continentia 
ac  divino  amore régula rique  institutione  insignes...  Ab  liac  ergo  in- 
sula,  ab  horum  collegio  monachorum,  ad  provinciain  Anglorum  in- 
stituendam  in  Christo,  missus  est  ^dan,  accepto  gradu  cpiscopatus. 
Bebe,  III,  4,  5. 

2.  KuUuin  cliristiante  lidci  signum,  nulla  cccUsia,  nullum  allare  in 
tota  Berniciorum  gentc  crcctum  est,  priusquam  hoc  sacrœ  crucis 
vcxillum  novus  mililise  ductor,  dictante  fidei  dcvotione,  contra  ho- 
stcra  immanissimum  pugnaturus  statucret.  Beof,  III,  2,  11. 
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d'Iona,    formé  à    Técolc  de   ce   grand   mission- 
naire*. 

Aïdan  avait  amené  avec  lui  plusieurs  de  ses  con- 
frères, et  de  jour  en  jour  on  voyait. s'accroître  le 
nombre  des  religieux  celtiques  qui  venaient  lui  prê- 
ter leur  concours.  Il  fallut  leur  assigner  ou  plutôt 
leur  créer  un  centre.  Le  roi  lui  laissa  le  soin  de  choi- 
sir le  siège  de  son  évêché.  Bien  que  son  diocèse  com- 
prît toute  la  Northumbrie,  il  ne  songea  pas  à  aller 
occuper  le  siège  vacant  d'York .  Soit  qu'il  ait  cédé  aux 
préjugés  et  aux  répugnances  qui  séparaient  lesScols 
des  usages  romains,  soit  plutôt  qu'il  ait  voulu  ne 
pas  s'éloigner  de  la  région  septentrionale  où  la  mis- 
sion de  Paulin  avait  laissé  le  moins  de  traces,  et  où 
il  avait  par  conséquent  le  plus  à  faire,  il  voulut  pla- 
cer son  monastère  épîscopal  loin  des  églises  fondées 
par  les  moines  romains  au  sud  du  pays.  Il  préféra 
une  position  un  peu   plus  centrale,  voisine  de  la 
résidence  royale  d'Oswald,  sur  le  bord  de  la  mer, 
mais  beaucoup  plus  rapprochée  du  golfe  d'Edim- 
bourg que  de  l'embouchure  de  l'Humber,  qui  mar- 

1.  C'est-à-dire  sous  ses  succès,  curs,  car  bien  qu'Aïdaii,  fait  évùiiiic 
en  035,  ait  pu  parfaitement  voir  et  cntemire  Coluniba  mort  en  M)7, 
oii  ne  trouve  aucune  preuve  de  l'assertion  de  Colgan  qui  le  range, 
ainsi  que  ses  successeurs  Finan  et  Colman,  parmi  les  disciples  di- 
rects du  grand  abbé  [Trias  Thaumaturga,  p.  487,  489).  Il  ne  fonde 
cette  assertion  que  sur  la  mention  de  trois  personnes,  portant  ces 
noms,  dans  la  biographie  d'Adamnan.  Colgan  6te  lui-même  toute  va- 
leur à  cet  argument  ett  constatant  qu'il  y  a  dans  les  calendriers  ir- 
landais vingt-trois  saints  du  nom  d'Aï^^an,  et  cent  neuf  du  nom  de 
Colman  ou  Colomban. 
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qucnt  les  deux  limites  extrêmes  du  royaume  d'Os- 

wald  au  nord  et  au  midi. 
^^1^  Le  moine  d'Iona,  ambitieux  de  suivre  en  tout  les 

"'^d^'ii**"*    traces  du  grand  apôtre  de  sa  race,  fondateur  du 
Norihurabric    ganctuairc  d*où  il  sortait,  voulut  imiter  saint  Co- 

est  ' 

^^^^ïr*"^  lumba  jusque  dans  le  choix  de  sa  résidence.  Il  la 
Lindisfarnc.    (j^g^  commc  lui  dans  une  île,  voisine  de  la  côte, 

presque  aussi  petite,  aussi  insignifiante,  aussi  stérile 
que  l'était  lona  quand  le  saint  exilé  d'Irlande  y  débar- 
qua, et  dont  l'emplacement  reproduit  en  quelque  fa- 
çon dans  la  mer  du  Nord  et  à  l'orient  de  la  Grande- 
Bretagne  la  singularité  de  la  position  d'Iona,  sur  la 
rive  opposée,  au  bord  de  l'océan  Atlantique. 

Au  sein  des  flots  de  la  mer  du  Nord,  en  face  des 
collines  verdoyantes  du  Northumbcrland  et  de  la 
plage  sablonneuse  qui  s'étend  entre  Berwick,  ville 
frontière  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  au  nord,  et  la 
masse  imposante  de  la  forteresse  féodale  de  Bam- 
birough,  au  midi,  on  voit  une  île  basse,  plate  et 
noirâtre,  bordée  de  rochers  basaltiques,  formant 
une  sorte  de  massif  carré,  terminée  au  nord-ouest 
par  une  pointe  de  terre  prolongée  qui  s'étend  vers 
l'embouchure  de  la  Tweed  et  l'Ecosse.  Cette  île  porte 
l'empreinte  de  la  mélancolie  et  de  la  stérilité;  elle 
n'a  jamais  dû  produire  que  de  très-chétives  récoltes 
et  quelques  maigres  pâturages.  Pas  un  arbre,  pas 
un  pli  de  terrain,  pas  un  point  culminant,  sauf  un 
^\  monticule  conique  au  sud-ouest,  que  surmonte  au- 
]        jdurd'hui  un  château  fort,  d'une  forme  pittoresque, 


J 
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m«ais  de  construction  récente.  C'est  dans  ce  chétif 
îlot  que  s'éleva  la  première  église  chrétienne  de 
toute  la  région  aujourd'hui  si  peuplée,  si  riche  et 
si  industrieuse  qui  s'étend  de  Hull  à  Edimbourg.  Ce 
fut  là  Lindisfarne,  c'est-à  dire  l'Église  mère,  la  ca- 
pitale religieuse  du  nord  de  TAngleterre  et  du  midi 
de  rÉcosse,  la  résidence  des  seize  premiers  évêques 
de  la  Northumbrie,  le  sanctuaire  et  la  citadelle  mo- 
nastique de  tout  le  pays  d'alentour,  l'Iona  des  An- 
glo-Saxons. La  ressemblance  de  Lindisfarne  avec 
lona,  de  la  colonie  avec  la  métropole,  de  la  fille  avec 
la  mère,  est  frappante  :  ces  deux  iles  naguère  si 
célèbres,  si  renommées,  si  influentes  sur  deux 
grandes  races  distinctes  et  hostiles,  ont  le  même 
aspect  morne,  sombre,  triste,  mais  d'une  tristesse 
rude  et  sauvage.  On  sent  que  la  religion  seule  a  pu 
peupler,  féconder  et  transfigurer  ces  plages  arides  et 
désolées. 

L'île  choisie  par  Aïdan  n  est  d'ailleurs  une  île 
que.  pendant  la  moitié  du  jour.  Comme  le  mont 
Saint-Michel  en  France,  deux  fois  dans  les  vingt - 
quatre  heures,  le  flot,  en  se  retirant,  laisse  à  décou- 
vert des  sables  qui  permettent  de  communiquer  à 
pied  sec  avec  la  plage  voisine*,  non  sans  danger  tou- 
tefois ,  car  l'on  raconte  maints  exemples  de  gens 


1 .  Insula  haec,  accédante  reumate,  quotidie  bis  iindis  fspunmn- 
libus  maris  alluitur,  totiesque  refluis  maris  sinitms,  nntiqua  terra 
rclinquitur.  REeniALDi  Movachi  Donelheksis,  libellu*  de  of/mirandis  //. 
Cuiliberti  virtulibn»,  c.  12. 
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noyés  pour  avoir  voulu  gagner  Tlle  Sainte  à  marée 
basse.  Du  sein  de  cette  nouvelle  demeure,  Âidan,  en 
tournant  ses  regards  vers  le  midi,  pouvait  découvrir 
de  loin  le  rocher  et  la  forteresse  de  Bamborough,  où 
Osvirald,  h  T instar  de  son  aïeul  Ida,  avait  établi  sa 
capitale  ;  ses  regards  comme  son  cœur  pouvaient  y 
saluer  le  jeune  et  glorieux  prince  qui  était  son  ami, 
son  auxiliaire  et  son  émule. 

On  ne  sait  rien  des  commencements  de  saint 
Âïdan.  Il  ne  nous  apparaît  que  déjà  moine  à  lona 
et  revêtu  d'une  certaine  autorité  parmi  ses  frères. 
Ëlevé  h  l'épiscopat,  il  resta  toujours  moine,  non- 
seulement  par  le  cœur,  mais  par  la  vie.  Presque 
tous  ses  collaborateurs  celtiques,  venus  d'Irlande 
ou  d*Écosse,  étaient  moines  comme  lui,  et  tous 
suivaient  ensemble  la  règle  cénobitiquo  de  leur 
ordre  et  de  leur  pays.  Cent  ans  après  Âïdan,  le 
système  établi  par  lui  h  Lindisfarnc  était  encore  en 
pleine  vigueur  :  comme  de  son  temps,  Tévéque  était 
lui-même  abbé  de  la  communauté  insulaire,  ou  bien 
quand  il  no  l'était  pas,  il  demeurait  soumis,  en  tant 
que  religieux,  à  Tautorité  d'un  abbé,  choisi  avec 
le  consentement  de  la  communauté.  IjCs  prêtres, 
diacres,  chantres  et  autres  officiers  de  l'église  ca- 
Ihédralo,  élaiont  tous  moines  *. 


1 .  Monaclii  erant  maxime  qui  ad  prîcdicandum  vénérant...  Monachus 
ipse  episcopus  MdsLXi...  Bede,  Hist.  eccJes.,  lll,  3.  —  Etmonasticam 
cum  suis  omnibus  vitam  semper  agerc  solebat  ;  unde  ab  illo  omncs 
loci  ipsins  antistitcs  usqne  hodie  sic  episcopale  exercent  officium,  nt 
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Um  c'eût  été  peu  de  chose  que  cette  discipline  et 
cette  régularité  monastique,  si  le  propagateur  de 
l'institut  n'eût  été  de  la  trempe  des  grands  servi- 
teurs de  la  vérité,  et  imbu  des  fortes  vertus  qu'exige 
l'apostolat. 

Né  vingt  ans  après  sa  mort,  Bede  *,  qui  avait  tou-  vchb 
jours  vécu  dans  la  contrée  qu'Aïdan  avait  embau**  du 
mee  de  ses  vertus,  a  tracé  de  son  caractère  et  Ar<iM 
de  sa  vie  l'un  des  tableaux  les  plus  éloquents  et 
les  plus  attrayants  qui  se  soient  rencrmtrés  sous  sa 
plume.  Il  lui  décerne  des  éloges,  non-seulement 
plus  expressifs  et  plus  précis  qu'à  aucun  autre  des 
apôtres  monastiques  de  l'Angleterre,  mais  d'autant 
moins  suspects  qu'ils  sont  tempérés  par  les  plus  vives 
protestations  contre  son  particularisme  celtique. 
C'était,  nous  dit*il,  un  pontife  enflanuné  par  la  pas- 
sion du  bien,  mais  en  même  temps  pénétré  d'une 
mansuétude  et  d'une  modération  souveraine.  Fidèle 
à  tous  les  grands  enseignements  de  son  berceau 
monastique,  il  apparut  au  futur  clergé  de  la  Nor- 
thumbrie  comme  un  prodige  de  mortification  et 
d'austérité.  Il  était  le  premier  à  pratiquer  ce  qu'il 
enseignait,  et  nul  ne  put  jamais  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  accompli  de  son  mieux  tous  les  préceptes 

régente monasterium  abbate  quem  ipsi  cum  consilio  fratrum  elegerint, 
omnes...  monasticam  pcr  omnia  cum  ipso  episcopo  regulam  serrent. 
Bede,  Vit.  S.  Cuthbert,  c.  16. 

i.  C'est  à  Bede  que  nous  devons  tout  ce  que  l'on  sait  d'Aïdan  comme 
de  tant  d'autres  personnages  du  septième  siècle.  Cf  Act.  SS.Boi.lano.. 
t.VIAugusti,p.  688. 


I 


2i  LES    MOINES    CELTIQUES 

des  Evangiles,  des  apôtres  ou  des  prophètes.  Indiffé- 
rent à  tous  les  biens  terrestres,  il  répandait  en  au- 
mônes tout  ce  que  les  rois  ou  les  riches  lui  donnaient. 
A  la  surprise  des  Saxons  qui  étaient,  dès  lors,  comme 
les  Anglais  modernes,  d'excellents  cavaliers  et  n'esti- 
maient rien  plus  que  le  cheval,  c'était  uniquement  à 
pied  que  Tévêque  parcourait  les  villes  et  les  campa- 
gnes, pénétrant  partout,  tantôt  chez  les  riches,  tantôt 
chez  les  pauvres,  pour  leur  offrir  le  baptême,  s'ils 
étaient  encore  païens;  pour  les  confirmer  dans  la  foi, 
s'ils  étaient  déjà  chrétiens,  et  les  exciter  aux  bonnes 
œuvres  et  à  l'aumône.  Tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, moines  6u  laïques,  devaient  chaque  jour 
consacrer  un  certain  temps  à  méditer,  c'est-à-dire  à 
lire  la  Bible  et  à  apprendre  le  psautier.  Infatigable 
à  l'étude,  humble  et  pacifique,  charitable  et  sincère, 
il  se  signalait  surtout  par  son  zèle  contre  les  péchés 
des  riches.  Loin  d'épargner  aucun  de  leurs  vices  ou 
de  leurs  excès,  il  les  reprenait  avec  une  âpre  énergie. 
Contrairement  à  la  coutume  reçue,  il  ne  faisait  jamais 
de  présent  aux  chefs  et  aux  nobles,  se  bornant  à  leur 
donner  à  manger  quand  ils  venaient  chez  lui,  et 
distribuant  au  premier  pauvre  qu'il  rencontrait  les 
cadeaux  dont  ils  le  comblaient.  Mais  ce  courage  sacer- 
dotal qui  l'armait  contre  l'orgueil  des  puissants,  se 
transformait  en  tendre  et  vigilante  sollicitude  quand 
il  s'agissait  de  défendre  les  faibles,  de  soulager  les 
pauvres,  de  consoler  les  malheureux.  C'était,  en  un 
mot,  un  vrai  cœur  de  prêtre  et  d'apôtre,  dédaigneux 
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de  toute  fausse  grandeur,  de  toute  vaine  prospérité, 
victorieux  des  penchants  lâches  et  pervers  de  son 
temps  et  de  tous  les  temps  * . 

De  toutes  les  donations  territoriales,  que  la  géné- 
rosité des  rois  et  des  seigneurs  saxons  prodiguait 
à  rÉglise  dont  ils  venaient  d'embrasser  les  doctri- 
nes, Aïdan  ne  voulut  rien  garder  pour  lui.  Il  se  con- 
tenta de  Lindisfame  et  des  quelques  champs  que 
renfermait  cette  île  misérable.  Mais  il  se  réservait 
volontiers  dans  les  vastes  villx  des  rois  et  des  grands 
l'emplacement  d'une  chapelle  avec  une  petite  cham- 
bre où  il  préparait  ses  prédications,  et  qui  lui  servait 
de  logement  pendant  ses  courses  incessantes  et 
prolongées*. 

1.  Scripsi  Iisec...  nequaqiiam  in  co  laudans  vel  eligens  hoc  quod  de 
obsenrantia  paschse  minus  perfecte  sapiebat,  immo  hoc  multum  dctc- 
stans...sed  quasi  verax  historicus...  Quantum  ab  cis  qui  eum  novere 
didicimus,  sumrose  mansueludinis  et  pietatis  et  moderaminis  vi- 
rum...  Unde  (ab  lona)  inter  alia  vivendi  documenta,  saluberrimum 
abstinentia}  et  modestise  clericis  exemplum  reliquit...  Cuncta  el 
urbana  et  rusticaloca,  non  equorum  dorso,  sedpedum  incessu...  Sive 
adtonsi,  seu  laici,  meditari  deberent,  id  est  aut  legendis  Scripturis 
ant  psalmisdiscendis  operamdare...  Nunquam  divitibus  honoris  sive 
timoris  gratia,  si  qua  deliquissent  reticebat  ;  sed  aspera  illos  inve- 
ctionecorrigebat...  Nullampotentibusseculipecuniam,  excepta  solum- 
modo  esca  si  quos  hospitio  suscepisset,  unquam  dare  soiebat...  Ani- 
mum  irœ  et  avaritise  victorem,  superbise  simul  et  vanœ  gloriîc 
contemptorera. ..  auctoritatem  sacerdole  dignam,  redarguendi  super- 
bes ac  potentes,  pariter  et  infirmes  consolandi,  ac  pauperes  re- 
creandi  vel  defendendi  clementiam.  Bede,  lll,  3,  5.17. 

2.  In  hoc  habens  ecclesiam  et  cubiculum,  saîpc  ibidem  diverli  ac 
manere,  atque  inde  ad  pnedicandum  circumquaque  exire  consueverat  : 
quod  ipsum  et  in  aliis  villis  regiis  soiebat,  utpote  nil  propriœ  posses- 
sionis,  excepta  ecclesia  sua  cladjacentibus  agcllis,  habens.  Bei»e,  III,  17. 
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II 

s'occupe 
surtout 

des 

enfants 

et 

des  esclaves. 


Comme  saint  Grégoire  le  Grand,  dont  il  fut  non 
le  disciple,  mais  l'émule,  l'éducation  de  l'enfance  et 
le  rachat  des  esclaves  tenaient  dans  ses  préoccupa- 
tions une  place  hors  ligne.  Dès  les  commencements 
de  sa  mission,  il  s'attacha  douze  jeunes  Anglais  qu'il 
éleva  avec  le  plus  grand  soin  pour  le  service  du 
Christ,  et  dont  un  au  moins  devint  évêque.  Chaque 
église  et  chaque  monastère  qu'il  fondait  devenait 
aussitôt  une  école,  où  les  enfants  des  Anglais  rece- 
vaient des  moines  venus  avec  Aïdan  *  une  instruc- 
tion aussi  avancée  que  celle  des  grands  monastères 
irlandais.  Quant  au  rachat  des  esclaves,  il  consacrait 
principalement  à  cette  œuvre  les  dons  qu'il  tenait 
de  la  munificence  des  Anglo-Saxons,  en  s'attachant 
surtout  à  sauver  ceux  qui,  selon  Texpression  de 
Bede,  avaient  été  injustement  vendus:  ce  qui  signifie 
probablement  ceux  qui  n'étaient  pas  des  prisonniers 
étrangers  ou  qui  n'avaient  pas  été  condamnés  à  la 
servitude  pour  expier  un  crime.  Car  on  a  déjà  dit, 
et  il  faudra  redire  encore,  que  les  Saxons,  comme  les 
Celtes,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  vendre  leurs  frères 
et  leurs  enfants  comme  du  bétail.  Ces  affranchis 
étaient  soigneusement  instruits  par  Aïdan,  rangés 
parmi  ses  disciples  et  souvent  élevés  au  sacerdoce  ', 


i .  Tmbuebantur  prîeceptoribus  Scotis  parvuli  Anglorum  una  cum 
majoribus  studiis  et  observalione  disciplinai  regularis.  Bede,  IÏI,  3. 

2.  Ad  redemptionem  eorum  qui  injuste  fuerant  venditi...  MuUof; 
quos  pretio  dato  redemerat,  suos  discipulos  fecit,  atque  ad  sacer- 
dotalem    usque   gradum   crudiendo    atque    instituendo    provexit. 


Aïdan< 
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]jà  barbarie  était  ainsi  assaillie  et  minée  jusque  dans 
ses  entrailles  par  ces  moines,  arrivant  soit  du  nord, 
soit  du  midi,  et  par  ces  esclaves  promus  au  rang 
des  prêtre$. 

Le  roi  et  Tévêque  rivalisaient  de  vertu,  de  piété,  utoï 
d'ardente  charité  pour  la  conversion  des  âmes,  auxiuîi 
Grâce  à  leurs  mutuels  et  infatigables  efforts,  chaque  interpré 
jour  voyait  la  religion  chrétienne  s'étendre  et  s'en-  rév^u 
raciner  ;  chaque  jour  des  foules  joyeuses  accouraient 
pour  se  nourrir  du  pain  de  la  parole  de  Dieu  et  se 
plonger  dans  les  eaux  du  baptême;  chaque  jour 
de  nombreuses  églises,  flanquées  de  monastères  et 
d'écoles,  sortaient  de  terre.  Chaque  jour  de  nouvelles 
donations  territoriales,  dues  à  la  générosité  d'Oswald 
et  des  nobles  northumbriens,  venaient  grossir  le 
patrimoine  des  moines  et  des  pauvres.  Chaque  jour 
aussi  de  nouveaux  missionnaires,  pleins  de  zèle  et 
de  ferveur,  venaient  d'Irlande  ou  d'Ecosse,  seconder 
l'œuvre  d'Aïdan  et  d'Oswald,  en  prêchant  et  en 
baptisant  les  néophytes.  Cependant  le  diacre  Jacques, 
seul  survivant  de  la  mission  antérieure  et  de  la  pro- 
pagande romaine,  redoublait  d'efforts  pour  concou- 
rir à  la  régénération  du  pays,  où  il  avait  déjà  vu  la 
foi  fleurir  et  périr.  Il  profitait  de  la  paix  reconquise 
et  du  nombre  croissant  des  fidèles,  pour  ajouter,  en 
vrai  disciple  de  saint  Grégoire,  l'enseignement  de 
la  musique  aux  enseignements  de  la  religion,  et 
pour  familiariser  les  Anglais  du  nord  avec  In  douce 
et  solennelle  mélodie  du  chant  romain,  telle  qu'elle 
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était  dcjà  pratiquée  par   les  Saxons  do    Gantor- 
béry  V 

Oswald  ne  se  contentait  pas  d'obéir  en  fils  à  son 
ami  Aïdan  et  de  le  seconder  en  roi,  dans  tout  ce  qui 
pouvait  concourir  à  la  propagation  et  à  la  consolida- 
tion du  Christianisme.  11  donnait  lui-même  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  passait  souvent 
des  nuits  entières  en  prières,  plus  occupé  encore  du 
royaume  des  cieux  que  de  cette  patrie  terrestre  qu'il 
avait  su  si  bien  reconquérir  et  pour  laquelle  il  allait  si 
tôt  mourir.  Il  ne  se  bornait  pas  à  prodiguer,  avec  une 
humble  et  tendre  charité,  l'aumône  de  ses  richesses 
aux  petits,  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  voyageurs, 
aux  indigents  que  Téveque  nourrissait  de  la  parole 
évangélique.  Il  lui  servait  en  outre  d'interj)rète  ;  et 
c'était,  nous  dit  Bède,  un  charmant  spectacle  que  de 
voir  le  roi,  qui  avait  pendant  son  long  exil  appris  à 
fond  la  langue  celtique,  traduire  lui-même,  aux 
grands  chefs  et  h  ses  principaux  officiers,  aux  lords 
et  aux  thaneSy  les  sermons  de  l'évoque,  qui  ne  par- 
lait encore  qu'imparfaitement  la  langue  des  Anglo- 
Saxons*.  Cette  tendre  amitié,  cette  fraternité  apos- 

1.  Exin  cœperc  plures  per  (lies  de  Scotorum  regione  venire...  Con- 
struebantur  ccclcsiœ  per  loca,  confluebant  ad  audiendum  verbum 
populi  gaudentcs,  donabantur  miinerc  regio...  Qui  quoniam  canendt 
in  ecclesia  erat  peritissimus,  recuperata  postmodum  pace  in  provincia 
et  crescente  niimoro  fideliiim,  cliam  raagisler  ecclesiasticœ  cantionis 
juxta  niorera  Romanorum  seu  Canluariorum  multis  cœpit  existere. 
lÎKrF,  HT,  3,  il,  20. 

2.  Qui  temporalis  regni  gnbernaciila  tenens,  niagis  pro  pctemo 
repno  Femper  laborare  solebat...  Pauperibus  et  peregriiiîs  semper 
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loliquc  qui  unissaient  ainsi  le  roi  et  Tévéque  des 
Northumbriens,  a  peut-être  plus  contribué  que  tout 
le  reste  à  honorer  et  à  consacrer  leur  mémoire  dans 
les  annales  de  l'Angleterre  catholique. 

Os wald  était  trop  actif,  trop  populaire,  trop  énergi-       9*'*«>»' 
que  et  trop  puissant  pour  ne  pas  faire  sentir  son  action       '*  j*"« 
et  son  influence  en  dehors  des  limites  de  son  propre  ""**'  de  wesse 
royaume.  Comme  Edwin,  dont  il  se  rapproche  par      converui 
tant  de  côtés,  malgré  la  rivahté  de  leurs  deux  famil-     i>cau-iH:re. 
les,  il  porta  ses  regards  et  ses  pas  au  midi  de  l'Hum- 
ber.  Edwin  avait  converti,  au  moins  pour  un  temps, 
ses  voisins  et  ses  vassaux,  les  Est-Angliens  ;  Oswald 
alla  plus  loin,  et  contribua  efficacement  à  la  conver- 
sion du  royaume  le  plus  puissant  de  l'IIeptarchie 
après  la  Northumbric,  celui  des  Saxons  de  Touest,  ou 
de  Wessex,  destiné  à  absorber  et  à  remplacer  tous 
les  autres.  Leurs  rois  prétendaient,  eux  aussi,  être 
issus  du  sang  d'Odin;  ils  descendaient  d'un  chef 
nommé  Cerdic,  le  plus  vaillant  peut-être  de  tous  les 
envahisseurs  du  sol  breton,  et  qui  par  quarante  ans 
d'efforts  et  de  combats  avait  consolidé  sa  conquête. 
Ce  fut  dans  cette  race  belliqueuse  qu'Oswald  voulut 
se  choisir  une  épouse  :  mais  à  l'inverse  de  ce  qui 

Imniilis,  bcnignus  et  largus...  ^cinpcr,  dum  vivcict,  iDÛrmis  et 
paupeiibus  consulerc,  eleemosynas  darc,  opem  ferre  non  cessabat... 
Pulclierrimo  ssepe  speclaculo  contigit,  ut  evangclizante  antistite  qui 
Anglorum  linguam  perfectc  non  noverat,  ipse  rex  suis  ducibus  ac  mi- 
uislris  iulerpres  verbi  extiteret  cœlestis,  ((ùia  tam  longo  exilii  sui 
tcinpore  linguain  Scotoruin  plcne  didicerat.  Bide,  UI,  12,  0,  0,  5. 
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s'était  VU  jusqu'à  lui,  ce  fut,  dans  cette  union  d'un 
nouveau  genre,  le  mari  et  non  la  femme  qui  eut 
l'initiative  de  la  conversion.  En  allant  chercher  sa 
fiancée,  Kinebnrga,  chez  les  Saxons  de  l'ouest,  le 
roi  de  Northumbrie  y  rencontra  un  évêque  italien, 
qui  avait  entrepris  leur  conversion,  tout  en  les  trou- 
vant aussi  païens  que  possible.  Il  seconda  de  son 
mieux  l'œuvre  laborieuse  du  missionnaire  étranger; 
et)  le  roi  dont  il  devait  épouser  la  fille  ayant  consenti 
à  se  laisser  baptiser,  Oswald  fut  son  parrain  et  devint 
ainsi  le  père  spirituel  de  celui  dont  il  allait  être  le 
gendre  \  Il  ramena  en  Northumbrie  la  jeune  néo- 
phyte, qui  lui  donna  bientôt  un  fils,  trop  peu  digne 
de  son  père,  mais  destiné  au  moins  à  être,  lui  aussi, 
le  fondateur  d'un  monastère  dont  le  rôle  n'est  pas 
sans  importance  dans  l'histoire  de  son  peuple. 

Tout  ce  bonheur  ne  devait  durer  que  ce  que  du- 
rent ici-bas  le  bien  et  le  beau .  Le  terrible  Penda  était 
desMerciens.   cncorc  là,  ct,  SOUS  la  maiu  de  fer  de  ce  redoutable 

et  des  Brclous.  •  i      -ai        •  .«.in  i 

guerrier,  la  Mercie  restait  le  loyer  du  paganisme, 
tout  comme  la  Northumbrie  était  devenue,  sous 
Edwin  et  Oswald,  le  foyer  de  la  vie  chrétienne  dans 
la  Grande-Bretagne.  11  avait  laissé  impunie  la  mort 
de  son  allié  le  Breton  Cadwallon  ;  il  n'avait  rien 
fait  pour  empêcher  l'avénemcnt  et  la  consolida- 
tion d'un  nouveau  roi  chrétien  en   Northumbrie. 


Invasion 

de 

Penda 

à  la  tête 


i.  Cum  omnes  pagaiiissimosinveniret...  PulcLerrimo  etDeo  digno 
consortio,  cujus  erat  filiam  acccpturus  in  conjugem,  ipsum  prius  sc- 
cunda  generatione  Dco  dicaium  sibi  accepitin  filium.  Bedf,  III,  7^ 
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iMais  quand  ce  roi  voulut  franchir  lefleuve  qui  formait 
la  limite  des  deux  royaumes  et  réunir  à  son  royaume 
une  province  qui  avait  toujours  été  aux  Merciens*, 
Penda,  malgré  sa  vieillesse,  retrouva  son  vieil  achar- 
nement contre  ceux  qu'il  voyait  de  nouveau,  comme 
Edwin,  déserter  le  culte  de  leur  ancêtre  commun 
Odin,  et  revendiquer  une  suprématie  insupportable 
sur  tous  les  Saxons  païens  ou  chrétiens.  Renouant 
avec  les  Bretons  l'alliance  qui  avait  déjà  été  si  fu- 
neste aux  Northumbriens,  et  se  plaçant  à  la  tétc  des 
deux  armées  combinées,  il  fit,  pendant  deux  ans,  à 
Oswald  une  guerre  acharnée  qui  se  termina  par  une 
bataille  décisive  à  Maserfeld  *,  sur  la  limite  occiden-      Bataiii 

de 

taie  de  la  Mercie  et  de  la  Northumbrie.  La  lutte  fut  Ma^errei 
acharnée  :  le  frère  de  Penda  périt  dans  la  mêlée  ; 
mais  Oswald,  le  cher  et  grand  Oswald,  y  périt  aussi. 
Il  y  périt  à  la  fleur  de  l'âge,  à  trente-huit  ans.  Il  y  oswai 
périt,  dit  expressément  l'historien  de  l'Église  anglaise, 
en  combattant  pour  la  patrie.  Mais  son  dernier  vœu, 
sa  dernière  parole  fut  pour  le  ciel  et  pour  le  salut 
étemel  des  siens.  Mon  Dieu,  dit-il  en  se  voyant  en- 
touré d'ennemis,  accablé  par  le   nombre  et  déjà 


1.  Oswald,  soit  comme  conquérant,  soit  seulement  comme  bretwalda 
ou  chef  de  la  confédération,  avait  envahi  cette  province  de  Lindsey,  o  i 
Paulin  avait  fondé  la  cathédrale  de  Lincoln,  et  où  les  moines  eux-mêmes 
reprochaient  au  saint  roi  de  Northumbrie,  quarante  ans  après  sa 
mort,  de  les  avoir  voulu  dominer. 

2.  Selon  les  uns,  près  Winwick,  dans  le  comté  actuel  de  Lancester; 
selon  les  autres  à  Oswestrc,  près  de  Shrewsbury,  dont  Oswald  venait 
de  conquérir  les  environs  sur  Penda  et  les  Merciens. 


y  cbt  tu 


I 
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percé  d'une  forêt  de  flèches  et  de  lances,  monDieu^ 
sauvez  les  âmes^  !  I^e  dernier  cri  de  cette  âme  sainte, 
de  ce  jeune  héros,  demeura  longtemps  grai^é  dans  la 
mémoire  du  peuple  saxon ,  et  passa  h  l'état  de  pro- 
verbe pour  désigner  ceux  qui  priaient  à  la  vie  et  à  la 
mort. 

La  férocité  de  Penda  ne  fut  pas  même  assouvie 
par  la  mort  de  son  jeune  rival  ;  le  cadavre  du  roi  de 
Norlhumbric,  ramassé  sur  le  champ  de  bataille,  lui 
ayant  été  présenté,  ce  vieux  sauvage  fit  couper  la 
tête  et  les  mains  du  héros,  et  les  fit  planter  sur  des 
pieux  comme  pour  épouvanter  les  vainqueurs  et  les 
vaincus. 

Ces  nobles  dépouilles  restèrent  ainsi  toute  une 
année,  jusqu'à  ce  que  son  frère  et  son  vengeur, 
Oswy,  vînt  les  enlever.  La  tcte  du  héros  fut  alors  por- 
tée à  Lindisfarne,  au  grand  monastère  qu'il  avait  si 
1  ichement  doté,  et  où  l'attendait  son  saint  ami  Aïdan  : 
mais  ses  mains  furent  déposées  dans  une  chapelle 
de  la  forteresse  royale  de  Bamborough,  du  berceau 
de  cette  domination  norlhumbrienne  que  le  bras  de 
ses  ancêtres  avait  fondée  et  que  le  sien  avait  si  vail- 
lamment restaurée. 


\.  Ubi  pro  patria  diinicansa  pagaiiis  iiitcrfeclus  est...  Vulgalumcst 
autcm  et  in  consuctudincm  proverbii  vcrsum  quod  etiaiii  inlcr  orationcs 
vilain  finierit...  Cum  armis  cl  hostibus  circuniseptus  Jamjam  vidcrct 
se  Cfesc  pcrimendum..  oravit  pro  animabus  exercitus  sui.  Undc  dicunt 
in  proverbio:  Deus,  mherere  animabus ^  dixit  Oawald  cadens  in  terra. 
Cède,  III,  9, 12.  —  Cum  stipatoribus  fusis  ipsc  qiioquc  ferralam  sil- 
vam  in  pcctore  gcrerct.  Wilhelm.  Malmesb.,  de  Gest.,  lib.  I,  c.  3. 
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Ainsi  Gnil,  à  Irente-huit  ans,  Oswald,  rangé  par 
rÉglise  parmi  ses  martyrs,  et  par  le  peuple  anglo- 
saxon  parmi  ses  saints  et  ses  héros  les  plus  long- 
temps populaires.  A  travers  l'obscurité  de  cette 
époque  ingrate  et  confuse,  le  regard  s'arrête  volon- 
tiers sur  ce  jeune  prince  élevé  dans  Texil  chez  les 
ennemis  héréditaires  de  sa  race,  consolé  d'un  tronc 
perdu  par  sa  conversion  à  la  foi  chrétienne,  rega- 
gnant le  royaume  de  ses  pères  à  la  pointe  de  l'épée, 
plantant  la  première  croix  sur  le  sol  nalal  qu'il  vient 
d'affranchir;  puis  couronné  par  l'amour  et  le  dé- 
vouement du  peuple  auquel  il  a  donné  la  paix  et  la 
vérité  suprême,  en  lui  prodiguant  sa  vie  par  la  cha- 
rité; uni  pendant  quelques  courtes  années  à  une 
femme  qu'il  avait  rendue  chrétienne  en  l'épou- 
sant; doux  et  fort,  sérieux  et  sincère,  pieux  et  in- 
telligent, humble  et  intrépide,  actif  et  gracieux, 
soldat  et  missionnaire,  souverain  et  martyr,  mort  à 
la  fleur  de  l'âge  sur  le  champ  de  bataille,  en  com- 
battant pour  sa  patrie  et  en  priant  pour  ses  sujets. 
Où  trouver  dans  l'histoire  un  héros  plus  idéal, 
plus  accompli,  plus  digne  d'une  éternelle  mé- 
moire,  et,  il  faut  bien  le  dire,  plus  complètement 
oublié? 

Cependant  cet  oubli  tarda  longtempis  à  rensevelir. 
Pendant  toute  la  période  anglo-saxonne  et  même 
après  la  conquête  normande,  jusque  sous  les  Plan- 
tagenels,  ce  vaillant  chrétien,  ce  grand  roi,  ce  gé- 
néreux chrétien  continua  à  être  l'objet  de  la  véncia- 

MOIXES  d'ocC.  IV.  5 
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lion  populaire.  Les  chroniqueurs  et  les  poètes  du 
temps  vantaient  à  Tenvi  sa  gloire. 

c<  Qu'est-ce,  »  disait  l'un  de  ceux-ci  avec  le  mé- 
lange de  souvenirs  classiques  et  d'idées  chrétiennes 
si  habituel  aux  moines  et  à  tous  les  écrivains  du 
moyen  âge,  «  qu'est-ce  donc  qu'Hercule?  qu'est-ce 
«  qu'Alexandre  le  Grand  ?  qu'est-ce  que  Jules  César? 
«  On  nous  enseigne  que  Hercule  s'est  vaincu  lui- 
c(  même  ;  Alexandre  a  vaincu  le  monde,  et  César  les 
c(  ennemis  de  Rome.  Mais  Oswald  a  su  vaincre  à  la 
c(  fois  le  monde,  ses  ennemis  et  lui-même  ^  » 

Les  moines  de  la  grande  et  magnifique  église  de 
Hexham  allaient,  tous  les  ans  en  procession,  célébrer 
son  anniversaire  sur  l'emplacement  de  la  croix  qu'il 
avait  plantée  la  veille  de  sa  première  victoire.  Mais 
Tamour  et  la  reconnaissance  du  peuple  chrétien  con- 
sacrèrent avec  bien  plus  d'éclat  le  lieu  de  sa  défaite 
et  de  sa  mort.  Les  pèlerins  venaient  en  foule  y  cher- 
cher le  soulagement  de  leurs  maux,  et  racontaient  au 
retour  les  guérisons  miraculeuses  qu'ils  avaient  ob- 
tenues. La  poussière  qu'avait  arrosée  son  sang  gé- 
néreux était  recueillie  avec  soin,  et  transportée  au 
loin  comme  un  remède  contre  les  maladies,  au  un 
préservatif  contre  les  malheurs  de  la  vie.  A  force 


1.  Quis  fuit  Âlcides?  Quis  Cocsar  Julius?  Âut  quis 
Magnus  Alexander?  Alcides  se  superasse 
Ferlur  ;  Alexander  mundum^  sed  Julius  liostem. 
Se  simul  Oswaldus  et  mundum  vicit  et  hostem. 

Ap.  Gamdkr.  Britannia,  III,  493. 


ET    LES    ANGLO-SAXONS.  35 

d'enlever  de  cette  poussière,  on  en  vint  à  creuser 
une  fosse  de  la  grandeur  d'un  homme,  et  qui  sem- 
blait la  tombe  toujours  ouverte  de  ce  martyr  de  la 
patrie.  En  voyant  le  gazon  du  pourtour  de  cette  fosse 
revêtu  d'une  verdure  inaccoutumée,  plus  tendre  et 
plus  attrayante  qu'ailleurs,  les  voyageurs  se  disaient 
qu'il  fallait  bien  que  l'homme  qui  avait  péri  là  fût 
plus  saint  et  plus  agréable  à  Dieu  que  tous  les  au- 
tres combattants  qui  reposaient  sous  ces  herbages  * . 
Quant  à  ses  ossements,  la  vénération  dont  ils  furent 
l'objet  se  propagea  non-seulement  chez  tous  les 
Saxons  et  les  Bretons  de  la  Grande-Bretagne,  mais 
même  au  delà  des  mers,  en  Irlande,  chez  les  Grecs 
et  les  Germains.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  poteau  sur 
lequel  on  avait  fiché  la  tête  tranchée  du  roi  martyr, 
qui  ne  fut  transformé  en  relique,  dont  les  parcelles 
étaient  regardées  comme  d'une  valeur  souveraine 
pour  la  guérison  des  corps  et  des  âmes.  Ces  choses 
font  sourire  de  pitié  les  beaux  esprits,  à  qui  l'on  ne 
défend  pas  de  philosopher,  dans  les  temps  et  les  pays 
asservis  par  l'infaillibilité  du  nombre  et  de  la  force. 
Mais  nul  n*a  encore  trouvé,  pour  le  patriotisme  hu- 


1.  Contigit  ut  pulverem  ipsum  ubi  corpus  ejus  in  terram  cor- 
ruit...  inulti  auferentes...  qui  mox  adco  increbuit,  ut  paulatiiu  ab- 
lata  exinde  terra  fossamad  mensuram  s.aturee  virilis  reddiderît.  Qui- 
dam de  natione  Britonum,  iter  faciens  juxta  ipsum  locmn,  vidit  uuius 
loci  spatium  cetero  campo  venustius  ac  viridius  :  cœpitque  sagaci 
anbuo  conûcere  quod  nulla  essetalia  causa  insolito;  ilio  inloco  viri- 
ditatis,  nisi  quia  ibidem  sanctior  cetero  exercitu  Tir  aliquis  fuisset 
intcrfectus.  Bedb,  UI,  9»  10. 
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iiiilié,  pour  la  justice  violée,  pour  la  liberté  vaincue, 
un  asile  plus  sûr  et  plus  doux  que  la  pieuse  ten- 
dresse donl  les  peuples  chrétiens  entouraient  naguère 
la  tombe  et  les  reliques  de  ceux  qui  mouraient  pour 
leur  foi  et  pour  leur  droit. 
Piédiction         Aïdau  avait  en  quelque  sorte  prédit  à  Oswald  que 
au  sujet      SCS  OS  deviendraient  des  reliques,  et  voici  à  quelle 
main  d-Gawaid.  occasiou.  L'évêquc  avait  pour  règle  de  n  accepter  que 
très-rarement  ces  invitations  à  la  lable  du  roi,  qui 
conféraient  chez  les  peuples  germaniques  à  ceux  qui 
en  étaient  l'objet  la  distinction  la  plus  remarquée. 
Quand  il  y  allait,  ce  n'était  que  pour  y  assister  au 
commencement  du  repas  ;  puis  il  se  hâtait  de  sortir 
pour  vaquer  avec  les  siens  à  la  lecture  ou  à  la  prière. 
Mais  un  jour  de  Pâques,  le  moine  évêque  étant  à 
dîner  chez  le  roi  et  à  côté  de  lui,  levait  déjà  le  bras 
pour  bénir  un  plat  d'argent  rempli  de  mets  délicats 
et  placé  devant  Oswald,  quand  le  serviteur  spécia- 
lement chargé  du  soin  des  pauvres  entra  tout  à 
coup  pour  annoncer  qu'il  y  avait  une  foule  de  men- 
diants dans  la  rue  qui  demandaient  l'aumône  du  Roi. 
Oswald  fit  aussitôt  enlever  les  viandes  et  mettre  en 
pièces  le  plat  d'argent,  afin  de  leur  distribuer  le 
tout.  Comme  il  étendait  la  main  pour  donner  cet 
ordre,  l'évêque  la  saisit  et  s'écria  :  «  Puisse  cette 
c<  main  ne  jamais  périr  *  !  » 


■> 


i.  Adcelcravit  ocius  ad  Icgcndum  eut  oraiidum  cgredi  ..  Discus  ar- 
f^enleus  rogalibus  epulis  rcfcrtus,  jaiiijam  cssent  manus  ad  hcnedi- 
cciiduin  panem  missuri...   Minibtruin  cui  suscipicndoruin  inopum 


/ 
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L'année  suivante,  elle  fut  séparée  de  son  corps  et 
ramassée  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  donna  sa 
vie  pour  son  Dieu  et  son  peuple.  Puis  celte  main  de 
roi  et  de  martyr,  enchâssée  dans  le  sanctuaire  de 
Tancienne  capitale  des  rois  Northumbriens,  demeurée 
entière  et  incorruptible  pendant  des  siècles,  fut  con- 
templée et  baisée  avec  amour  par  d'innombrables 
chrétiens,  jusqu'au  jour  où  elle  disparut  dans  le 
gouffre  de  la  spoliation  sacrilège  où  Henri  VIII  en- 
gloutit toutes  les  gloires  et  tous  les  trésors  monasti- 
ques de  l'Angleterre. 

erat  curadelegata...  Pontifex  qui  adsidebat...  apprehendit  dextram 
ejus  et  ait  :  Nunquam  inveterascat  fixe  manus.  Bede,  UI,  5,  0.  —  Les 
Boliandistes  (tom.  U  Aug.,  p.  87]  prouvent  que  cette  main  existait 
encore  au  seizième  siècle. 


CHAPITRE   H 


\ 


La  NoTthmnbrie  sons  les  successeurs  d*Oswald; 
les  évëqnes  celtiques  ;  les  grandes  abbesses , 
Hilda  et  Ebba. 


Les  successeurs  d'Oswald  en  Northumbrie.  —  Oswy  dans  la  Bernicie. 
OswiN  dans  la  Deïra.  —  Intimité  d'Oswin  avec  Tévêque  Aîdan  : 
le  fils  de  la  jument  et  le  fils  de  Dieu  —  Nouvelles  dévasta- 
tions  de  Penda  :  Aïdan  arrête  Tincendle  de  Bamborougli.  — 
Lutte  entre  Oswy  et  Oswin.  —  Meurtre  d'Oswin.  —  Mort  d' Aï- 
dan douze  jours  après  son  ami.  —  Le  double  monastère 
de  Tynemouth,  élevé  sur  le  tombeau  d'Oswin.  —  La  femme 
du  meurtrier  consacre  un  monastère  à  l'expiation  du  meurtre. 
—  Règne  d'Oswy  vénéré  comme  saint  malgré  son  crime,  à  cause 
de  son  zèle  pour  la  conversion.  —  Successeurs  d' Aïdan  à  Lin- 
disfarne,  envoyés  par  les  moines  d'Iona. — Épiscopat  du  Scot  Fi- 
nan,  —  Il  construit  en  bois  la  cathédrale  de  Lindisfame.  —  Col- 
man,  second  successeur.  —  Noviciat  à  Melrose.  —  Les  jeunes 
Anglo-Saxons  vont  étudier  en  Irlande.  —  Les  monastères  de 
femmes  en  Northumbrie. —  Heïa,  la  première  religieuse. — Hart- 
lepool.  —  Aïdan  donne  le  voile  à  Hada,  princesse  deïrienne  :  son 
règne  de  trente  ans  à  Whitby.  —  Description  du  site. — Les  six 
évoques  sortis  de  son  double  monastère. — Le  bouvier  Ceaduon, 
vassal  de  Hilda  :  en  lui  se  révèle  le  premier  poëte  anglo-saxon  : 
précurseur  de  Milton,  il  chante  le  Paradis  perdu;  sa  sainte  vie  et 
sa  douce  mort.  —  La  princesse  Ebba  issue  de  la  dynastie  rivale, 
sœur  d'Oswald  et  d'Oswy,  fondatrice  et  aubrsse  de  (k>LDiN6HAM  : 
elle  aussi  y  règne  trente  ans. — Désordres  signalés  dans  ses  mo- 
nastères.—  Ferveur  et  austérité  des  moines  northumbriens; 
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jeûnes  extraordinaires;  traits  divers  à  Lindisfame,  Golding- 
ham  et  Melrose.  —  Un  précurseur  de  Dante.  —  Fondation  de 
Lastingham  :  Cedd,  moine  de  Lindisfame.  —  Témoignage 
rendu  par  le  romano-bénédictin  Bede  à  la  vertu,  au  désintéres- 
sement et  à  la  popularité  des  missionnaires  celtiques.  — Néan- 
moins, la  résistance  et  l'opposition  ne  leur  font  pas  défaut. — 
Contraste  et  mobilité  des  caractères  chez  les  rois  comme  chez 
le  peuple. — Joie  des  habitants  du  littoral  en  voyant  les  moines 
faire  naufrage. 


Les 

successeurs 

d'Oswald 

en 


A  la  mort  d'Oswald,  la  Northumbrie  retomba  en 
proie,  d'abord  à  tous  les  ravages  de  l'invasion  mer- 
ciènne,  puis  aux  complications  et  aux  infirmités  Northimi»rie 
d'une  succession  partagée.  Comme  les  Francs  méro- 
vingiens et  même  carlovingiens,  bien  qu'avec  une 
obstination  moins  fatale,  les  Anglo-Saxons,  et  sur- 
tout les  Angles  de  Northumbrie,  ne  savaient  pas  ré- 
sister au  penchant  qui  les  portait  à  accepter  ou  à 
provoquer  la  division  d'un  royaume  enlre  plusieurs 
princes,  dès  qu'il  se  présentait  plusieurs  héritiers 
d'un  roi  défunt.  Il  faut  croire  que  ces  partages  répon- 
daient, en  Angleterre  comme  en  France,  à  certaines 
distinctions  de  race  ou  à  certains  besoins  d'indépen- 
dance locale  et  provinciale,  qui  répugnaient  égale- 
ment à  l'unité  de  l'autorité  suprême.  Oswald  laissait 
un  fils  en  bas  âge,  dont  îl  ne  fut  pas  question  pour 
lors.  Son  frère  Oswy,  encore  dans  la  plénitude  de  sa 
jeunesse,  beaucoup  moins  saint  qu'Oswald,  mais  non 
moins  bon  soldat  et  vaillant  capitaine,  le  remplaça  tout 
d'abord  en  Bemicie,  c'est-à-dire  dans  la  région  sep- 
lentrionale  de  la  Northumbrie.  Quant  à  la  Deïra,  elle 
échut  h  un  prince  de  la  dynastie  deïrienne,  arrière- 


Oswy 
en  Bernicie. 


\ 
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neveu  d'Ella,  le  fondateur  de  cette  race  *,  et  fils  de 
ce  malheureux  Osric  qui  avait  régné  sur  la  Nor- 
thumbrie  méridionale,  après  le  désastre  de  son  cou- 
sin Edwin  en  653,  mais  régné  pendant  un  an  seu- 
lement, à  peine  le  temps  nécessaire  pour  abandon- 
ner le  baptême  qu'il  avait  reçu  des  mains  de  saint 
Paulin,  et  pour  périr  sous  le  glaive  des  Bretons  de 
osvin       Cadwalla.  Son  fils,  appelé  Oswin,  sauvé  tout  en- 

roi 

en  faut  par  des  amis,  qui  l'avaient  envoyé  hors  de  la 
MUSJi.  Norlhumbrie,  passa  sa  jeunesse  dans  l'exil,  précisé- 
ment comme  Edwin  et  comme  les  deux  frères 
Oswald  et  Oswy.  Cet  exil  semble  avoir  été  l'appren- 
tissage nécessaire  et  salutaire  des  rois  northum- 
briens. 

En  apprenant  la  mort  d'Oswald,  il  revendiqua  son 
droit  de  succession.  Les  anciens  sujets  de  son  père  et 
de  son  grand-oncle  le  reçurent  avec  bonheur*.  Les 
chefs  de  la  noblesse,  réunis  en  assemblée,  reconnurent 
son  droit  héréditaire  et  le  proclamèrent  roi  des  Deï- 
riens.  Pendant  sept  ans  il  les  gouverna  à  la  satisfaction 
de  tous.  Il  était  encore  tout  jeune,  d'une  haute  taille, 

1.  Voirie  tableau  généalogique,  à  rAppendice  n"  1. 

2.  Audiens  Oswinus  exulans,  quod,  Oswaldo  defuncto,  regnaret 
Oswin  pro  fratre  suc,  initocum  suis  consilio  ad  regnumDeïrorum  re- 
gressus,  ab  omni  plèbe  laetante  recepitur...  Omnibus  ejus  bénéficia 
postulantibus  hilariter  impendebat.  Joan.  Ttxemouth.,  ap.  Bollano., 
t.  IV  Aug.,  p.  63.  — Parvo  temporis  inlervallo  principes  primatesque 
regni  convenerunt  in  unum  commun icatoque  unanimiter  consilio 
B.  Oswinum  hœreditatis  juris  successorem  De'irorum  dominum  in 
regem  sublimantes.  VUa  Oswini,  p.  3.  dans  les  Publications  of  the 
Surtees  Society  f  1858. 
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(l'une  beauté  et  d'une  bonne  grâce  remarquables,  ce 
qui  ne  laissait  pas  que  d'être  une  grande  qualité  dans 
un  temps  et  chez  un  peuple  infiniment  sensible  aux 
avantages  extérieurs.  Mais  il  avait  de  plus  toutes  les 
vertus  qui  constituaient  alors  des  titres  à  la  sainteté. 
On  vantait  son  extrême  douceur,  sa  charité  et  sur- 
tout son  humilité;  il  était  en  outre  si  affable,  si 
courtois,  si  généreux  que  les  plus  nobles  seigneurs 
de  tous  les  pays  northumbriens  sollicitaient  à 
l'envi  l'honneur  de  le  servir  parmi  ces  officiers  de 
sa  maison,  que  les  historiens  latins  qualifient,  en 
Angleterre  comme  ailleurs,  du  nom  de  minUte- 
nale$\ 

Bien  qu'Oswin  eût  été  exilé,  non  pas  en  Ecosse, 
comme  ses  cousins  et  ses  rivaux  Oswald  et  Oswy, 
mais  chez  les  Saxons  du  Wessex,  et  qu'il  n'eût  ainsi 
eu  aucun  contact  avec  les  moines  celtiques,  il  était 
déjà  chrétien  quand  il  revint  en  Northumbrîe,  et 
n'hésita  pas  à  reconnaître  l'autorité  épiscopale 
d'Aïdan.  Pendant  tout  ce  règne  le  moine  d'Iona, 
devenu  évêque  de  Lindisfarne,  continua  de  parcourir 
les  deux  royaumes  qui  formaient  son  immense  dio- 
cèse, ne  se  bornant  pas  à  prêcher  dans  les  nouvelles 
églises,  mais  allant  de  maison  en  maison  pour  arro- 
ser auprès  du  foyer  domestique  les  semences  de  la 

1 .  In  maxima  omnium  rerum  affluentia  et  ipse  amabilis  omnibus 
praefuit...  Aspectu  venustus  et  statura  sublimis  et  affatu  jucundus  et 
moribos  civilis  et  manu  omnibus  nobilibus  et  ignobilibus  largus... 
Unde  contigit  ut.. .  undique  ad  ejus  ministerium  de  cunctis  prope 
provinciisTirietiamnobilissimi  concurrent.  Bbbe,  UI,  14. 
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foi  naissante  \  Il  aimait  surtout  à  s'arrêter  sous  le 
toit  hospitalier  du  jeune  roi  de  la  Deïra  ;  et  il  vécut 
toujours  avec  lui  dans  une  union  aussi  tendre  et  aussi 
complète  qu'avec  le  roi  Oswald. 
i>e  nis  On  a  souvent  raconté,  d'après  Bede,  une  anecdote 


delà 


jument       qui  révèlc  à  la  fois  la  douce  intimité  de  leurs  rapports 
le  fils       et  la  noble  délicatesse  de  leurs  âmes.  Aidan,  comme 

de  ...  . 

Dieii.  nous  l'avons  dit,  faisait  toutes  ses  courses  apostoliques 
à  pied  ;  mais  le  roi  voulut  au  moins  qu'il  eût  un  che- 
val pour  traverser  les  rivières  ou  pour  d'autres  cas 
extraordinaires,  et  il  lui  donna  son  meilleur  cheval 
magm'fiquement  harnaché.  L'évéque  l'accepta  et  s'en 
servit  :  mais  ce  moine,  que  Bede  appelle  le  père  et 
l'adorateur  des  pauvres,  ayant  bientôt  rencontré  un 
homme  qui  demandait  l'aumône,  sauta  à  bas  du 
coursier  royal  et  le  donna  tout  harnaché  au  men- 
diant. Le  roi  en  fut  aussitôt  informé,  et  comme  ils 
allaient  dîner  ensemble,  il  dit  à  Aïdan  :  «  Seigneur 
«  évêque,  quelle  idée  avez-vous  eue  de  donner  mon 
c<  cheval  à  ce  pauvre?  N'avais-je  pas  beaucoup  d'au- 
«  très  chevaux  de  moindre  valeur  et  toute  sorte 
«  d'autres  biens,  pour  en  faire  l'aumône,  sans  qu'il 
«  vous  fallût  aller  donner  ce  cheval,  que  j'avais 
«  exprès  choisi  pour  votre  service  particulier?  » 
a  Que  dites-vous  là  ?  »  lui  répondit  Aïdan  :  c<  0  roi  !  œ 
a  cheval,  qui  est  le  fils  d'une  jument,  vous  esl-il  donc 

r 

1.  Propter  nascentis  fldei  teneritudinem  provinciam  circumeundo 
iideiium  dumos  intrare  verbiquedivinisemina  pro  captu  singulorum 
in  agro  cordiseorum  cominus  spargere.  VU.  Osw,,  p.  4. 
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c(  plus  cher  que  cet  homme,  qui  est  le  fils  de  Dieu?  » 
Sur  quoi  ils  entrèrent  dans  la  salle  du  festin  :  Oswin, 
qui  revenait  de  lâchasse,  s'approcha  du  feu  avec  ses 
ofGciers  avant  de  se  mettre  à  table,  et,  tout  en  se* 
chauffant,  il  méditait  la  parole  de  l'évéque  ;  puis  tout 
h  coup  ôtant  son  épée,  il  alla  se  prosterner  aux  pieds 
du  saint,  en  le  priant  de  lui  pardonner.  «Jamais  plus, 
«  dit-il,  je  n'en  parlerai,  et  jamais  plus  il  ne  m'ar- 
«  rivera  de  regretter  ce  que  vous  donnerez  de  mon 
«  bien  aux  enfants  de  Dieu.  »  Après  quoi,  rassure 
par  les  douces  paroles  de  l'évéque,  il  commença  tout 
joyeux  à  manger.  Mais  l'évoque,  au  contraire,  devint 
tout  triste  et  se  mit  à  pleurer  :  et  comme  un  de  ses 
prêtres  lui  demandait  la  cause  de  sa  tristesse,  il  ré- 
pondit en  langue  celtique,  que  ni  Osv?in  ni  les  siens 
n'entendaient  :  «  Je  connais  maintenant  que  le  roi 
«  vivra  peu  ;  car,  jusqu'ici,  je  n'avais  jamais  vu  de 
c(  roi  si  humble,  et  cette  nation  n'est  pas  digne  d'un 
«  tel  prince  *.  » 

1.  Desiliens  ille  prœcepitequumita  ut  erat  stratus  regaliter,  pauperi 
dare:  erat  enim...  cultor  pauperum  ac  velut  pater  miserornm...  Quid 
voluisti,  Domine  Autistes,  equumregium  quem  te  conveniebathabere, 
pauperi  dare?  Numquid  non  habuimus  equos  viiioresplurimos...  qui 
ad  pauperum  dona  sufficerent?...  Quidloqueris,  Rex?  Num tîbi  carior 
ORtille  filius  equse,  quam  ille  filius  Dei...  Porro  Rex  (venerat  enim  de 
venatu]  cœpit  consistens  ad  focum  calefieri  cum  ministris,  et  repente 
inter  calefacicndum  rccordans  verbum  quod  dixerat  illi  Autistes,  dis- 
cinxit  se  gladiosuo...  festinusque  accedens  ante  pedes  Episcopi  cop- 
ruit...  Quia  nunquam  deinceps  aliquid  loquarde  hoc. aut  judicabo 
quid  et  quantum  de  pecunia  nostra  iiliis  Dei  tribuas...  Lingua  sua 
patria  quam  rex  etdomesticiejus  non  noverant...  Nunquam  ante  boc 
vidi  tam  humilem  regem.  Bedb,  II f,  14. 


I 
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Ce  jMîtit  récit,  dit  avec  raison  Ozanam,  forme  un 
tableau  achevé  ;  il  montre  en  des  temps  si  barbares 
une  douceur  de  sentiment,  une  délicatesse  de  con- 
science, une  politesse  de  mœurs  qui,  mieux  encore 
que  la  science,  est  le  signe  de  la  civilisation  chrétienne. 

La  triste  prévision  du  saint  ne  se  réalisa  que  trop  tôt . 
Mais  ce  ne  fut  pas,  comme  ses  prédécesseurs,  sous  les 
coups  du  féroce  Penda  et  de  la  coalition  des  Merciens 
et  des  Bretons,  que  devait  périr  l'aimable  et  conscien- 
cieux Oswin.  Penda  toutefois  avait  repris  le  cours 
de  ses  dévastations,  et  pendant  treize  ans  encore  il 
ne  cessa  de  ravager  la  Northumbrie.  Mais  il  paraît 
en  avoir  beaucoup  moins  voulu  à  ses  voisins  les 
Deïriens  et  leur  roi,  qu'aux  Berniciens  et  à  Oswy, 
le  frère  de  sa  dernière  victime.  C'est  dans  le 
nord  des  deux  royaumes  que  nous  le  retrouvons 
portant  partout  le  fer  et  le  feu  *,  et  s'efforçant  de 
livrer  aux  flammes  la  forteresse  royale  de  Bam- 
borough.  Là  aussi  nous  retrouvons  Aïdan,  le 
bienfaiteur  et  le  protecteur  de  la  contrée.  Penda 
n'ayant  pu  prendre  la  forteresse  ni  d'assaut,  ni  par 
famine,  fît  construire  un  énorme  bûcher  tout  autour 
du  rempart;  il  y  entassa  tout  le  bois  des  forêts 
d'alentour,  les  joncs  du  rivage,  les  poutres  et  jus- 
qu'aux toitures  en  chaume,  provenant  de  tous  les  vil- 
lages voisins  qu'il  avait  fait  détruire  ;  puis  quand  le 
vent  souffla  de  l'ouest  il  y  fit  mettre  le  feu,  avec 

1.  Cum  cuncta quœ poterat  ferro  flammaque perderet.  Bede,  III,  il. 
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Tespoir  de  voir  la  flamme  gagner  la  ville.  Aïdan 
était  alors  dans  l'îlot  de  Farne,  rocher  isolé  en  pleine       Aïdan 
mer,  nn  peu  au  midi  de  Lindisfarne,  et  presque  en  i» 

face  de.Bamborough.  11  quittait  souvent  son  mo-  ^    ^^ 
nastère  épiscopal  pour  aller  y  prier  dans  la  solitude     >nc«MM 
et  le  silence.  Tout  en  priant  il  vit  un  nuage  de  noire       ï*«x«« 
fumée  et  des  jets  de  flamme  couvrir  le  ciel  au-des- 
sus de  la  ville  qu'avait  habitée  son  cher  Oswald. 
Levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  il  dit  en  pleu- 
rant :  Mon  Dieu ,  voyez  tout  le  mal  que  nou$  fait 
Penda.  Au  même  instant  le  vent  change,  les  flam- 
mes se  retournent  vers  les  assiégeants  et  en  con- 
sume plusieurs.  Ils  abandonnent  aussitôt  le  siège 
d'une  place  si  évidemment  protégée  d'en  haut  K 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ce  formidable  et 
implacable  ennemi  pour  désoler  la  Northumbrie, 
il  fallut  encore  qu'une  animosité  jalouse  s  emparât 
du  cœur  d'Oswy  et  dégénérât  en  guerre  civile. 
Après  sept  ans  d'union  entre  les  deux  rois  de  Ber- 
nicie  et  de  Deïra,  des  difficultés  chaque  jour  crois- 
santes éclatèrent  entre  eux.  Elles  tenaient  sans  doute 
à  la  préférence  déjà  signalée  de  tant  de  seigneurs 
northumbriens  pour  le  service  doux  et  cordial  du 
roi  Oswin.  Oswy  marcha  contre  les  Deïriens.  Os- 
win  se  mit  aussi  à  la  tête  de  son  armée;  mais  elle 

1.  Plurimain  congericm  trabium,  tignorum,  parictum,  virgarum 
et  tecti  fcnei  et  his  urbcm  in  magna  altitudinc  circumdodit...Acntis 
ferentihus  globos  ignis  ac  fumuin  ..  Vide^  Domine,  quanta  wala  facit 
Penda.  Beoe,  UI,  16. 
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était  bien  moins  nombreuseque  celle  du  roi  de  Berni- 
cie  ;  et  quand  on  fut  au  moment  d'en  venir  aux  mains, 
il  dit  aux  chefs  et  aux  seigneurs  de  son  pays  qu'il  lui 
répugnait  de  leur  faire  courir  risque  de  la  vie  pour 
lui  que  de  pauvre  exilé  ils  avaient  fait  roi,  et  qui  ne 
redoutait  d'ailleurs  ni  de  retourner  en  exil  ni  même 
de  mourir  ^  Il  licencia  donc  ses  troupes  et  alla 
se  réfugier  chez  un  comte  dont  il  se  croyait  sûr 
parce  qu'il  venait  de  lui  conférer,  après  bien  d'autres 
fiefs  ou  bénéfices,  le  manoir  même  de  Gilling,  où  il 
comptait  trouver  un  asile.  Mais  ce  misérable  le  livra 
à  Oswy,  qui  eut  la  cruauté  de  le  faire  égorger.  Un 
seul  compagnon,  nommé  Tondhere,  lui  était  resté. 
Oswin,  résigné  à  la  mort  pour  lui-même,  demanda 
grâce  pour  son  ami  :  mais  celui-ci  refusa  de  survivre 
à  son  prince,  aimant  mieux  s'immoler  à  ce  dévoue- 
ment passionné  qui  avait  précédé  le  Christianisme 
chez  les  Saxons,  et  qui  justifie  le  titre  de  chevalier 
prématurément  attribué  '  à  ce  preux  et  féal  serviteur 
Oswin  par  un  des  biographes  du  martyr.  Le  roi  et  son  che- 
uiis  à  moi  t.  valier  périrent  donc  ensemble  :  douze  jours  après 
ao  août  m,  le  glorieux  évêque  Aïdan  suivit  dans  la  tombe  le  roi 
Aîdan       qu'il  aimait'.  Il  tomba  malade  pendant  une  de  ses 

meurt  ,  ,      i  ,  .     . 

douiejours    mnombrablcs  missions  et  mourut  sous  une  tente 
qu'on  avait  dressée  à  la  hâte  pour  lui  servir  d'abri, 

1.  JOAKX.  TyKEMOUTII,  1.  C. 

2.  Maluit  miles  morti  succumbcre  quain  niortuo  domino,  ctiamsi 
copia  daretur,  supervivere.  Wid.  Cf.  Bbde,  1.  c. 

3  Non  plus  quam  duodecimo  post  occisionem  régis  quem  amabat 
die.  IHd. 


après 
">n  ami. 
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en  l'adossant  à  une  modeste  église  qu'il  venait  de 
construire  :  il  expira  la  tête  appuyée  sur  un  contre- 
f(H*t  de  l'église.  C'était  mourir  en  soldat  de  la  foi, 
sur  le  champ  de  bataille  qui  lui  convenait  le  mieux  ^ 
Son  corps  fut  transporté  en  sa  cathédrale  menas-         u 


double 


tique  de  Lindisfame.  Mais  celui  de  son  royal  ami     inooMtèie 


de 


Oswin  fut  déposé  dans  une  chapelle  dédiée  à  la  bien-  Tynemmith 
heureuse  Marie  et  située  sur  un  promontoire  de  gra-  sur  u  tombe 
nit,  presque  entièrement  entourée  par  la  mer,  à  l'em- 
bouchure de  la  Tyne,  rivière  qui  servait  alors  de. 
frontière  aux  deux  États  northumbriens  de  Deïra  et 
de  Bernicie,  et  qui  est  aujourd'hui  une  des  prin- 
cipales artères  du  commerce  maritime  de  l'An- 
gleterre. Bientôt  sur  les  restes  sacrés  de  ce  martyr, 
chéri  et  honoré  par  les  Northumbriens  des  deux 
royaumes  comme  leur  père  et  leur  seigneur  sur  terre 
et  comme  leur  patron  dans  le  ciel,  il  s'éleva  un  de 
ces  doubles  monastères,  renfermant  à  la  fois  des 
moines  et  des  religieuses  dans  deux  enceintes  sépa- 
rées, mais  sous  un  gouvernement  commun  ^  Ce  fut  de 
Whitby,  que  vinrent  les  religieuses  chargées  de  prier 
sur  sa  tombe  ;  de  Whitby  que  gouvernait  déjà  avec 

1.  Tetenderunt  segrotanti  tentorium,  ita  ut  tentorium  parictiad- 
hsereret  ecclesiee.  Adclinis   destin»  quse  extrinsecus  ecclesise  pro, 
munimine  erat  adposita. 

2.  Ut  dominum  et  patrem  in  terris,  defensorem  reputarent  in 
cœlis  :  unde  processu  temporis  ad  msgorem  martyris  gioriam  sancti-^ 
moniales  yirgines  de  cœnobio  S.  Hildse  abbatissse  ad  corpus  ejus  in- 
troductse,  usque  ad  persecutionemDanicam...  in  supremo  reiigionis 
culmine  permanserunt.  Math.  Westm.,  ad  ann.  1065.  Gf.  Bolland.» 
t.  lYAug.,  p.  58)  59» 
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autant  d'éclat  que  d'autorité  Tabbesse  Hilda,  issue 
ccnnnie  le  martyr  Oswin  de  la  dynastie  Deïrienne  et 
de  la  race  d'Ella.  Les  vicissitudes  de  ce  grand  mo- 
nastère à  travers  les  invasions  des  Danois  et  des  Nor- 
mands, la  vénération  constante  ou  toujours  renais- 
sante dont  les  restes  de  saint  Oswin  furent  entourés, 
même  après  que  le  souvenir  de  son  ami  Âïdan  se  fut 
totalement  effacé^,  la  protection  que  trouvèrent  long* 
temps  les  pauvres,  les  malheureux,  les  opprimés  à 
l'ombre  de  son  sanctuaire  et  à  Tabri  de  ce  qu'on 
nommait  la  paix  de  saint  Oswin  :  tout  cela  se  re- 
trouvera peut-être  dans  la  suite  de  notre  récit  ou 
sous  des  plumes  plus  autorisées.  Ici  il  faut  se  con- 
tenter de  signaler  les  beaux  débris  de  Téglise  con- 
ventuelle reconstruite  au  treizième  siècle  et  renfermés 
dans  la  forteresse  qui  défend  Tentrée  de  la  Tyne.  Ces 
sept  grandes  arcades  ogivales,  dont  les  pierres  noir- 
cies par  Tâge  se  dessinent  majestueusement  sur 
le  ciel,  du  haut  du  rocher  qu'elles  dominent,  produi- 
sent un  grand  effet  sur  le  voyageur  qui  arrive  par 
mer,  et  annoncent  noblement  le  culte  de  TÂngleterre 
pour  les  ruines  qu'elle  a  faites  ', 

Quelques  années  plus  tard,  à  l'endroit  même  où  il 

,  I.  c  De  sancto rege  Oswino  nonnulla  dudum  audieram,  scd  sancti  Ay- 
dani  episcopi  nec  nomen  ad  me  perTenerat,  »  dit  un  voyageur  mi- 
raculeusement guéri  au  douzième  siècle.  Vita  Oswinif  p.  32. 

%  U  existe  un  grand  et  bel  ouvrage  récent  sur  le  monastère  de 
Tynemouth,  dont  voici  le  titre  complet  :  History  of  the  m&nasterp 
founded  at  Tynemouth  in  the  diocèse  ofDurham,  to  the  honor  of  God, 
unéer  the  invocation  ofthe  B,  K.  M.  and  saint  Oswin,  King  and  Mar^ 
tyr,  ày  William  Sidket  Gibsox.  London.  18&,  2  vol.  in-4<*. 
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avait  péri,  à  Gilling,  près  Richmond,  un  monastère  Eanned; 
fut  élevéen  expiation  d'un  crime  si  lâche  par  la  femme  ^u  roi  Ed 
de  son  meurtrier.  Cette  femme  n'était  autre  qu'Ean-  femme  d'c 

*^  consaa 

fleda,  la  fille  du  roi  Edwin,  celle  dont  la  naissance         «*» 

autre  moni 

avait  contribué  à  la  conversion  de  son  père  * ,  celle  qui         en 

.  expiatû 

avait  été  la  première-née  du  Christ  dans  le  royaume         ^u 

*       ^  ^  **  crime  de 

des  Northumbriens  et  qui,  après  la  catastrophe  d*Ed-  «»*"• 
win  et  de  la  mission  romaine  en  Northumbrie,  avait 
été  transportée  au  berceau  par  Tévêque  Paulin  dans 
le  pays  de  sa  mère,  Éthelburge,  fille  du  premier 
roi  chrétien  de  Kent.  Oswy,  aussi  habile  qu'am- 
bitieux, avait  bien  reconnu  qu'il  ne  suffisait  pas 
d'égorger  un  compétiteur  pour  s'assurer  la  domi- 
nation exclusive  de  la  Northumbrie.  Il  avait  préa- 
lablement voulu  se  concilier  par  un  mariage  la  dy- 
nastie rivale  de  la  sienne,  comme  l'avait  fait  son  père 
Éthelfrid  '.  Il  avait  donc  expédié  à  Cantorbéry,  avec 
l'approbation  et  la  bénédiction  d'Aïdan,  un  prêtre 
admiré  pour  la  gravité  et  la  sincérité  de  son  carac- 
tère*, et  abbé  d'un  des  nouveaux  monastères*,  pour 
obtenir  de  la  reine  Éthelburge,  si  elle  vivait  encore 
alors,  la  main  de  sa  fille.  Sa  demande  fut  agréée  et 


1 .  Voir  au  tome  précédent,  page  456. 

2.  Voir  la  table  généalogique  des  deux  races  à  l'Appendice. 

3.  Utta,  multae  grayitatis  vlr  et  ob  id  omnibus,  etiam  princlpibus 
scculi  honorabilis.  Bede,  III,  15. 

4.  A  Gateshead  sur  la  Tyne,  vis-à-vis  de  Newcastle.  Cf.  les  notes 
de  Smith  ap.  Bede,  III,  21.  11  y  avait  encore  en  1745  à  Gateshead  une 
chapelle  catholiqne,  qui  fut  brûlée  par  la  populace  en  haine  du  pré- 
tendant. Gamden's  Britannia,  éd.  Gough,  t.  HT,  p.  124. 

y.oi.xcâ  uVcc.  IV.  4 
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l'exilée  revint  pour  régner  sur  le  royaume  qu'elle 
avait  quitté  dans  son  berceau  ensanglanté.  Dans 
cette  double  dynastie  northumbrienne,  dont  T  histoire 
est  si  dramatique  et  si  romanesque  en  même  temps 
que  si  entremêlée  à  l'histoire  de  la  conversion  des 
Anglais,  l'exil  a  presque  toujours  été  Pavant-coureur 
de  la  royauté  ou  de  la  sainteté.  Eanfleda,  cousine 
issue  de  germain  du  roi  assassiné,  et  femme  du  roi 
assassin,  obtint  donc  de  celui-ci  qu'un  monastère 
serait  construit  sur  le  site  même  où  le  meurtre  avait 
été  commis,  à  l'intention  expresse  d'y  faire  prier  à 
perpétuité  pour  deux  âmes,  celle  de  la  victimes  et 
celle  du  meurtrier.  Le  gouvernement  de  cette  nou- 

L'abbé  velle  fondation  fut  confié  à  Trumhere,  issu  lui- 
même  de  la  famille  des  princes  deïriens  et  un  de 
ces  moines  anglo-saxons,  qui,  comme  le  négociateur 
du  mariage  d'Ëanfleda,  avaient  été  formés  et  élevés 
au  sacerdoce  par  les  moines  celtiques  \ 

Règne  La  pensée  s'arrête  avec  émotion  sur  cette  noble 

d'Oswy. 

-  fille  d'Edwin,  revenue  de  l'exil  pour  régner  sur  le 
pays  de  ses  aïeux  en  devenant  la  compagne  du  cruel 
Oswy.  On  voudrait  pouvoir  attribuer  à  son  in- 
fluence l'heureux  changement  qui  semble  s'être  opéré 
dans  le  caractère  de  cet  Osv^ry  à  partir  du  jour  où 
elle  lui  fit  expier  par  cette  fondation  monastique 


1.  De  natione  quidam  Anglorum,  sed  edoctus  et  ordinatus  aSccH 
lis...  propinquus  et  ipse  erat  régis  occisi  :  in  quo  monasterio  assiduse 
orationes  pro  utriusque  régis,  id  est,  et  occisi,  et  cyua  qui  occidere 
jussit,  salute  œterna  fièrent.  Beoe,  UI,  24. 


C42-670. 
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l'assassinat  dont  il  s'était  souillé.  Oublieux  de  ce 
crime,  tous  les  historiens  s'accordent  à  vanter  les 
vertus  et  les  exploits  qui  signalèrent  la  suite  de  son 
règne  aussi  prolongé  que  laborieux.  Il  ne  demeura 
pas  tout  d'abord,  après  le  meurtre  d'Oswin,  maître 
incontesté  de  toute  la  Northumbrie  :  il  lui  fallut 
abandonner  au  moins  une  partie  de  la  Deïra  au  jeune 
fils  de  son  frère  Oswald,  nommé  Étheli^ald.  Mais  il 
n'en  conserva  jias  moins  une  prépondérance  évi- 
dente non-seulement  en  Northumbrie,  mais  dans 
toute  l'Angleterre,  puisque  la  dignité  de  Brctwalda 
lui  échut  sans  contestation.  Le  grand  fait  de  ce  rè- 
gne est  la  catastrophe  du  féroce  païen  Penda  de 
Merde,  catastrophe  qui  scella  la  victoire  définitive 
du  Christianisme  chez  les  Anglo-Saxons.  Mais  avant 
comme  après  ce  point  culminant  de  sa  prospérité, 
Oswy  déploya,  pour  la  propagation  et  la  consolida- 
tion de  la  religion  chrétienne,  un  zèle  si  ardent  et  si 
soutenu  qu'il  a  fini  par  être  admis  dans  les  rangs, 
quelquefois  trop  facilement  accessibles,  du  martyro- 
loge anglais  \ 

Toutefois,  ni  le  zèled'Oswy,  ni  l'ardeur  plus  pure 
de  son  illustre  prédécesseur,  n'auraient  prévalu  con- 
tre les  obstacles  si  divers  et  si  redoutables  que  devait 
rencontrer  la  prédication  de  l'Évangile  chez  les  An- 
glo-Saxons  s'ils  n'avaient  été  dirigés,  éclairés  et  sou- 
tenus par  l'admirable  clergé  qu'Aïdan  et  ses  succès- 


Les 

successeurs 

d'Aîdan 

à 

Lindisfame , 

envoyés 

par 

les  moines 

d'Iona . 


1    Au  15  février.  Cf.  Acr  SS.  Bollard.  tome  H  Febr.  p.  801. 
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seurs  avaient  formé  dans  les  cloîlres  de  Lindisfarne 
et  de  ses  dépendances. 

En  ce  qui  louche  celte  succession  des  évéques  du 
nouveau  diocèse  de  Lindisfarne,  il  faut  remarquer  la 
différence  très-significative  des  usages  suivis  par  les 
missionnaires  romains  et  par  les  missionnaires  celti- 
ques, quant  à  Téleclion  des  évêques.  Les  quatre  pre- 
miers successeurs  d'Augustin  à  Canlorbéry  furent 
tous,  comme  on  l'a  vu,  pris  parmi  les  moines  ita- 
liens qui  l'avaient  accompagné  en  Angleterre  :  mais 
tous  appartenaient  à  cette  première  mission  et  tous 
furent  librement  élus  par  leurs  confrères  anciens  ou 
nouveaux,  au  lieu  d'être  envoyés  successivement  de 
Rome  comme  les  évêques  de  Lindisfarne  le  furent 
d'Iona.  En  effet,  à  chaque  vacance  du  siège  de  Lin- 
disfarne, les  moines  d'Iona  qui  regardaient  cette 
cathédrale  monastique,  et  peut-être  toute  la  chré- 
tienté northumbrienne,  comme  leur  propriété  ex- 
clusive, s'empressaient  d'expédier  un  religieux  de 
leur  communauté  pour  remplacer  celui  qui  venait  de 
rendre  son  ame  à  Dieu.  Les  religieux  scotiques,  ainsi 
placés  pendant  trente  ans  à  la  tête  de  TÉglise  du  nord 
de  l'Angleterre,  se  montrèrent  tous  dignes  de  leur 
saint  berceau  et  à  lahauteur  de  leur  glorieuse  mission. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  important  de  constater  que, 
grâce  à  réloignemenl  ou  à  toute  autre  cause,  Rome 
laissait  alors  à  ses  communautés  de  missionnaires,  à 
ses  colonies  apostoliques  une  liberté  que  ne  compor- 
tait pas  la  rude  discipline  de  l'Église  celtique. 


j 
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Le  premier  moine  envoyé  d'Iona  pour  remplacer     i^ucopj 
le  noble  Aïdan  est  connu  sous  le  nom  de  saint  Fi-       Finan. 
nan*.  Son  pontificat  fut.  prospère  ;  il  dura  dix  ans',        5i-6fii 
et  ne  fut  interrompu  par  aucune  douloureuse  cata- 
strophe, comme  celles  qui  avaient  troublé  la  vie 
d'Âïdan  en  lui  enlevant  ses  deux  amis  couronnés. 
Finan  vécut  toujours  en  bonne  intelligence  avec  le 
roi  Osvvy,  et  avant  d'aller  rejoindre  au  ciel  son  de- 
vancier, il  eut  le  bonheur  d'introduire  dans  l'Église 
les  chefs  de  deux  grands  royaumes  saxons,  qui  ve- 
naient chercher  le  baptême  aux  portes  de  Lindis- 
fame.  Dans  ce  sanctuaire  insulaire,  où  il  faut  se 
rappeler  que  l'évêque  avait  souvent  pour  supérieur 
local  l'abbé  de  la  communauté  monastique,  Finan  fit  n 

constn 

construire  une  cathédrale,  non  en  pierre,  comme       en  boi 

Il  i\       !•  r»  1     •  •  ir      1         ^^^  cathédi 

celle  que  Faulm  et  tdwm  avaient  com mencéc  à  York ,         de 
mais  conforme  à  l'usage  celtique,  et  semblable  aux 
églises  élevées  par  Columba  et  ses  religieux  irlandais  : 

1 .  Et  ipse  illo  ab  Hii  Scotorum  insula  ac  monasterio  destinatus. 
Bede,  m,  25.  Cf.  AcT.  SS.  Rolland.,  t.  III,  Febr.,  p.  21. 

2.  Le  bréviaire  d'Aberdeen,  cité  par  les  Bollandistes ,  affirme 
que  la  promotion  de  Finan  à  l'épiscopat  fut  précédée  par  une  sorte 
d'élection  ou  de  postulation  émanée  du  clergé  et  du  peuple  northum- 
brien,  y  compris  les  religieuses.  «  Congregatis  cleri  populique  con- 
cionibus,  virorum  et  mulierura  utriusque  sexus,  unanimiter  S.  Fi- 
nanum  in  episcopum  Lindisfamensem  Spiritus  Sancti  gratia  eligi 
instanter  postulaverunt  et  solemniter  assumpserunt.  »  —  Hais,  outre 
que  l'on  ne  trouve  dans  ces  monuments  anciens  aucune  trace  d'une 
élection  semblable,  elle  nous  parait  incompatible  avec  le  témoignage 
formel  et  presque  contemporain  du  Northumbrien  Bede  :  a  Interea 
Aidano  de  bac  vita  sublato,  Finan  pro  illo  gradum  episcooatus,  a  Sco- 
tis  ordinatus  ac  missus  ,  acceperat.  III,  25. 


Undisfai 
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elle  était  tout  entière  en  bois  et  recouverte  de  joncs 
ou  plutôt  de  cette  longue  herbe  marécageuse,  dont 
les  racines  pivotantes  servent  à  maintenir  contre  le 
vent  les  sables  du  boi*d  de  la  mer,  et  que  Ton  re- 
trouve encore  si  abondante  dans  Pile  comme  sur  les 
plages  sablonneuses  qu'il  faut  traverser  avant  de 
s'embarquer  pour  y  aborder  *.  Quelque  vaste  queilftt 
son  diocèse,  qui  comprenait  les  deux  grands  royau- 
mes norlhumbriens,  et  quelque  active  qu'ait  pu  être 
son  influence  sur  les  autres  provinces  saxonnes, 
Finan  semble  avoir  en  outre  conservé  et  exercé 
une  autorité  non  moins  grande  sur  le  pays  de  son 
origine,  sur  le  royaume  des  Scots  Dalriadiens.  Les 
annalistes  écossais  parlent  tous  d'un  certain  roi 
Fergus  qui,  par  ses  violences  et  ses  exactions, 
avait  soulevé  l'indignation  du  clergé  scotique  et 
qui  mérita  d'être  excommunié  par  les  évêques  de 
Lindisfarne,  Finan  et  ses  successeurs  ' .  C'étaient  d'ail- 
leurs de  fiers  et  rudes  compagnons  que  ces  évêques 
celtiques.  Finan  laissa  chez  les  Anglo-Saxons  la  répu- 
tation d'un  homme  roide  et  intraitable',  et  l'on 
verra  que  son  successeur  l'était  au  moins  autant  que 
lui. 


1 .  Fecit  ecclesiam  episcopali  sede  congruam  ;  quam  tamen  more 
Scotorum,  non  de  lapide,  sed  de  robore  secto  totam  composuit  atque 
arundinetexit.  —  Celte  herbe  s'appelle  en  anglais  Bent^  et  les  côtes  sa- 
blonneuses qu'elle  recouvre,  et  qui  s'étendent  sur  tout  le  littoral  de  la 
Norlhumbrie  et  de  l'Ecosse  méridionale,  prennent  le  nom  de  Links. 

2.  BoECE  et  Leslie,  ap.  Bolland.  ,  1.  c. 

3.  Quod  esset  homo  ferocis  animi.  Bede,  1.  c. 
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Ce  sticoesseur  fut  Golman,  moine  d'Iona  et  envoyé 
par  cette  communauté,  comme  Pavaient  été  Aïdan  et 
Finan,  pour  gouverner  l'Église  northumbrienne  * 
et  évangéliser  les  Anglo-Saxons  du  nord.  On  le  croit 
né  en  Irlande  et  on  l'y  honore  à  ce  titre  :  on  a 
même  cru  reconnaître  en  lui  un  de  ces  jeunes  disci- 
ples de  Golumba,  dont  le  grand  abbé  d'Iona  bénis* 
sait  et  encourageait  les  rustiques  travaux,  du  seuil 
de  la  cellule  où  il  poursuivait  ses  études  solitaires*. 
Vraie  ou  fausse,  celte  tradition  s'accorde  avec  l'his- 
toire qui  nous  montre  dans  Colman  un  pontife  pé- 
nétré du  même  esprit  que  ses  prédécesseurs,  et  tou- 
jours digne  du  sanctuaire  monastique  qu'illustraient 
depuis  plus  d'un  siècle  le  génie  et  la  mémoire  de 
Columba . 

Lindisfhme,  comme  on  le  pense  bien,  ne  sufOsait 
pas  à  former  ou  à  contenir  toute  l'armée  monastique 
que  les  évoques  venus  d'Iona  employaient  à  la  con- 
quête spirituelle  de  la  Northumbrie.  Au  nord  de  la 
Tweed,  de  cette  rivière  qui  sépare  aujourd'hui  l'An- 
gleterr  de  l'Ecosse,  et  à  moitié  chemin  environ  de 
Lindisforne  à  la  frontière  scotique,  ils  avaient  éta- 
bli une  sorte  d'annexé  ou  de  noviciat,  où  se  recru- 

\.  Et  ipse  missus  à  Scotis...  Venit  ad insulam  Hii  unde  erat  ad  prae- 
dicandum  verbum  Ânglorum  genti  destinatus.  Bede,  III ,  23  ;  IV,  4. 

2.  ÂDAMKAN,  II,  16,  —  Mais  il  est  Irês-difficile  d'admettre  cette  iden- 
tité du  Colman  dont  parle  Adamnan  avec  l'évoque  Colman  de  Lindis- 
farne  ;  en  supposant  qu'il  n'ait  eu  que  vingt  ans  à  l'époque  de  la  mort 
de  Columba  en  597,  il  en  aurait  eu  plus  de  quatre-vingts  lors  de  sa 
promotion  à  l'épiscopat  en  661 ,  et  serait  mort  presque  centenaire  en 
675.  Cf.  Lakig*n,  op,  cii.,  t.  III,  p.  59-61. 


Cobnan, 

deuxième 

succesMur 

d'Aldan. 

661-064. 


Noviciat 

de 
Uelrose. 


56  LES    MOINES    CELTIQUES 

talent  et  se  préparaient  les  religieux  destinés  aux 
laborieuses  épreuves  de  l'apostolat  :  les  uns  venus 
d'Iona,  d'Irlande  et  des  pays  scotiques,  comme  leurs 
évéques  ;  les  autres  pris  dans  les  rangs  des  néophytes 
saxons  ^  Cette  succursale  de  Lindisfarne  et  d'Iona 
eut  pour  nom  Melrose,  non  pas  le  Melrose  cistercien 
dont  Waller  Scott  a  popularisé  le  nom  et  dont 
les  ruines  pittoresques  attirent  tous  les  visiteurs 
de  ce  quadrilatère  fameux  que  forment  les  quatre 
plus  belles  ruines  de  l'Ecosse,  Kelso,  Sedburgh, 
Dryburgh  et  Melrose;  mais  un  Melrose  plus  ancien 
et  plus  saint,  dont  le  souvenir  a  été  trop  effacé  par 
sa  brillante  progéniture.  C'était  sur  une  sorte  de 
promontoire  arrondi,  formant  presqu'île  dans  le  cou- 
rant sinueux  de  la  Tweed,  dont  les  bords  sont  en 
cet  endroit  de  son  parcours  très-abrupts  et  très- 
boisés;  c'était  dans  une  solitude  profonde,  indiquée 
par  son  nom  même  {Mail-ross  ou  Miil-rosSj  cap  dé- 
solé) *,  que  s'élevait  le  sanctuaire  qui  fut  longtemps 
un  foyer  de  lumière  et  dévie  pour  toute  cette  région, 
longtemps  fréquenté  par  les  pèlerins  dont  les  che- 
mins se  montrent  encore,  et  d'où  sortirent  plusieurs 

1 .  Varin,  second  Mémoire, 

2.  Ce  site  s'appelle  encore  Old  Melrose  ;  il  est  occupé  par  une  jolie 
maison  de  campagne  qui  appartenait  en  juillet  1862  à  M.  Fairholme.— 
Il  n'est  qu'à  une  lieue  des  magnifiques  ruines  de  la  célèbre  abbaye 
cistercienne  du  même  nom,  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  de  toutes 
les  abbayes  d'Ecosse,  et  qui  contenait  encore  cent  moines  en  1542, 
lorsqu'elle  fut  détruite  par  les  réformateurs.  Cf.  Morton's  Monastic 
annals  of  Teviotdale,  Edinburgh,  1832,  in-folio;  Wades  HistoryofSt 
Mary  s  abbey,  Melrose.  1861.  Edinburgh. 
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des  sainls  les  plus  longtemps  vénérés  dans  le  midi 
de  l'Ecosse  et  le  nord  de  l'Angleterre  \ 

Le  premier  abbé  de  Melrose  fut  Eata,  un  de  ces 
douze  jeunes  Saxons  que  le  premier  évêque  celtique  Angu 
s'était  choisis  comme  les  prémices  de  son  épiscopat  ' .  les  m< 
Mais  ni  le  zèle  des  pasteurs,  ni  la  ferveur  des  néo- 
phytes ne  se  contentaient  de  ces  fontaines  de  vie  et 
de  science  qui  jaillissaient  du  sol  northumbrien. 
Il  leur  fallait  puiser  à  des  sources  plus  anciennes 
et  plus  abondantes.  Une  foule  de  jeunes  gens,  les 
uns  fils  des  Thanes  ou  nobles,  les  autres  pris  dans 
la  condition  la  plus  médiocre,  quittèrent  leur  patrie 
pour  traverser  la  mer  et  visiter  Tile  lointaine  qui 
était  le  berceau  de  leurs  pontifes  et  de  leurs  mis- 
sionnaires; non  pas  Tîle  monastique  d'iona,  mais  la 
grande  île  d'Irlande,  où  étaient  nés  Columba  et  la 
plupart  de  ses  disciples.  De  ces  jeunes  Anglo-Saxons, 
les  uns,  enflammés  par  l'amour  de  l'élude  ou  de  la 
pénitence,  s'enrôlaient  sur-le-champ  clans  les  rangs 
pressés  de  ces  grandes  communautés  irlandaises  où 
les  moines  se  comptaient  par  centaines  ou  même  par 
milliers  ;  les  autres  voyageaient  de  monastère  en  mo- 
nastère, de  cellule  en  cellule,  cherchant  les  maîtres 
qui  leur  convenaient  le  mieux  et  se  livrant  sous  ces 
maîtres  au  plaisir  de  lire^  c'est-à-dire  d'étudier  sans 

1.  Boisil,  premier  prieur  de  Melrose,  dont  le  nom  est  consacré  dans 
la  localité  voisine  de  Newtown  Si  Boswell's;  Eata,  premier  abbé  de 
Melrose,  puis  évêque  de  Lindisfarne  ;  et  surtout  le  célèbre  et  populaire 
Cuthbert,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

2.  Voir  au  chapitre  précédent,  p.  26. 
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s'astreindre  à  aucune  autre  obligation.  Tous  étaient 
reçus  avec  une  hospitalité  magnifique  par  les  Scols 
d'Irlande,  qui  leur  prodiguaient  gratuitement,  non- 
seulement  le  vivre  et  le  couvert,  mais  les  livres  et 
rinstruction  *.  Tous,  tant  ceux  qui  achevaient  leur  vie 
en  Irlande,  que  ceux  qui  revenaient  en  Angleterre,  de- 
meuraient naturellement  imbus  des  vieux  rits  insu- 
laires et  de  cet  esprit  particulier  qui  "k  si  longtemps 
caractérisé  le  Christianisme  des  races  celtiques. 

Ainsi  s'inauguraient,  dans  les  conditions  les  plus 
honorables  et  sous  des  inspirations  aussi  pures  que 
généreuses,  les  premières  relations  historiques  entre 
l'Angleterre  et  l'Irlande,  entre  ces  deux  races  saxonne 
et  celtique,  destinées,  par  un  douloureux  mystère, 
à  s'entre-déchirer,  avant  même  que  la  religion  les 
eût  divisées,  et  dont  Tune,  en  payant  ces  premiers 
bienfaits  de  la  plus  noire  ingratitude,  a  longtemps 
terni  l'éclat  de  sa  gloire  par  l'obstination  perverse 
de  sa  tyrannie. 


Les  Pendant  que  tant  de  jeunes  Northumbriens,  à 

monastères     p^jjjg  sQrtig  des  ténèbrcs  de  l'idolâtrie,  s'élançaient 

^n**      ainsi  vers  les  sommets  de  la  vie  ascétique  ou  se  pion - 
^^  ^^'  geaient  avec  passion  dans  la  vie  studieuse  et  litté- 
raire dont  rirlande  était  le  foyer  et  les  cloîtres 
celtiques  le  laboratoire,  leurs  sœurs  trouvaient  des 
asiles  où  la  paix  et  la  liberté  étaient  garanties  à  celles 

\ .  Voir  le  texte  de  Bededll.  27^  déjà  cité  au  tome  précédent,  p.  310. 
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qu*aUiraienl  le  sendce  de  Dieu  et  la  virginité  chré- 
tientie.  Grâce  à  la  sollicilude  des  pontifes  mission- 
naires de  la  lignée  de  Golumba,  cette  dignité,  cette 
autorité,  cet  ascendant  moral  que  Ton  s'accorde, 
depuis  Tacite,  à  proclamer  chez  là  femme  germaine, 
vont  revêtir  dans  le  cloître  une  forme  nouvelle,  plus 
durable  et  plus  universelle,  sans  amoindrir  du 
reste  le  devoir  et  le  droit  qu'on  lui  reconnaissait  d'in- 
tervetiir  parfois  dans  les  plus  graves  intérêts  et  les 
plus  solennelles  délibérations  de  la  patrie  commune. 
Les  prindpaux  monastères,  destinés  à  servir  de 
séjour  et  de  forteresse  à  ces  nobles  filles  des  conqué- 
rants saxons,  furent  établis  sur  le  littoral  de  la  Nor- 
thumbrie,  où  Ton  voyait  déjà  Bamborough,  la  capi- 
tale militaire,  et  Lindisfarne,  la  capitale  religieuse 
du  pays,  comme  si  les  flots  de  cette  mer  qu'avaient 
traversés  leurs  belliqueux  ancêtres  et  qui  venaient  en 
droite  ligne  des  côtes  de  la  Germanie  battre  les 
plages  de  Tîle  conquise,  devaient  leur  servir  de 
sauvegarde  contre  les  dangers  de  l'avenir.  Le 
premier  de  ces  monastères  s'éleva,  sur  les  confins 
de  la  Deïra  et  de  la  Bernicie,  dans  une  presqu'île 
boisée,  qui  servait  alors  de  refuge  aux  cerfs,  et 
qui  est  devenue  depuis ,  sous  le  nom  de  Hartle-  Haniepoc 
pool  *,   un  des  ports  les  plus  fréquentés  de  cette      ver8e45 


i .  Heruteu,  id  est,  insula  Cervi.  Bede,  ÏII,  24.  —  Hert  ou  Hart,  cerf, 
en,  lie.  —On  nous  permettra  d'employer  partout  les  dénominations 
modernes  des  villes  et  monastères ,  au  lieu  des  noms  saxons,  que 
divoi*s  érudils  modernes  ont  voulu  remettre  en  usage.  Nous  dirons 
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Lévèquc      contrée.  Il  fut  fondé  par  une  Northumbrienne,  du 

Aldan  *  ' 

donne  le  voile  nom  de  Heïa,  la  première  femme  de  cette  race  qui  ait 
u  première    embrassé  la  vie  monastique,  en  recevant  le  voile  et 

religieuse  *      ' 

orthmnbrienne,  1^  cousécratiou  relifi'ieuse  des  mains  de  l'évêque 

puis  ^  * 

,     *         Aïdan  S  Mais  bientôt  cette  Heïa  se  fatigua  de  la  vie 

la  princesse  ^ 

HUda.       cénobitique,  et  surtout  des  fonctions  de  supérieure  ; 

^-  elle  alla  se  chercher  une  solitude  dans  l'intérieur  du 
pays.  Aïdan  la  remplaça  par  une  descendante  d'Odin 
et  d'iElla,  par  une  princesse  du  sang  royal  et  de  la 
dynastie  des  Deïriens  :  c'était  Hilda,  petite-nièce 
d'Edwin,  le  premier  roi  chrétien  de  Northumbrie, 
et  le  père  de  la  reine  qui  partageait  alors  le  trône  et 
le  lit  d'OswY- 

Cette  femme  illustre  semblait  appelée  par  son 
esprit  et  son  caractère,  encore  plus  que  par  son 
rang,  à  exercer  une  grande  et  légitime  autorité  sur 

W4.  ses  compatriotes.  Née  dans  l'exil,  pendant  la  do- 
mination d'Éthelfrid,  chez  les  Saxons  de  Touest, 
où  sa  mère  avait  péri  de  mort  violenle,  elle  était 
rentrée  avec  son  père  lors  de  la  restauration  de  sa 
race  en  617.  Elle  avait  été  baptisée  toute  jeune, 
avec  son  oncle  le  roi  Edwin,  par  le  missionnaire 


\ 


donc  Whitby  et  non  Streaneshalch,  Hartlepool  et  non  Heruteu,  Hexham 
et  non  Halgulstadt. 

i.  Quae  prima  feminarum  fertur  in  provincia  Nordanhymbrorum 
propositum  yestemque  sanctimonialis  habitus,  consecrante  .£dano 
episcopo,  suscepisse.  Bede,  IV,  23. —  On  verra  plus  loin  s'il  convient 
d'adopter  l'opinion  commune  qui  confond  cette  première  religieuse 
northurabrienne  avec  sainte  Bega  [St  Bées),  princesse  irlandaise  dont 
il  sera  question  ailleurs. 
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romdin  Paulin,  ce  qui  ne  Tempêchera  pas  de  pen- 
cher, pendant  toute  sa  vie,  du  côté  des  missionnaires 
celtiques.  Avant  de  consacrer  sa  virginité  à  Dieu, 
elle  avait  vécu  trente-trois  ans  très-noblement^  dit 
Bede,  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  concitoyens. 
Lorsqu'elle  comprit  que  Dieu  l'appelait,  elle  voulut 
que  son  sacrifice  fût  complet,  et  elle  abandonna  à  la 
fois  le  monde,  sa  famille  et  son  pays  *.  Elle  alla  donc 
en  Est-Anglie,  dont  le  roi  avait  épousé  sa  sœur,  et 
d'où  elle  comptait  passer  en  France,  pour  prendre  le 
voile,  soit  à  Chelles,  où  sa  sœur  devenue  veuve 
devait  un  jour  se  consacrer  à  Dieu  %  soit  dans  quel- 
que autre  de  ces  monastères  des  bords  de  la  Marne, 


1.  Desiderans  exinde,  si  quo  modoposset,  derelicta  patria  et  om- 
nibus quaecunque  liabuerat,  in  Galliam  pervenire...  Quo  facilius  per- 
petuam  in  cœlis  patriam  posset  mereri.  Bede,  IV,  23. 

2.  Le  texte  de  Bede  semble  impliquer  que  la  reine  d'Est-Auglie, 
Ilereswintbe,  était  déjà  religieuse  à  Chelles  quand  Hilda  voulut  y  aller 
prendre  le  voile  :  ce  qui  serait  impossible,  puisque  Hilda  fut  faite 
abbesse  à  Hartlepool  avant  la  mort  d'Aïdan  en  651 ,  et  que  sa  sœur  ne 
put  guère  se  faire  religieuse  avant  la  mort  de  son  mari,  le  roi  Anna, 
tué  en  654.  C'est  donc  à  la  suite  de  la  vie  claustrale  de  Hilda  que 
doivent  s'appli<xuer  les  paroles  de  Bede  :  In  eodem  monasterio  soror 
ipsius  llereswid...  regularibus  subdita  disciplinis  ipso  tempore  coro- 
nam  exspectabat  seternam.  —  Cf.  Tuouas  Eliexsis  ap.  Wharton,  An- 
glia  SacrOt  t.  I,  p.  595.  D'ailleurs  le  monastère  de  Chelles  qu'une 
tradition  vague  fait  remonter  à  sainte  Clotilde,  ne  fut  réellement 
fondé  que  par  la  Saxonne  Bathilde;  et  celle-ci  ne  devint  reine  de 
Neustrie  que  par  son  mariage  avec  Clovis  II,  en  649.  —  Il  règne  du 
reste  quelque  incertitude  sur  cette  Hères wide.  Pagi  [Critic.  in  Baro- 
niumadan.  680)  soutient  qu'elle  devint  religieuse  dès  647,  sept  ans 
avant  la  mort  de  son  mari.  Divers  historiens  anglais  lui  donnent  pour 
époux,  non  pas  Anna,  mais  l'un  des  frères  de  ce  prince,  Éthellier  ou 
Ëdric. 
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issus  de  la  grande  colonie  irlandaise  de  Luxeuil, 
et  où  commençaient  déjà  à  afQuer  les  vierges 
saxonnes  ^ .  Elle  passa  un  an  entier  à  préparer  son 
exil  définitif,  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  le  con- 
sommer. L'évoque  Aïdan  la  rappela  d*autorité  dans 
sa  patrie,  et  Ty  fixa  en  lui  faisant  concéder  un  petit 
domaine  propre  à  nourrir  une  seule  famille,  et  situé 
sur  les  bords  du  Wear,  petit  fleuve  qui  est  devenu 
lui  aussi,  comme  la  Tyne,  l'une  des  plus  grandes  ar- 
tères de  la  navigation  anglaise.  Elle  y  vécut  en  re- 
ligieuse, avec  un  tout  petit  nombre  de  compagnes, 
jusqu'au  jour  où  Âïdan  l'appela  à  remplacer  la  fon- 
datrice du  monastère  de  Hartlepool,  et  où  elle  se 
trouva  investie  du  gouvernement  d'une  grande  com- 
munauté *. 

Neuf  années  plus  tard,  lorsque  la  paix  et  la  liberté 
de  la  Northumbrie  eurent  été  garanties  par  la  vic- 
toire définitive  du  roi  Oswy  sur  les  Merciens,  Hilda 

1.  Voir  t.  Il,  UvrelV,p.  590. 

2.  Le  monastère  primitif  de  Hartlepool,  détiniit  au  neuvième  siècle 
comme  tous  ceux  de  la  côte  northumbrienne,  par  les  Danois,  ne  fltt 
pas  restauré,  mais  remplacé  bien  plus  tard  par  un  couvent  de  Fran- 
ciscains. Il  y  subsiste  une  ancienne  église  dédiée  à  sainte  Hilda,  au- 
près de  laquelle  des  fouilles  entreprises  de  1835  à  1843  ont  mis  à 
jour  plusieurs  tombes  anglo-saxonnes  avec  des  emblèmes  et  des  noms 
de  femmes,  Hildithryth,  Hildigyth,  Canngyth,  Berchtgyd,  Breguivid,  qui 
semblent  être  celles  des  religieuses  de  la  communauté  anglo-saxonne. 
Le  dernier  de  ces  noms  est  celui  de  la  mère  de  Hilda,  et  plusieurs 
des  autres  se  trouvent  dans  la  correspondance  de  saint  Boniface  avec 
des  religieuses  saxonnes.  Cette  découveite  a  donné  lieu  à  un  écrit 
intéressant,  sans  date  ou  nom  d'auteur,  mais  dont  voici  le  titre: 
Noies  OH  thehistory  of  St  BeguandSlHUd»  Hartlepool. 
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profita  du  don  d'un  domaine  de  dix  familles  que 
lui  avait  fait  ce  prince^  pour  établir  un  nouveau 
monastère  à  Streaneshalch,  aujourd'hui  Whitby,  un 
peu  au  midi  de  son  ancienne  abbaye  et  sur  le  même 
littoral . 

De  tous  les  sites  choisis  par  les  constructeurs  mo- 
nastiques, après  celui  du  Mont-Gassin,  je  n'en  con- 
nais pas  de  plus  grandiose  et  de  plus  pittoresque  que 
celui  de  Whitby  ;  il  est  môme,  à  certains  égards, 
encore  plus  imposant  que  celui  du  chef-lieu  béné- 
dictin, à  cause  du  voisinage  de  la  mer.  L'Esk,  ri- 
vière dont  le  cours  traverse  une  contrée  montueuse 
comme  on  en  rencontre  trop  rarement  en  Angleterre, 
forme  à  son  embouchure  une  anse  circulaire,  domi-* 
née  de  tous  côtés  par  de  hautes  falaises.  C'est  au 
sommet  d'une  de  ces  falaises,  à  trois  cents  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  que  Hilda  plaça  son  monastère,  sur 
un  plateau  couvert  d'une  herbe  verte  et  courte,  dont 
les  flancs  tombent  à  pic  sur  la  mer  du  Nord.  La  vue 
erre  tour  à  tour  sur  les  hauteurs,  les  vallées  et  les 
vastes  bruyères  de  cette  partie  du  Yorkshire,  sur  les 
précipices  abrupts  qui  bordent  la  plage,  et  sur  le 
vaste  horizon  de  cette  mer,  dont  les  vagues  écumantes 
viennent  se  briser  contre  les  parois  verticales  de  l'im* 
mense  muraille  de  rochers  que  domine  le  monastère. 
Le  sourd  mugissement  des  flots  s'y  marie  bien  avec 
les  teintes  sombres  des  rocs  dont  ils  rongent  et 
creusent  le  pied  ;  car  ce  n'est  pas  dans  ces  parages, 
comme  sur  les  côtes  de  la  Manche,  que  la  blancheur 
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des  falaises  a  pu  faire  décerner  le  nom  d'Albion 
à  la  grande  ile  Britannique.  Les  rochers  de  la  plage 
y  sont  au  contraire  aussi  noirâtres  qu'escarpés  et  ru- 
gueux ^  11  ne  resle  rien  du  monastère  saxon;  mais 
l'église  de  Tabbaye,  restaurée  par  les  Percy  au  temps 
des  Normands,  est  plus  qu'à  moitié  debout  et 
permet  au  spectateur  émerveillé  de  reconstruire 
dans  sa  pensée  la  solennelle  grandeur  du  monument 
quand  il  était  debout.  Le  chœur  et  le  transsept  sep- 
tentrional sont  encore  entiers,  et  offrent  un  des  plus 
beaux  modèles  de  l'architecture  anglaise.  Les  deux 
façades  de  Test  et  du  nord,  à  trois  étages  chacune  de 
trois  fenêtres  ogivales,  sont  d'une  élégance  et  d'une 
pureté  sans  rivales.  La  belle  couleur  de  la  pierre  à 
moitié  rongée  par  les  vents  maritimes  ajoute  à  la 
beauté  de  ces  ruines.  On  ne  saurait  imaginer  un 
effet  plus  pittoresque  que  celui  des  lointains  hori- 
zons de  la  mer  azurée,  vus  à  travers  les  grands 
yeux  vides  de  ces  ogives  dévastées.  Ces  majestueux 
débris  sont  conservés  aujourd'hui  avec  le  respect 
habituel  aux  Anglais  pour  les  monuments  du  passé, 
mais  ils  ne  résisteront  pas  toujours  à  l'action  dévo- 
rante du  temps  et  des  éléments.  La  grande  tour 
centrale  s'est  écroulée  en  1850.  Que  le  voyageur 

1 .  Il  en  est  autrement  des  falaises  qui  bordent  l'anse  intérieure 
foiinée  par  l'embouchure  de  l'Esk  :  elles  sont  d'ime  blancheur  écla- 
tante :  et  ces  roches  crayeuses  au  milieu  des  grandes  roches  noirâtres 
de  la  plage  peuvent  expliquer  pourquoi  les  Danois,  après  avoir  dé- 
ti-uit  le  monastère  de  llilda,  ont  donné  le  nom  de  AVhitby  (White-ify, 
blanc  séjour)  à  l'établissement  qu'ils  y  firent. 
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inlelligent  se  hâte  donc  d'aller  contempler  un  des  mo- 
numents les  plus  anciens  et  les  mieux  situes  de  l'Eu- 
it)pe  !  Qu'il  y  accorde  une  prière  ou  au  moins  un  sou- 
venir à  la  noble  fille  des  rois  norlhumbriens,  qui 
alluma  naguère  sur  ce  rocher  désert  un  phare  de  lu- 
mière et  de  paix  pour  les  âmes,  à  côté  du  fanal  destine 
à  guider  les  navigateurs  sur  cette  mer  orageuse  *. 
Le  nom  primitif  de  Streaneshalch  signifiait  Nie 
du  Fanal;  et  c'est  probablement  par  ce  service  con- 
féré aux  habitants  de  la  côte  que  Ililda  inaugura  son 
règne  sur  ce  promontoire  ;  car  ce  fut  un  règne  vé- 
ritable, au  temporel  comme  au  spirituel.  A  Whilby  son 
comme  à  Harllepool,  et  pendant  les  trente  ans  qu'elle  **« 
passa  à  la  tête  de  ses  deux  maisons,  elle  déploya  »»»• 
une  capacité  singulière  pour  le  gouvernement  des 
âmes  et  la  consolidation  de  l'institut  monastique. 
Cette  aptitude  spéciale,  jointe  à  son  amour  de  la  règle, 
à  son  zèle  pour  la  science  et  la  discipline  ecclésias- 
tique, lui  assigna  un  rôle  et  une  influence  considé- 

1.  Les  principaux  détails  de  cette  église  monastique,  qui  est  du 
beau  style  ogival  primaire  que  les  Anglais  appellent  Early  English^ 
sont  parfaitement  rendus  dans  le  magnifique  in-folio  de  rarcliitecle 
Edmund  Sharpe,  intitulé  :  Architectural  parallèle  sélect ed  from  Abbey 
c/mrches.  London,  1848,  121  planches.  Elle  avait  trois  cents  pieds 
de  long  et  soixante-dix  de  large.  Elle  offre  une  particularité  curieuse  : 
elle  décrit  une  coiu*be  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  s'infléchissant 
légèrement  vers  le  sud.  de  sorte  que  le  portail  de  la  façade  occiden- 
tale n'est  pas  en  ligne  droite  avec  la  fenêtre  centrale  du  chevet  carré 
du  chœur.  Ces  ruines  dépendent  aujourd'hui  d'une  ferme  appartenant 
à  sir  Richard  Chohmondeley.  —  La  ville  de  Whitby,  située  aux  pieds 
de  ces  ruines  sur  l'Esk,  est  un  port  de  mer  assez  florissant,  et  trcs- 
fréquenlé  par  les  baigneurs. 
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rables.  L'évêque  Âidan  et  tous  les  religieux  qui  la 
connaissaient  allaient  apprendre  auprès  d'elle  les 
secrets  de  l'amour  divin  et  de  la  sagesse  innée  dont 
elle  était  pénétrée.  Les  rois  mêmes  et  les  princes  de 
son  sang  ou  des  provinces  voisines  venaient  souvent 
la  consulter,  et  lui  demander  des  lumières  qu'ils  se 
félicitaient  de  lui  devoir.  D'ailleurs,  elle  ne  réser- 
vait pas  pour  les  grands  de  la  cour  les  trésors  de  sa 
prudence  et  de  sa  charité.  Elle  répandait  partout  au- 
tour d'elle  les  bienfaits  de  la  justice,  de  la  piété,  de 
la  paix  et  de  la  tempérance.  Elle  fut  bientôt  regardée 
et  honorée  comme  la  mère  du  pays,  et  tous  ceux  qui 
l'abordaient  lui  donnaient  ce  doux  nom  de  Mère, 
qu'elle  méritait  si  bien.  Ce  n'était  pas  seulement  en 
Northumbrie,  mais  dans  les  régions  lointaines  où  la 
renommée  de  ses  vertus  et  de  ses  lumières  avait  pé- 
nétré, qu'elle  était  pour  plusieurs  une  occasion  de 
salut  et  de  conversion  S  Mais  c'était  surtout  au  sein 
de  ses  deux  communautés  qu'elle  sut  faire  prévaloir, 
pendant  plus  de  trente  ans  que  dura  son  adminis- 
tration abbatiale,  l'ordre,  l'union,  la  charité  et  Pé- 

4 .  Quam  omnes  qui  noverant,  ob  insigne  pietatis  et  gratise  Matrem 
vocare  consueverant...  nam  ctepiscopus  Aïdan  et  quique  noverant 
éam  religiosi  pro  insita  ei  sapientia  et  amore  divini  famulatus,  seduio 
cam  visitare...  solebant...  Regularis  vitaî  instilutioni  mu Itum  in- 
tenta... Tantaî  autcm  erat  ipsa  prudentiaî,  ut  non  soluin  médiocres 
in  nccessitatibus  suis,  scd  cliam  rcgcs  ac  principes  nonnunquam  ab  ca 
quaîrercnt  consilium  et  invenirent  .  Quam  omncs  qui  noverant,  ol) 
insigne  pietatis  et  gratis  Mati  em  vocare  consueverant. . .  Ëtiam  plurimis 
longe  manentibus  ad  quos  felix  indusiriaî  ac  virlutis  ejusrumor  per- 
venit,  occasionem  salutis  el  correctionis  ministravit. 
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galite,  au  point  de  faire  dire  aux  Northumbriens 
ravis  que  l'image  de  la  primitive  Église,  où  il  n'y 
avait  plus  ni  riches  ni  pauvres,  où  tout  était  en  com- 
mun entre  les  chrétiens,  se  trouvait  réalisée  à  Whitby. 

Ce  qui  touche  plus  que  tout  le  reste  dans  le  récit 
enthousiaste  du  vénérable  Bede  sur  Hilda,  c'est  le 
témoignage  de  la  tendresse  passionnée  qu'elle  inspi- 
rait à  ses  filles  et  surtout  aux  jeunes  vierges  qu'elle 
préparait  à  la  vie  religieuse,  dans  un  édifice  séparé 
des  autres,  et  par  les  épreuves  d'un  noviciat  régu- 
lièrement constitué  et  attentivement  surveillé  *. 

La  royale  abbesse  n'y  gouvernait  pas  seulement 
une  nombreuse  communauté  de  religieuses  ;  à  son 
monastère  de  filles  était  adjoint  un  monastère  de  reli- 
gieux, selon  un  usage  alors  assez  général,  mais  prin- 
cipalement répandu  dans  les  pays  celtiques  ;  à  ces 
religieux  soumis  à  son  autorité  elle  inspirait  tant  de 
régularité  et  un  tel  amour  des  saintes  lettres,  une 
étude  si  attentive  de  rÉcriture,  que  ce  monastère,  régi 
par  une  femme,  devint  un  vrai  séminaire  de  mission- 
naires et  même  d'évêques  '.  Il  en  sortit  plusieurs  pon- 
tifes aussi  remarqués  par  leur  vertu  que  par  leui* 


1.  Culdam  virginum...  quse  iiiam  immenso  amorc  diligebat...  In 
extremis  monasterii  locis  seorsum  posita  ubi  nuper  venientes  ad  con- 
venionem  femin»  solebant  probari,  donec  regulariter  institutse  in 
societatem  congregationis  susciperentur. 

2.  Tantum  lectioni  divinarum  Scripturarum  suos  vacarcsubditos... 
faciebat,  ut  faciilime  viderentur  ibidem  qui  ecclesiasticum  gradum. 
hoc  est,  altaris  offîcimn  apte  subirenti  plurimi  posse  reperiri.  Bede, 
lY,  23. 
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science  *  ;  Tun  d'eux,  surtout,  saint  Jean  de  Beverley, 
atteignit  un  degré  de  popularité  rare,  même  en  An- 
gleterre, où  les  saints  étaient  autrefois  si  universel- 
lement et  si  facilement  populaires. 

Le  bouvier         Mais  ni  les  rois  ni  les  princes  qui  allaient  consulter 

Ceadmon,  .... 

▼assaideHiida.  la  grande  abbcssc  sur  son  promontoire  maritime,  ni 

se  révèle  °^  .  ,  ^  ,     ^  , 

comme       les  évêqucs,  ni  les  saints  même  formés  à  son  école, 

le  premier  *■ 

po«te       n'occupent  dans  les  annales  de  l'esprit  humain  ou 

anglo-saxon,  *  * 

dans  les  savantes  recherches  de  nos  contemporains 
une  place  comparable  à  celle  d'un  vieux  bouvier,  qui 
vivait  dans  un  des  domaines  de  la  communauté  de 
Hilda  et  dont  la  mémoire  est  inséparable  de  la  sienne. 
C'est  sur  les  lèvres  de  ce  bouvier  que  la  langue  an- 
glo-saxonne éclate  en  poésie,  et  rien  dans  toute  This- 
loire  des  littératures  européennes  n'est  plus  original 
ni  plus  religieux  que  ce  début  de  la  muse  anglaise. 
Il  s'appelait  Ceadmon;  il  était  déjà  parvenu  à  un 
âge  avancé,  toujours  en  gardant  ses  bestiaux,  sans 
avoir  appris  la  musique,  sans  pouvoir  mêler  sa 
yoix  aux  refrains  joyeux  qui  tenaient  une  si  grande 
place  dans  les  repas  et  les  réunions  des  gens 
du  peuple  comme  des  nobles  et  des  riches,  chez 
les  Anglo- Saxons  comme  chez  les  Celtes.  Lors- 
que, dans  un  festin,  son  tour  venait  de  chanter, 
et  qu'on  lui  passait  la  harpe,  il  sortait  de  table 


N 


1.  Bcde  en  nomme  jusqu'à  six  en  les  comblant  d'éloges. — Quinque 
opiscopos  omnes  singularis  merili  ac  sanctitatis  viros...  Vir  strenuis- 
simus  et  doctissimus,  atque  excellentis  ingcnii  vocabulo  Tatfrid,  de 
ejusdcra  abbatissai  monasterio  electus. 


y 


ET    LES    ANGLO-SAXONS.  G9 

et  s'en  allait  chez  lui.  Un  soir  qu'il  s'était  éloigné 
ainsi,  il  entra  dans  son  écurie  et  s'y  endormit  à  côté 
de  ses  bœufs.  Pendant  son  sommeil  il  entendit  une 
voix  qui  l'appelait  par  son  nom,  et  lui  dit  :  c<  Chante- 
c<  moi  quelque  chose,  »  à  quoi  il  répondit  :  c<  Je  ne 
«  sais  pas  chanter;  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  quitté 
c<  le  souper,  et  queje  suis  venu  ici.  —  Chante  cepen- 
«  dant,  reprit  la  voix.  —  Mais  quoi  donc?  —  Chante 
«  le  commencement  du  monde,  la  création.  »  Et 
aussitôt  il  se  mit  à  chanter  des  vers,  dont  il  n'avait 
auparavant  nulle  connaissance,  mais  qui  célébraient 
la  gloire  et  la  puissance  du  créateur,  Dieu  éternel, 
auteur  de  tout  miracle,  père  du  genre  humain,  qui 
avait  donné  aux  fils  des  hommes  le  ciel  pour  toit  et 
la  terre  pour  demeure.  A  son  réveil  il  se  souvint  de 
tout  ce  qu'il  avait  chanté  dans  son  rêve,  et  alla  tout 
raconter  au  métayer  dont  il  était  le  valet  *. 

L'abbesse  Hilda,  informée  du  fait,  se  lit  amener 
Ceadmon  et  Tinterrogea  en  présence  de  tous  les 
hommes  instruits  qu'elle  put  réunir  autour  d'elle. 
On  lui  fit  raconter  sa  vision  et  répéter  ses  chants, 
puis  on  lui  expliqua  divers  traits  de  Tiiistoire  sainte 
et  divers  points  de  doctrine,  en  l'engageant  à  les 
mettre  en  vers.  Il  s'en  alla  jusqu'au  lendemain 

1.  Nonnumquam  in  convivio  cumcsset  iastitise  causa  decrctumut 
omnes  pcr  ordincm  cantarc  dcbcrcnt,  ille  ubi  adpropinquare  sibi  ci- 
tharam  cemebat,  surgebat  a  média  cœna...  Dum  rclicta  domo  convivii 
cgressiis  esset,  ad  stabula  jumentomm...  ibique  membra  dedisset 
sopori...  Gœdmon,  canta  mihialiquid...  at  illc  :  Nescio  cantare...  Canta 
principium  creaturaruin.  Bcde,  IV,  24. 
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matin,  et  se  mit  alors  à  réciter  tout  ce  qu'on  lui 
avait  débité,  en  vers  qui  furent  jugés  excellents.  H 
se  trouvait  donc  tout  à  coup  pourvu  du  don  d'im- 
proviser des  vers  dans  sa  langue  maternelle.  Hilda 
et  ses  doctes  assesseurs  n*hésitèrent  pas  à  reconnaître 
une  grâce  spéciale  de  Dieu,  digne  de  tout  respect  et 
de  la  plus  tendre  sollicitude.  Elle  commença  par 
l'agréger  avec  tous  les  siens  à  la  famille  monastique 
deWhitby,puis  l'admit  lui-même  parmi  les  religieux 
qu'elle  gouvernait,  et  lui  fit  traduire  avec  soin 
toute  rÉcriture  en  anglo-saxon.  A  mesure  qu'on 
lui  racontait  ainsi  l'histoire  sainte  et  l'Évangile,  il 
s'emparait  de  ces  récits,  il  les  ruminait,  dit  Bede, 
comme  un  animal  très-pur,  et  les  transformait  en 
chants  si  doux,  que  tous  ses  auditeurs  en  demeu- 
raient ravis  ^  Il  mit  ainsi  en  vers  toute  la  Genèse, 
ainsi  que  TExode,  avec  d'autres  portions  de  TÂncien 
Testament  ;  puis  la  vie  et  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  et  les  Actes  des  Apôtres. 

Son  talent  et  sa  facilité  poétique  se  développant 
de  jour  en  jour,  il  consacra  de  nombreux  chants  aux 
sujets  les  plus  propres  à  détourner  ses  semblables 
du  mal,  à  leur  faire  aimer  et  pratiquer  le  bien: 
leâ  terreurs  du  jugement  dernier,  les  peines  de 
Tcnfer,  les  joies  du  paradis,  Taction  de  la  divine 

1.  Ipsc  cuncta,  quse  audiendo  discere  polerat,  rememorando  secum 
et  quasi  mundum  animal  ruminando,  in  carmen  dulcissimum  conver- 
tebat;  suaviusque  resonando  doctores  sûos  yicissim  auditores  suos 
faciebat. 


Hilt( 
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Providence  dans  ie  monde,  tous  ces  grands  et  graves 
sujets  passèrent  tour  à  tour  dans  ses  vers.  Ce  qui 
nous  en  est  resté  suffit  pour  juger  de  l'inspiration 
sincère  et  passionnée,  vigoureusement  chrétienne  et 
profondément  originale,  qui  caractérisa  ces  pre- 
miers élans  du  génie  barbare,  conquis  et  baptisé. 

Ce  bouvier  northumbrien,  devenu  moine  de 
Whitby,  a  chanté  devant  l'abbesse  Hilda  la  révolte  d« 
de  Satan  et  le  Paradis  Perdu,  mille  ans  avant  Milton, 
dans  des  pages  que  l'on  admire  encore  à  côté  du 
poëme  immortel  de  PHomère  britannique  ^  BicQ 
que  Bede  ait  affirmé  que  la  poésie  ne  saurait  être 
traduite  d'une  langue  dans  une  autre  sans  perdre 
son  honneur  et  sa  dignité  *,  nous  emprunterons  à 
la  plume  nerveuse  d'un  de  nos  contemporains  une 
version  qui  rend  bien  le  sombre  et  sauvage  génie  de 
ce  poète  vraiment  biblique. 

«  Pourquoi,  »  dit  Satan  en  parlant  de  Dieu,  «  pour- 

1 .  Découvert  par  l'archeYêque  Usher  et  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1655,  ce  fragment  du  poème  du  moine  Ceadmon,  sur  la  révolte 
de  Satan,  a  été  conservé  et  souvent  publié  depuis  ;  il  a  été  réimprimé 
avec  de  savantes  annotations  parle  docteur  Bouterweck,  De  Cedmane 
poetaAngUhSaxanumvetustissimobreviêdissertatio,  à  Elberfeid,  1845. 
Sir  Francis  Palgrave,  l'un  des  appréciatem's  les  plus  compétents  de 
ITiistoire  et  de  la  littérature  anglaise,  dit  avec  raison  qu'il  y  a  dans 
ce  fragment  des  passages  si  semblables  au  Paradis  perdUy  qu'on 
pourrait  les  traduire  presque  mot  à  mot  par  des  vers  de  Milton.  Ils 
vivaient  à  mille  ans  l'un  de  Tautre,  Ceadmon  étant  mort  vers  680  et 
Hilton  en  1674.  Cf.  Sh41ion  TnRWER,  Eiêt.  ofthe  Anglo-Saxons,  1.  IV,  c.  5. 

2.  Neque  enim  possunt  carmina,  quamvis  optime  composita,  ex 
alia  in  aliam  linguam  ad  verbum  sine  detrimento  sui  decoris  ac  digni- 
tatis  transferri. 
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quoi  implorerais-je  sa  faveur  ou  m'inclinerais-je 
devant  lui  avec  quelque  obéissance?  Je  puis  être  un 
Dieu  comme  lui .  Debout  avec  moi,  forts  compagnons 
qui  ne  me  tromperez  pas  dans  cette  lutte  !  guerriers 
au  cœur  hardi  qui  m'avez  choisi  pour  votre  chef, 
illustres  soldats!  Avec  de  tels  guerriers,  en  vérité, 
on  peut  choisir  un  parti,  avec  de  tels  combattants  on 
peut  saisir  un  poste.  Ils  sont  mes  amis  zélés,  fidèles 
dans  TeiTusion  de  leur  cœur.  Je  puis,  comme  leur 
chef,  gouverner  dans  ce  royaume,  je  n'ai  besoin 
de  flatter  personne,  je  ne  resterai  plus  dorénavant 
son  sujet  !  » 

Il  est  vaincu;  et  précipité  dans  la  cité  d'exil, 
dans  le  séjour  des  gémissements  et  des  haines,  dans 
la  nuit  éternelle,  hideuse,  traversée  de  fumée  et 
de  flammes  rouges.  «  Est-ce  là,  dit-il,  le  lieu  étroit 
où  mon  maître  m'enferme?  Bien  différent,  en  eflet, 
des  autres  que  nous  connaissions  là-haut  dans  le 
royaume  du  ciel  !  Oh  !  si  j'avais  le  libre  pouvoir  do 
mes  mains,  et  si  je  pouvais  pour  un  temps  sortir, 
seulement  pour  un  hiver,  moi  et  mon  armée  I  Mais 
des  liens  de  fer  m'entourent,  des  nœuds  de  chaînes 
me  tiennent  abattu.  Je  suis  sans  royaume.  Les  en- 
traves de  Tcnfer  me  serrent  si  étroitement ,  m'enla- 
cent si  durement  !  Ici  sont  de  larges  flammes  ;  au- 
dessus  et  au-dessous,  je  n'ai  jamais  vu  de  campagne 
plus  hideuse.  Ce  feu  ne  languit  jamais  ;  sa  chaleur 
monte  par-dessus  l'enfer.  IjCS  anneaux  qui  m'entou- 
rent, les  menottes  qui  mordent  ma  chair,  m'empc- 
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chent  d*avaacer,  m'ont  barré  mon  chemin  ^  mes 
pieds  sont  liés,  mes  mains  emprisonnées.  Voilà  où 
Dieu  m'a  confiné.  »  Puisqu'il  n'y  a  rien  à  faire  contre 
lui,  c'est  à  sa  nouvelle  créature,  à  l'homme  qu'il  faut 
s'en  prendre  :  à  qui  a  tout  perdu  la  vengeance  reste, 
et  si  le  vaincu  peut  l'avoir,  il  se  trouvera  heureux  ; 
il  reposera  doucement  même  sous  les  chaînes  dont 
il  est  chargé  *. 

Du  reste  on  se  tromperait  de  fond  en  comble  si  l'on  sa 
ne  voulait  voir  dans  le  protégé  de  l'abbesse  Hilda  vie 
qu'un  poète  ou  un  précurseur  littéraire  ;  c'était  avant 
tout  un  rude  chrétien,  un  vrai  moine,  et  pour  tout  dire 
un  saint*.  Il  avait  une  âme  douce  et  humble,  simple 
et  pure  ;  il  servait  Dieu  avec  une  dévotion  tranquille 
et  reconnaissante  de  la  grâce  extraordinaire  qu'il 
avait  reçue.  Mais  plein  de  zèle  pour  la  régularité  mo- 
nastique, il  s'enflammait  contre  les  transgresseurs 
de  la  règle  d'un  zèle  si  irrité,  qu'il  semble  en  avoir 

1 .  J'emprunte  cette  traduction  à  V Histoire  de  la  littérature  anglaise 
par  M.  Taine.  L'auteur  de  ce  livre,  où  tant  de  talent  se  mêle  à  de  si 
lamentables  aberrations,  dit  encore  très-justement  à  propos  deCead- 
mon  :  a  A  insi  naît  la  vraie  poésie. . .  elle  ne  fait  que  répéter  coup  sur  coup 
quelque  mot  passionné...  Ce  sont  là  les  chants  des  anciens  serviteurs 
d'Odin,  tonsurés  à  présent  et  enveloppés  dans  une  robe  de  moine.  Leur 
poésie  est  restée  la  môme  :  ils  pensent  à  Dieu  comme  à  Odin,  par 
une  suite  d'images  courtes,  accumulées,  passionnées,  comme  une 
Gle  d'éclairs...  Le  Satan  de  &!ilton  est  déjà  dans  celui  de  Ceadmon, 
comme  un  tableau  dans  une  esrpiisse  :  c'est  que  tous  les  deux  ont 
lem*  tableau  dans  la  race,  et  Ceadmon  a  trouvé  ses  matériaux  dans 
les  guen^iers  du  Nord,  comme  Milton  dans  les  puritains.  » 

2.  Les  BoUandistes  lui  ont  consacré  un  article  spécial  (t.  II  Fe- 
bruar,  p.  552]  :  DeS,  Cedmono,  cantore theodidacto;  mais  ils  n'ajoutent 
rien  d'essentiel  à  ce  que  nous  apprend  Bede. 
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éprouvé  à  l'article  de  la  mort  quelques  scrupules.  11 
ne  voulut  jamais  mettre  en  vers  des  sujets  frivoles 
ou  mondains  ;  il  ne  composait  ses  chants  que  pour 
ôtre  utile  aux  âmes  :  aussi  leur  grave  beauté  ser- 
vait-elle à  la  conversion  bien  plus  qu'à  la  délectation 
de  ses  compatriotes.  Elle  excita  beaucoup  d'âmes 
au  mépris  du  monde,  à  l'ardent  amour  de  la  vie  cé- 
leste. Bien  des  Anglais,  dit  Bede,  ont  essayé  après 
lui  de  composer  des  poèmes  religieux,  mais  aucun 
ne  put  jamais  égaler  cet  homme  qui  n'avait  eu  que 
Dieu  pour  maître*. 

Il  mourut,  comme  meurent  rarement  les  poètes. 
"mîTrr*'  A  peine  indisposé,  il  fit  préparer  son  lit  dans  le  lieu 
ver.rc8o  ^'^  l'infirmerie  où  l'on  déposait  les  moribonds,  et 
tout  en  souriant  et  en  causant  joyeusement  avec  les 
frères,  il  se  fit  apporter  le  viatique.  Au  moment  où 
il  allait  se  communier  lui-même,  selon  l'usage  de  ce 
temps,  et  en  tenant  la  sainte  Eucharistie  entre  ses 
mains,  il  demanda  à  tous  ceux  qui  l'entouraient  si  per- 
sonne ne  lui  en  voulail  ou  n*avait  de  plaintes  à  faire 
contre  lui;  tous  répondirent  que  non.  Alors  il  dit  : 


1.  Erat  vir  multum  reiigiosus  et  rcguiaribus  disciplinis  humiliter 
subditus...  Qundam  diviiia  pr^tia  specialiter  insignis...  Qiiicquid  ex 
divinis  littcris  per  interprètes  discercthoc  ipse  post  pusillum...  Ver- 
bis  poeticis  maxima  suavitate  et  compunctione  compositis  in  sua,  id 
est,  Anglorum,  lingua  proferret ..  Alii  post  illum  in  gente  Anglorum 
religiosa  poemata  facere  tentabant,  sed  ei  nuUus  sequiparari  potuit  ; 
non  ab  hominibus...  sed  divinitus  adjutus  gratis  canendi  donum  ac- 
cepit...  Unde  nihil  unquam  frivoli  et  supervacui  poematis  facei'e  po- 
tuit; sed  ea  tanlummodo  quse  ad  religionem  pertinent...  Simpiîci  ac 
pura  mente  tranquillaque  devotione  Domino  servierat.  Bede»  I,  c. 
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((  Et  moi  aussi,  mes  enfants,  j'ai  l'âme  en  paix  avec 
c(  tous  les  serviteurs  de  Dieu.  »  Peu  après  sa  commu- 
nion, au  moment  où  Ton  venait  éveiller  les  moines 
pour  matines,  il  lit  le  signe  de  la  croix,  coucha  sa 
tête  sur  l'oreiller,  et  s'endormit  en  silence  pour  ne 
plus  se  réveiller  * . 

A  part  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  personnage,  au 
point  de  vue  historique  et  littéraire,  sa  vie  nous 
révèle  des  particularités  essentielles  sur  l'organisa- 
tion matérielle  et  la  vie  intellectuelle  de  ces  grandes 
communautés  qui  peuplèrent  au  septième  siècle  les 
plages  de  la  Northumbrie,  et  dont  la  nombreuse  clien- 
tèle se  développait,  souvent  avec  plus  de  succès,  sous 
la  crosse  d'une  femme  telle  que  Hilda,  que  sous  des 
supérieurs  de  l'autre  sexe.  On  voit  que  ce  n'étaient  pas 
seulement  des  religieux  isolés,  mais  des  familles  en- 
tières, qui  étaient  admis  à  profiter  des  bienfaits  de  la 
protection  et  de  la  cellule  monastique*.  On  voit  en 
outre,  par  l'exemple  de  Hilda,  combien  les  supérieurs 
monastiques  avaient  à  cœur  d'instruire  ces  masses 
illettrées  et  de  les  familiariser,  par  des  enseignements 

1 .  In  proxima  casa,  in  qua  infirraiorcs  et  qui  prope  raorituri  esse 
videbantur,  induci  solebant..  Cum  ibidem  positus  vicissim  aliquo 
gaudente  animo,  una  cum  eis  qui  ibidem  ante  inerant,  loqueretur  et 
jocaretur...  Et  tameny  air,  offerte  mihi  Eucharistiam.  Qua  accepta  in 
manu,  interrogavit  si  omnes  placidum  erga  se  animum  et  sine  que- 
rela  controversiœ  ac  rancoris  haberent...  Sicque  se  cœlesti  muniens 
vialico...  reclinavit  caput  ad  cervical,  modicumque  obdormiens,  ila 
cum  silentio  vitam  finivit. 

2.  Susceptum  in  monasterium  cum  omnibus  suis  fratrum  cohorti 
adsociavit.  Bede,  1.  c. 
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en  langue  vulgaire,  ou  par  des  paraphrases  poétiques, 
avec  l'Écriture  sainte  et  la  doctrine  chrétienne. 


La 

princesse 

bernicieime, 

Ebba. 

devient 

abbesse 

de 

Coldingham. 


"> 


Avec  son  phare  et  son  grand  monastère  Whitby 
était  le  refuge  le  plus  méridional  de  ce  rivage  de  la 
Northumbrie,  encore  aujourd'hui  si  redoutable  aux 
navigateurs,  et  où  s'échelonnaient  alors  tant  de  sanc- 
tuaires. A  r extrémité  septentrionale  de  la  même  côte, 
au  delà  de  Lindisfarne  et  sur  la  frontière  de  TËcosse 
actuelle,  à  Coldingham,  on  vit  s'élever,  comme  à 
Whitby,  deux  monastères,  l'un  d'hommes  et  l'autre 
de  femmes,  tous  deux  fondés  et  gouvernés  par  la  même 
abbesse.  Pendant  cpie  Hilda,  la  princesse  Deïrienne, 
gouvernait  ses  monastères,  sur  la  plage  du  royaume 
de  son  père,  une  princesse,  issue  de  la  dynastie  ri- 
vale, petite-fille  d'Ida  le  Brûleur,  tille  d'Éthelfrid  le 
Ravageur,  mais  sœur  du  saint  roi  Oswald  et  du  roi 
régnant  Oswy,  Ebba,  dressait  sur  le  littoral  de  la  Ber- 
nicie  un  autre  centre  monastique  dont  le  rôle  ne 
devait  pas  être  sans  importance,  ni  l'histoire  sans 
orages.  Son  frère  avait  projeté  pour  elle  un  mariage 
avec  le  roi  des  Scots  ;  cette  union  était  sans  doute 
destinée  à  renforcer  ou  à  rétablir  l'alliance  de  la 
famille  restaurée  d'Éthelfrid  avec  la  dynastie  scoti- 
que,  qui  lui  avait  offert  une  si  généreuse  hospitalité 
pendant  le  règne  d'Edwin,  le  chef  de  la  race  qui  les 
avait  exilés.  Mais  Ebba  s'y  était  obstinément  refusée. 
Des  préceptes  de  la  foi  chrétienne,  qu'ils  avaient 
tous  embrassée  pondant  leur  exil,  elle  voulut  passer  à 
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lapmtiquedes  conseils  évangéliques.  Ce  fut  des  mains, 
non  de  l'évêque  Aïdan,  mais  de  son  successeur  à 
Lindisfarne,  Finan,  qu'elle  reçut  le  voilo  *.  Oswy  lui 
laissa  la  liberté  de  se  consacrer  à  Dieu  et  lui  donna 
un  domaine  sur  les  rives  de  la  Derwent,  où  elle  put 
fonder  un  premier  monastère,  qui  reçut  le  nom  de 
Château  d*Ebba*.  Mais  le  principal  foyer  de  son 
activité  fut  à  Coldingham,  dans  une  situation  qu'elle 
semble  avoir  choisie  pour  rivaliser  avec  celle  de 
Whitby.  Son  grand  et  célèbre  monastère  était  situé, 
non  pas  au  lieu  ainsi  dénommé  aujourd'hui  ',  mais 
sur  le  sommet  d'un  promontoire  isolé  qui  porte  en- 
core le  nom  de  cap  de  sainte  Ebba  *,  et  qui  termine 
brusquement  la  chaîne  des  monts  de  Lammermoor, 
en  s'élançant  dans  la  mer  du  Nord.  Du  haut  de  ce 
promontoire,  ou  plutôt  de  ce  précipice,  qui  descend 
à  pic  de  près  de  cinq  cents  pieds  dans  l'Océan,  le 
regard  embrasse  au  nord  les  côtes  de  l'Ecosse  au  delà 
du  Forth,  cl  au  midi  les  côtes  d'Angleterre,  jusqu'à 
l'ile  sainte  de  Lindisfarnc  et  à  l'acropole  royale  de 
Bamborough.  Une  petite  chapelle  ruinée  marque  seul 
l'emplacement  du  grand  sanctuaire  où  Ebba,  placée, 
commeHilda,à  la  tête  d'une  double  communauté 
d'hommes  et  de  femmes,  présida  avec  non  moins 

1.  Aqt.  ss.  BoLLANo,  t.  V  AugusU,  p.  197. 

2.  Ebbae-Gastrum,  d'où  Ebbchester,  village  du  comté  actuel  de 
Durbain. 

5.  11  doit  ce  nom  à  un  prieuré  fondé  par  une  colonie  de  moines 
de  Durham  en  1098,  et  très-richement  doté  parles  rois  d'Ecosse. 
4.  SlAbù'sHead. 
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par 
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d'éclat  et  de  durée,  à  la  vie  religieuse  de  la  Northum* 
brie  septentrionale,  et  intervint  avec  non  moins  d'au- 
torité pendant  près  de  trente  ans  dans  les  destinées 
de  son  pays  *. 

Toutefois  elle  ne  réussit  pas  toujours  à  maintenir 
parmi  ses  filles  la  ferveur  et  la  régularité  dont  elle 
donnait  elle-même  l'exemple.  Le  relâchement  dont 
les  ordres  religieux,  par  un  mystérieux  et  terri- 
ble jugement  de  Dieu,  n'ont  presque  jamais  su  se 
préserver  et  qui  devait  si  promptement  envahir  les 
cloîtres  anglo-saxons,  s'introduisit  du  vivant  même 
de  la  fondatrice  à  Goldingham.  Elle  en  fut  avertie 
par  un  saint  prêtre  de  sa  communauté,  venu  d'Ir- 
lande avec  les  autres  missionnaires  celtiques,  et  qui 
s'appelait  Adamnan,  comme  l'historien  et  le  succes- 
seur de  Columba  à  lona.  Comme  il  parcourait  avec 
l'abbesse  les  vastes  et  hautes  constructions  qu'elle 
avait  élevées  sur  son  promontoire,  il  lui  dit  en  pleu- 
rant :  «  Tout  ce  que  vous  voyez  là,  de  si  beau  et  de  si 
«grand,  sera  bientôt  réduit  en  cendres.  »  Et  comme 
la  princesse  épouvantée  se  récriait  :  «  Oui,  »  continua- 
t-il,  «j'ai  vu  dans  mes  veilles  un  inconnu  qui  m'a 
«  révélé  tout  le  mal  qui  se  faisait  dans  cette  maison 
«  et  le  châtiment  qui  lui  est  préparc.  Il  m'a  dit 
«  qu'il  avait  visite  chaque  cellule  et  chaque  lit,  et  que 
c(  partout  il  avait  trouvé  les  moines  et  les  religieuses 


1.  Sancliraonialis  feraina  et  mater  ancillarum  Christi,  nomine  Ebba, 
regens  monasterium...  religioneparitor  et  nobilitate  cunctis  honora* 
bilis.  Bede,  vitaS.Cuthberti,  c.  10. 


i 
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«  OU  endormis  d'un  sommeil  honteux,  ou  debout 
ce  pour  faire  le  mal.  Ces  cellules  destinées  à  Toraison 
c(  ou  à  l'étude  servent  tantôt  à  des  repas  irréguliers, 
a  tantôt  à  des  bavardages  insipides,  et  à  d'autres 
«  frivolités.  Les  vierges,  consacrées  à  Dieu,  emploient 
«  leur  temps  libre  à  tisser  des  vêtements  d'une 
c(  finesse  excessive,  soit  pour  s'en  parer  elles-mêmes, 
c(  comme  si  elles  étaient  les  fiancées  des  hommes, 
«  soit  pour  en  faire  don  aux  étrangers.  C'est  pour- 
ce  quoi  la  vengeance  céleste  enverra  l'incendie  pour 
ce  consumer  ce  lieu  et  châtier  ainsi  ses  habitants.  » 
On  voit  que  ces  scandales  n'étaient  point  d'une 
gravité  comparable  à  ce  qui  s'est  vu  ailleurs  et  plus 
tard.  Mais  alors,  au  milieu  de  la  ferveur  générale  des 
nouveaux  chrétiens  d'Angleterre,  ils  semblaient  mé- 
riter le  feu  du  ciel.  Ebba,  ainsi  avertie,  fit  ce  qu'elle 
put  pour  y  mettre  ordre.  Aussi  l'incendie  qui  dévasta 
une  première  fois  sa  grande  communauté,  n'éclata 
qu'après  sa  mort  \ 

1.  Cuncla  hsec  qusecemis  sediûcia  publicavel  privata,  in  proximo 
est  ut  ignis  absumens  in  cinerem  convertat...  Singulorum  casas  ac 
lectos  inspexi...  omnes  et  viri  et  feminee  aut  somno  torpent  inerti, 
aut  ad  peccata  vigilant.  Nam  et  domuncuise  quœ  ad  orandum  vol  le- 
gcndum  factae  erant,  nunc  in  commissationum,  potationum,  fabula- 
tionum  et  cseterarum  sunt  illecebrarum  cubilia  converscO,  virgines... 
quotiescunque  vacant,  texendissubtilioribus  indumentis  operàm  dant. . . 
Post  obitura  abbatissse  redierunt  ad  pristinas  sordes,  imrao  sceiera- 
tiora  fecerunt.  Bede,  IV,  25.  —  L'honnête  Bede,  toiyours  si  attentif  à 
constater  l'origine  de  ces  récite,  a  soin  de  nous  dire  qu'il  tenait  tous 
ces  détails  d'un  prôtre  de  Coldingham,  qui,  après  l'incendie,  était 
venu  se  réfugier  dans  le  monastère  de  Yarrow,  où  écrivait  l'auteur  de 
V Histoire  ecclésiastique  des  in^/ai*.— Uâtons-nous  d'ajouter  que  la 
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On  a  dû  donner  ce  trait  avec  quelque  détail,  parce 
que  c'est  le  seul  symptôme  de  décadence  qui  nous 
soit  signalé  à  l'époque  où  nous  sommes.  Sauf  cette 
seule  exception,  aucun  nuage,  dont  l'histoire  ait 
gardé  le  souvenir,  ne  vient  ternir  la  renommée  du 
Ferveur  clcrgé  réguHcr  de  la  Northumbrie.  Il  n'y  a  qu'une 
■ll^térité      voix  pour  couslatcr  l'admiration  qu'excitait  la  capitale 


des 


moines      mouastiquc  dc  Lmdisfarnc,   par  la  régularité,  la 

northumbriens.    .  ,  ...  .  ^  ..  /    i  i 

ferveur,  la  prodigieuse  austérité  de  ses  nombreux 
habitants.  On  s'émerveillait  surtout  de  leurs  jeûnes, 
dont  la  tradition  et  l'obligation  leur  venaient  d'Ir- 
lande: jeûnes  bien  autrement  méritoires,  dans  ce  cli- 
mat rude  et  humide,  que  les  abstinences  des  pères  du 
désert,  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Orient;  jeûnes  qui 
contrastaient  étrangement  avec  la  voracité  habituelle 
des  Anglo-Saxons,  dont  les  fïls  commençaient  à*  peu- 
pler Lindisfarnc  et  ses  succursales.  En  Irlande  les 
cénobites  et  surtout  les  anachorètes  ne  vivaient  sou- 
vent que  de  pain  et  d'eau  *.  Deux  siècles  plus  tard,  un 
moine  allemand  racontait  à  ses  compatriotes  émer- 
veillés que  Tusagc  des  moines  scotiqucs,  qui  habi- 
taient l'Irlande,  était  de  jeûner  toute  l'année,  excepté 
les  dimanches  et  fêtes,  et  de  no  jamais  manger  avant 


I 
■> 


rég^larilê  claustrale  se  rétablit  promptement  dans  la  fondation  d'Ebfca, 
et  qu'au  siècle  suivant,  lors  dc  l'invasion  des  Danois  en  870,  les  re- 
ligieuses pour  échapper  à  la  passion  de  ces  barbares  se  coupcrcnl  le 
nez  et  les  lèvres,  achetant  ainsi  la  gloire  du  martyre  en  sauvant  leur 
honneur. 

i .  Depe.  V,  12. 

2   Hatiumnus  ConDEiEifsis,  C(7;/fra  GrœcoSt  lib.  IV. 
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none  ou  vêpres.  L'évêque  Aïdan  avait  fait  accepter  par 
toutes  les  communautés  d'hommes  et  de  femmes  de 
la  Northumbrie ,  le  jeûne  qu'il  pratiquait  lui-même, 
et  qui  consistait  à  ne  rien  prendre  avant  none,  les 
mercredis  et  vendredis  de  toute  l'année,  excepté  de 
Pâcpies  à  la  Pentecôte  ^  A  Lindisfarne,  pendant  plus 
d'un  siècle,  le  vin  et  la  bière  demeurèrent  inconnus, 
et  la  première  mitigation  de  cette  sévérité  fut  intro- 
duite en  faveur  d'un  roi  de  Northumbrie,  qui  voulut 
s'y  faire  moine  en  737*. 

Ailleurs  on  renchérissait  sur  ces  usages  par  des 
macérations  plus  redoutables  encore.  A  Coldingham , 
cet  Adamnan  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  expiait 
une  faute  de  sa  jeunesse,  en  ne  prenant  de  nourriture 
que  deux  fois  la  semaine,  les  dimanches  et  jeudis,  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  passer  très-souvent  la  nuit 
entière  en  vigiles.  Le  remords  et  la' crainte  de  Dieu 
lui  avaient  d'abord  imposé  ce  régime  que  l'amour  de 
Dieu  finit  par  transformer  en  délices  '.  A  Melrose  on  tu 
vénérait  un  religieux  qui,  étant  tombé  en  léthargie,  i^'^J^**^'*^ 
avait  eu  une  de  ces  visions  du  ciel  et  de  l'enfer,  qui  fi- 
rent de  plusieurs  moines  celtiques  les  précurseurs  de 
Dante  :  il  avait  coutume  d'aller  se  plonger  dans  les 
eaux  de  la  Tweed,  qui  enveloppaient  l'enceinte  mo- 
nastique, pour  y  faire  ses  prières,  et  cela  même  quand 

1.  BtoE,  in.  5. 

2.  ROGEB  IIOVEDER)   Sp.  LlXGABD,  l,  227. 

3*  Qùod  causa  divini  timoris  semcl  ob  reatiun  coinpuuctus  cœpe- 
Irat,  jam  causa  divini  amoris  deleclatus  prœmiis  iiidefessus  agebat. 

l^EDE,  IV)  2o. 

MOINES  U'OCC.  IV.  0 


Daiile. 
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Fondation 

de 
Lastinghain. 


648-eeo. 
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la  livière  était  gelée  et  qu'il  lui  fallait  percer  un 
orifice  dans  la  glace  pour  y  entrer.  «  Frère  Drych- 
«thelme,  »  lui  criait-on  du  bord,  «  comment  pouvez- 
«  vous  supporter  un  tel  froid  ?  »  Il  répondait  tran- 
quillement :  c(  J'en  ai  vu  de  plus  dures  et  de  plus 
c(  froides  ^  » 

Quand  il  s'agissait  de  fonder  un  nouveau  monas- 
tère, les  missionnaires  celtiques  et  les  religieux  for- 
més à  leur  école  pensaient  ne  pas  pouvoir  mieux 
l'inaugurer  qu'en  redoublant  de  ferveur  et  d'austérité. 
Quand  le  fils  du  saint  roi  Oswald,  pourvu  d'une  sorte 
de  royauté  provinciale  dans  la  Deïra,  voulut  fonder 
un  monastère  où  il  pourrait  venir  faire  ses  oraisons, 
entendre  la  parole  de  Dieu,  et  surtout  être  enterré, 
afin  de  profiter  après  sa  mort  du  secours  puissant 
des  prières  de  ceux  qui  serviraient  Dieu  en  ce  lieu, 
il  eut  recours  à  un  moine  de  Lindisfarne,  devenu 
évêque-missionnairc  chez  les  Saxons  de  l'est,  et  lui 
persuada  d'accepter,  à  celte  fin,  un  de  ses  domaines. 
L'homme  de  Dieu  qui  s'appelait  Gcdd,  choisit  d'a- 
bord un  lieu  situé  dans  des  montagnes,  d'un  accès 
aussi  rude  que  possible,  et  qui  semblait  plutôt  fait 
pour  des  bandits  ou  des  bêtes  fauves  que  pour  des 

i.  De  flucnlibus  circa  eum  scmifraclarum  cnistis  grlacicrum,  quas 
et  ipse  contrivcrat  quo  haberet  locum  standi  sive  imraergendi  in  flu- 
vio...  Mirum,  fratcr  Drychtlielme,  quod  tantam  frigoris  asperitatcm 
ultra  rationem  lolerarc  pr.ivalcs...  Frigidiora  ego  vidi...  austeriora 
ego  vidi...  Bede,  Y,  12,  —  Bcde  a  soin  de  constater,  comme  toujours 
quand  il  fait  dos  recils  merveilleux,  (iu'il  lient  cette  histoire  d'un  cer- 
tain moine  irlandais,  qui,  ainsi  que  le  savant  roi  norlhumbrien  Aldfrid, 
avait  souvent  visité  et  entretenu  ce  Drychtbelme. 
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hommes.  Puis,  il  procéda  à  la  purification  du  site 
choisi,  par  la  prière  et  le  jeûne,  et  demanda  au 
roi  la  permission  d'y  demeurer  en  prière  pen- 
dant un  carême.  Or,  pendant  tout  ce  carême  il 
jeûna  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche,  jus- 
qu'au soir,  et  le  soir  arrivé,  il  ne  prenait  qu'un 
peu  de  pain,  un  œuf  et  du  lait  mêlé  d'eau .  Telle  était, 
disait-il,  la  coutume  de  ceux  dont  il  avait  a])pris  les 
lois  de  la  discipline  régulière*  ;  et  tels  furent  les  com- 
mencements du  monasièrc  de  Lastingham,  entre 
York  et  Whitby,  qui  fut  établi  sur  le  modèle  de 
Lindisfarne,  et  dont  nous  verrons  plus  d'une  fois  les 
abbés  figurer  avec  honneur  dans  les  annales  de  l'E- 
glise d'Angleterre  *. 

Ëcoutons  une  fois  déplus  sur  les  vertus  des  moines 
et  des  évoques  qui  convertirent  le  nord  de  l'Angle- 
terre, le  témoignage  non  suspect  du  célèbre  histo- 
rien qui  fut  à  la  fois  leur  adversaire  et  leur  successeur, 
mais  qui,  en  dépit  de  sa  malveillance  et  de  ses  exagé- 
rations étranges  sur  les  dissentiments  qui  le  séparaient 
d'eux,  sut  rendre  aux  services  et  aux  vertus  des  mis- 


Tt'iiioignage 

i-cndu 

par  Bedc 

aux 

vertus 

des 

missionnaires 

celtiques. 


1.  Ne  tune  quidem  nisi  panis  pcrmodicum,  el  unum  ovum  galU* 
naceum  cum  parvo  lactc  aquœ  mixto  pcrcipicbat.  DicoLat  hanc  csso 
consuetudinem  corum  a  quibus  norraam  disciplinse  regularis  didi- 
ccrat...  Explcto  studio  jejunioruni  et  oralionis,  fecit  ibi  monaste- 
rium...  et  religiosis  moribus,  juxta  ritus  Lindisfarmensium  ubi 
educatus  eiat,  instituit.  Bede.  III,  25. —  Par  où  l'on  voit,  dit  Fleury, 
qu'en  ce  pays-là  les  laitages,  ni  même  les  œufs,  n'étaient  pas  défen- 
dus en  carême.  lïist.  eccles.,  1.  XXXIX,  c.  4. 

1^.  2.  On  y  voit  encore  une  belle  église,  regardée  comme  une  des  plus 
anciennes  d'Angleterre. 


) 
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sionnaires  celtiques  un  de  ces  hommages  éclatants 
où  se  complaisent  les  cœurs  généreux  à  l'endroit  des 
vaincus  qu'ils  honorent.  «  On  vit  bien,  »  dit  Bede, 
«  après  leur  retraite,  quel  fut  leur  désintéressement 
et  leur  abnégation.  A  Lindisfarne  et  ailleurs  ils  n'a- 
vaient d'édifices  que  ce  qui  était  absolument  néces- 
saire à  une  vie  décente  \  Ils  n'avaient  ni  argent  ni 
bétail  :  ce  que  les  riches  leur  donnaient,  ils  le  dis- 
tribuaient aussitôt  aux  pauvres.  Ils  ne  se  tenaient  pas 
pour  astreints  à  recevoir  magnifiquement  les  sei- 
gneurs et  les  nobles  qui  ne  venaient  dans  les  monas- 
tères que  pour  prier  et  entendre  la  parole  de  Dieu. 
Les  rois  eux-mêmes,  quand  ils  venaient  à  Lindisfarne, 
n'y  menaient  que  cinq  ou  six  personnes,  et  s'y  conten- 
taient de  la  nourriture  ordinaire  des  frères.  Ces 
apôtres  ne  voulaient  servir  que  Dieu  et  non  le  siècle, 
ils  ne  voulaient  prendre  les  hommes  que  par  le  cœur, 
non  par  le  ventre.  Aussi,  l'habit  religieux  était-il  en 
grande  vénération.  Partout  où  arrivait  un  clerc  ou  un 
moine,  il  était  reçu  avec  bonheur,  comme  un  vrai 
serviteur  de  Dieu.  Ceux  qui  le  rencontraient  en  route 
accouraient  et  baissaient  aussitôt  la  tête  pour  lui  de- 
mander sa  bénédiction.  Leurs  prédications  étaient 
écoutées  par  des  foules  toujours  attentives.  Tous  les 
dimanches,  ces  foules  affluaient  dans  les  églises  des 
monastères  pour  y  recueillir  la  semence  de  vie. 
Dès  qu'un  prêtre  apparaissait  dans  un  village,  tous 

i.  Paucissimaî  domus.  .  ilhc  solummodo  siud  quibus  contetsatio  ei-= 
\\\ïii  esse  nullatenus poterat.  Bedf,  III,  2(). 
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les  habitants  s'amassaient  autour  de  lui  et  deman- 
daient à  l'entendre  prêcher.  Les  prêtres  et  les  clercs 
ne  parcouraient  le  pays  que  pour  prêcher,  baptiser, 
visiter  les  malades,  s'occuper  des -âmes.  Ils  étaient 
tellement  dégagés  de  toute  cupidité,  que  les  princes 
et  les  seigneurs  étaient  contraints  de  leur  faire  vio- 
lence pour  leur  faire  accepter  les  terres  et  les  do- 
maines nécessaires  à  la  fondation  des  monastères  ^ .  » 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  conversion 
de  la  Northumbrie  et  celle  des  six  autres  royaumes 
de  l'Heptarchie  s'effectua  sans  obstacle  et  sans  orages. 
Les  historiens  monastiques  ont  eu  le  tort  de  passer 
trop  légèrement  sur  les  résistances  et  les  révoltes 
que  rencontrèrent  leurs  héros,  et  qui  ont  tant  ajouté 
à  leur  mérite  devant  Dieu  comme  devant  les  hommes. 
Mais  ils  en  laissent  entrevoir  assez  pour  qu'on  puisse 
facilement  suppléer  à  leur  silence.  Pendant  les  deux 
siècles  qui  séparent  le  débarquement  d'Augustin  de 
l'avènement  d'Egbert,  on  assiste  au  conflit  perpétuel 
de  la  nature  sauvage  et  effrénée  des  rois  saxons  avec 
leur  foi  nouvelle  et  avec  l'autorité  des  évoques  et  des 
moines.  Gomme  de  véritables  Protées,  on  les  voit  sans 
cesse  édiapper  par  de  brusques  variations  à  tous  les 
efforts  tentés  pour  les  enchaîner  au  bien.  Tel  roi, 
qui  un  jour  se  signalait  par  sa  ferveur  à  l'office  di- 
vin, par  sa  munificence  envers  les  nouvelles  fonda- 
tions, s'abandonnait  le  lendemain  à  toutes  les  débau- 


Néanmoins 
l'opposition 
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di^faut. 
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chez 
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rois 


1.  Tota  enim  tune  fuit  soilicitudo  doctoribus  illos,  Deo  servicndi, 
nonsteculo;  tota  cura  cordis  excolendi,  non  ventris...  Bede,  HI,  26. 
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ches  et  à  toutes  les  cruautés  que  pouvaient  inspirer 
et  absoudre  leurs  instincts  païens.  D'autres  se  cSam- 
plaisaient  à  chercher  dans  les  monastères  même,  et 
parmi  les  vierges  qui  s'y  consacraient  à  Dieu,  une 
proie  plus  attrayante  que  toute  autre  pour  leur  in- 
domptable sensualité.  Les  guerres  intestines,  l'usur- 
pation,  l'assassinat,  le  pillage,  d'abominables  sup* 
plices,  des  violences  et  des  spoliations  de  toute  nature 
viennent  à  chaque  instant  ternir  les  pages  qui  nous 
et  ont  conservé  tant  de  pieux  et  touchants  récits.  Et  ce 
le  n'était  pas  seulement  les  rois  et  les  chefs  qu'il  fallait 
'**'^'  séduire  ;  le  peuple  offrait  les  mêmes  difficultés,  les 
mêmes  mécomptes.  En  vain  les  saints  évêques  et  les 
saints  moines,  sortis  si  promptement  et  en  si  grand 
nombre  de  la  race  saxonne,  essayaient*ils  de  gagner 
et  de  purifier  les  âmes  par  une  inépuisable  charité  : 
versant  à  pleines  mains  sur  les  pauvres  tous  les  tré- 
sors qu'ils  recevaient  des  riches.  Souvent  l'insurrec- 
tion éclatait  ouvertement,  et  l'apôtre  d'une  contrée 
se  Yovait  condamné  à  fuir  dans  la  solitude  ou  Texil, 
et  à  y  attendre  des  jours  meilleurs.  Quelquefois  une 
calamité  imprévue,  une  disette,  une  peste  suffisaien  t 
pour  bouleverser  l'âme  des  populations,  qui  abju- 
raient en  masse  la  foi  du  Christ  et  retournaient  à  leurs 
anciens  dieux.  Ailleurs,  il  fallait  lutter  sans  relâche 
contre  d'anciennes  coutumes  que  le  zèle  des  moines 
ne  parvenait  pas  à  extirper,  contre  la  croyance  invé- 
térée aux  sortilèges,  contre  l'habitude  d'exercer  le 
trafic  des  esclaves  avec  tous  les  raffinements  de  la  dé- 
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baiichc  et  de  la  cupidité  *.  Ailleurs  encore,  de  sourdes 
résistances,  des  murmures,  des  menaces,  accompa- 
gnaient l'œuvre  de  salut.  Sur  cette  plage  du  nord-est 
de  l'Angleterre,  où  les  missionnaires  celtiques  venaient 
de  se  fonder  de  si  illustres  monastères,  certaines  po- 
pulations du  littoral  formaient  des  vœux  pour  leur 
perte.  Bede  lui-même,  à  qui  nous  venons  d'emprunter 
un  tableau  si  attachant  de  la  popularité  dont  ils  élaient 
entourés  chez  les  Northumbriens,  oubliait  en  le  tra- 
çant ce  qu'il  nous  a  raconté  ailleurs.  Lorsque,  dit-il.  Joie 
les  moines,  en  naviguant  par  le  gros  temps,  dans  hawtan 
leurs  petites  barques,  à  l'embouchure  de  la  Tyne,  cou-      la  piage 

en 

raient  risque  d'être  engloutis  par  la  mer,  on  entendait       voyant 

^  «j  A  '  ^  jjjg  moines 

la  foule  des  spectateurs  assemblés  sur  le  rivage,  se  ré-  faire  naufrage 

jouir  de  leur  danger,  se  moquer  de  leur  dévouement, 

et  s'écrier  avec  une  sauvage  ironie  :  a  C'est  bien  fait. 

«  Cela  leur  apprendra  à  vivre  autrement  que  tout  le 

«  monde.  Périssent  ces  fous  qui  veulent  nous  enlever 

«  nos  anciennes  coutumes,  et  nous  en  imposer  d'au- 

«  très  que  nous  observerons  Dieu  sait  comment*  !  » 

4.  TuBNBtt,  op.  cit. y  \\v.  VIT,  c.  9,  p.  53. 

2.  Stabat  in  allera  amnis  ripa  vulgaiis  turba  non  modica...  cœpit 
irridere  \itam  conversa tionis  eorum,  quasi  mcrilo  talia  paterentur, 
qui  communia  mortalia  jura  spernentes,  nova  et  ignota  darent  statuta 
Vivendi...  Rustico  et  animo  et  ore  stomacliantcs...  Nullus,  inquiunt, 
hominum  pro  eis  roget,  nullus  eorum  miserealur  Deus,  et  qui  ve- 
teres  culturas  hominibus  tulere,  et  novaî  qualiter  observari  debeaiit 
nemo  novit.  Bede,  vita  S.  Culhberti,  c.  3. —Cette  anecdote  se  rap- 
porte au  temps  oùGuthbert  déjà  adolescent  n'était  pas  encore  moine;  il 
le  devint  à  quinze  ans  :  il  était  né  en  637.  C'était  donc  en  650  ou  651, 
et  précisément  à  l'époque  des  grandes  fondations  du  pays  norlhiim- 
brien  à  llarttepoot,  Tynemouth,  etc. 
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Et  cependant,  l'ascendant  du  vrai  et  du  bien  Tem- 
I)orta.  A  la  longue,  Thumble  courage,  la  généreuse 
persévérance  des  missionnaires  triomphèrent  de  la 
fougue,  de  la  ruse  et  des  répugnances  de  la  nature 
déchue  cliez  ces  enfants  de  la  vieille  barbarie.  Les  che- 
valiers du  Christ  \  comme  on  appelait  dès  lors  les 
moines,  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 

f   Milites  Christi.  Bouand.,  t.  Il  Jun.,  p.  2^. 


CHAPITRE  m 

Propagande  du  Christianisme  par  les  rois  et  les 
moines  northumbriens.  —  Triomphe  définitif  de 
la  Northumbrie  sous  Oswy. 


Action  des  trois  Bretwaldas  northumbriens  et  de  leur  clergé 
celtique  sur  les  autres  royaumes  de  l'Heptarchie. 

I.  Est'Anglie,  —Vicissitudes  du  Christianisme.  —  Le  roi  converti 
par  Edwin  est  assassiné.  —  Son  frère  exilé  en  France  revient 
converti  avec  l'évêque  missionnaire  Félix.  —  Le  roi  et  l'évêquc 
évangélisent  TEst-Anglie. — Origine  supposée  de  Cambridge. — 
L'irlandais  Fursy  concourt  à  leur  œuvre.  Ses  visions  qui  en  font 
un  précurseur  de  Dante.  —  Le  roi  Sigebert  se  fait  moine  ;  il  sort 
de  son  cloître  pour  combattre,  un  bâton  à  la  main,  contre  Penda; 
il  meurt  sur  le  champ  de  bataille.  —  Un  roi  moine  chez  les 
Cambrions  périt  de  même  en  combattant  les  Saxons. — Anna, 
successeur  de  Sigebert,  est  tué  comme  lui  par  Penda. 

II.  Wessex.  —  Le  Christianisme  y  est  porté  par  le  roi  Oswald  et 
l'évoque  italien  Birinus.  —  Oswald,  gendre  et  parrain  du  roi 
des  West-Saxons.  —  Vers  populaires  sur  Birinus.  —  Le  lils  du 
premier  roi  chrétien,  resté  païen  et  détrôné  par  Penda,  se 
convertit  dans  l'exil  ;  rétabli  en  Wessex,  il  y  appelle  pour 
évoque  un  Franc  élevé  chez  les  Celtes,  puis  veut  un  évoque 
sachant  l'anglo-saxon. —  Fondation  de  Malmesbury  et  de  Win- 
chester. —  Un  abbé  anglais  à  Glastonbury.  —  Les  Anglo- 
Saxons  commencent  à  occuper  les  sièges  épiscopaux.  —  Un 
West-Saxon  devient  le  premier  archevêque  anglais  de  Cantor- 
béry.  —  Ercombert,  roi  de  Kent,  détruit  les  idoles. 

m.  Eaex. — Le  roi  Oswy  convertit  son  ami  Sigebert,  roid'Fssex, 
baptisé  par  Finan  dans  la  villa  du  roi  northumbrien.  —  Un 
moine  de  Lindisfame  devient  évêque  de  Londres.  —  Le  pre- 
mier roi  chrétien  d'Essex  tué  par  ses  cousins  parce  qu'il  par- 
donne trop  facilement  les  offenses.  —  Le  premier  évêque 
meurt  de  ia  peste  et  trente  de  ses  amis  vont  mourir  sur  sa 


90 


LES    MOINES   CELTIQUES 


tombe.  —  Rechute  des  Est-Saxons  dans  l'idol&trie. — Un  nou- 
veau roi  et  un  nouvel  évoque,  élève  des  Celtes,  les  ramènent 
à  la  foi. 
IV.  Af^me.— Influence  du  roi  de  Northumbrie  et  de  l'évêque 
de  Lindisfame  smr  la  conversion  des  Merciens.  —  Le  fils  du 
roi  Oswy,  marié  à  une  fille  du  roi  de  Mercie,  convertit  le 
frère  de  sa  femme  et  lui  fait  épouser  sa  sœur. — Les  mission- 
naires celtiques  en  Mercie.  — Tolérance  imprévue  du  féroce 
Penda  à  l'endroit  de  son  fils  et  de  ses  sujets  convertis.  —  Mais 
il  continue  ses  dévastations  en  Northumbrie.  —  Lutte  suprême 
entre  lui  et  Oswy.  —  Bataille  de  Windwaëd. — Défieiite  et  mort 
de  Penda,  dernier  héros  du  paganisme  saxon.  — Oswy  offre  sa 
fille  à  Dieu  comme  rançon  de  la  victoire  et  fonde  douze  mo- 
nastères. —  Triomphe  définitif  des  Northumbriens  et  du  Chris- 
tianisme. —  Conquête  et  conversion  de  la  Mercie.  —  Ses  cinq 
premiers  évoques  sortent  des  cloîtres  celtiques.  —  Opposition 
des  moines  de  Bardeney  au  culte  du  saint  roi  Oswald.  —  Les 
Merciens,  insurgés  contre  les  Northumbriens,  n'en  restent  pas 
moins  chrétiens. 
Résuiii.  —  Des  huit  royaumes  anglo-saxons,  un  seul  est  converti 
par  les  missionnaires  romains  exclusivement;  quatre  le  sont 
par  les  moines  celtiques  seuls,  et  deux  par  l'action  combinée 
des  Celtes  et  des  évoques  envoyés  de  Rome.  —  Il  ne  reste  plus 
à  conquérir  que  le  Sussex,  où  une  colonie  celtique  demeure 
sans  influence. 
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Du  sein  des  cloîtres  de  Lindisfarne  et  de  ces  ré- 
gions où  s'enracinait  chaque  jour  dans  les  âmes  la 
popularité  de  pontifes  ascétiques,  tels  qu'Aïdan, 
et  de  rois  martyrs  tels  qu'Oswald  et  Oswin,  le 
Christianisme  northumbricn  débordait  sur  les 
royaumes  méridionaux.  Est-ce  à  l'influence  prépon- 
dérante des  trois  derniers  Bretwaldas,  tous  les  trois 
chrétiens  et  tous  les  trois  northumbriens;  ou  seule- 
ment à  la  force  expansive  de  la  propagande  celtique, 
qu'il  faut  attribuer  cet  envahissement  graduel?  On 
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ne  le  saura  jamais.  Mais  ce  qu'on  aperçoit  dislincte- 
ment,  c'est  l'action  des  pontifes  et  des  missionnaires 
celtiques,  allant  partout  remplacer  ou  seconder  les 
missionnaires  romains,  et  pénétrant  partout  où  ceux- 
ci  n'avaient  pas  su  arriver.  Le  fleuve  de  la  parole 
évangélique  se  répand  ainsi  du  nord  au  midi,  et  spn 
cours  lent  et  sûr  atteint  successivement  tous  les  peu- 
pies  de  l'Heptarchie.  La  vie  et  la  lumière  s'infiltrent 
partout,  et  partout  s'élèvent  vers  le  Dieu  vivant,  en 
même  temps  que  le  sacrifice  immaculé,  les  hymnes 
d'un  peuple  affranchi  du  joug  de  l'idolâtrie. 

Constatons  rapidement  la  marche  de  cette  invasion 
pacifique  des  moines  celtiques,  formés  à  l'école  du 
grand  Columba,  dans  les  royaumes  anglo-saxons, 
situés  au  midi  de  l'Humber  *. 


I 

Conversion  de  TEst-Anglie. 

On  a  vu  comment  Edwin,  le  premier  des  Brelwal-    yicimiw 
das  chrétiens  de  Northumbrie,  avait  usé  de  son  in-   chrutiam 
fluence  sur  le  pays  où  il  avait  abrité  son  exil,  pour     EsiAngi 
convertir  le  roi  d'Est-Anglie.  Malheureusement  celte 
première  conversion  n'avait  pas  élé  plus  durable  que 
celle  de  la  Northumbrie  elle-même  sousEdwin.  Le 
roi  chrétien  Eorpwald  avait  été  assassiné  peu  de 

1.  Il  est  indispensable  de  consulter,  pour  rintelligence  de  ce  cha- 
pitre, la  carto  qui  se  trouve  dans  le  volume  précédent. 
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6S3.  temps  après  sa  conversion  *,  et  ce  royaume  impor- 
tant, qui  comprenait  une  si  grande  partie  de  T Angle- 
terre orientale,  était  retombé  dans  l'idolâtrie.  Celte 
loi  singulière  qui  fait  de  l'exil,  pour  tant  de  princes 
anglo-saxons,  le  berceau  de  la  foi  et  l'apprentissage 
de  la  royauté,  se  reproduit  chez  les  Angles  de  Test 
comme  chez  ceux  du  nord.  Le  frère  du  roi  assassiné, 
Sigebert,  exilé  en  France  dès  sa  jeunesse,  y  avait  été 
baptisé;  il  y  avait  admiré  et  compris  l'institut  mo  • 
ç:^.  nastique.  Rappelé  dans  son  pays  pour  y  régner,  il 
y  rapporta  la  vraie  foi  en  même  temps  que  la  vie 
Le  roi  claustrale.  Il  y  fut  accompagné  par  un  évêque  bour- 
**ct  ^  guignon,  nommé  Félix,  qui  se  mit  à  la  disposition 
FeHx.*  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Honorius,  et  fut  con- 
stitué par  lui  évêque  et  missionnaire  des  Est-An- 
gles*. Pendant  dix-sept  ans,  cet  évêque  d'outre-mer 
répandit  assidûment  dans  ce  nouveau  diocèse  la 
semence  de  la  vie  et  de  la  félicité  éternelle'.  Comme 
on  Northumbrie,  le  roi  et  l'évêque  travaillaient  de 
concert  à  la  propagation  de  la  religion  et  aussi  de 
l'instruction  chrétienne,  car  ils  fondèrent  diverses 


1.  De  préférence  à  la  chronologie  des  annotateurs  de  Bede,  je  suis 
pour  ce  qui  touche  à  l'Est-AngUe,  celle  de  la  Chronique  anglo- 
saxonne,  qui  est  aussi  adoptée  par  les  Bollandistes,  dans  la  Vie  de 
saint  Félix  (tom.  I  Martii,  p.  780). 

2.  Le  siège  de  cet  évôché  fut  d'abord  établi  à  Dunwich,  puis  cette 
ville  ayant  été  engloutie  par  la  mer,  transféré  successivement  à  Elm- 
ham,  à  Thetford,  et  enfin  à  Norwich,  où  il  subsiste  encore. 

5.  Totam  illamprovinciam  juxta  sui  nominis  sacramentum,  a  longa 
iniquitateatque  infelicitate  liberalam,  ad  fidem  et  opéra  justitiîc  ac 
perpétuée  felicitatis  dona  perduxit.  Bede>  III,  15. 
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écoles  pour  l'éducation  littéraire  des  jeunes  Anglais, 

à  l'imitation  dé  ce  que  Sigebert  avait  vu  en  France, 

et  que  Félix  pourvut  de  maîtres,  tirés  de  la  grande 

école  monastique  de  Gantorbéry  *.  Plusieurs  ont  fait      origin 

remonter  à  ces  écoles  monastiques  l'origine  de  la    runiven 

célèbre  université  de  Cambridge.  cambnd 

Mais  ils  ne  se  contentaient  pas  d'imiter  de  loin  la 
Northumbrie  :  ils  entrèrent  en  relations  suivies  avec 
la  nouvelle  mission  celtique  de  ce  royaume.  Le  saint 
évêque  Aïdan  devint  l'objet  de  la  respectueuse  émula- 
lion  du  Burgonde  Félix  qui,  comme  lui,  était  venu 
d'au  delà  des  mers  pour  évangéliser  les  Anglais,  et  qui 
était  encouragé  dans  cette  déférence  par  l'exemple 
de larchevêquc  Honorius  lui-même,  malgré  l'atta- 
chement obstiné  d'Aïdan aux  usages  celtiques,  quant 
à  la  célébration  de  la  Pâcpie,  en  opposition  avec  l'ob- 
servance romaine,  dont  la  métropole  de  Gantorbéry 
était  la  gardienne  naturelle  en  Angleterre  * . 

Mais  bientôt  un  missionnaire  celtique  vint  con-  l& 


moin< 


courir  à  l'œuvre  commune  du  roi  et  de  l'évoque,      "landa 

Ptl  t*AV 

C'était  un  moine  irlandais,  nommé  Fursy,  de  très- 
noble  naissance  et  célèbre  depuis  sa  jeunesse  dans  son      css-c» 

1.  Ea  qusc  in  Gallia  bene  dlsposita  vidit  imitaiû  cupiens...  Pecda^ 
gogos  ac  magistros  juxta  morem  Gantuariorum...  Bede,  III,  18.  Cf. 
Wn.HEL.  Malmbsb.  {  FtOREKt.  Wigorn;  Henric.  Huntixgd.;  Bollard.i  t.  II 
Mart.,p.  781. 

2.  IIsDc  dissotlantia  paschalis  observantisc .,  vivente  illdflno,  pa^» 
tienter  ab  omnibus  tolerebatur...  Ab  omnibus  etiam  qui  de  pascha 
aliter  senticbant,  merito  diligebatur...  ab  ipsis  quoque  episcopis  Ho- 
norio  Gantuariohim  et  Fclicc  Orientalium  Anglorum  venerationi  ha- 
bitus  est.  Bede,  III^  25; 
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pays,  par  sa  science  et  ses  visions.  On  voudnûl  pou- 
voir, à  Texemple  de  Bede,  interrompre  le  récit  des 
vicissitudes  de  la  propagation  évangélique  en  Angle- 
terre, pour  se  reposer  quelque  peu  dans  les  contem- 
plations prodigieuses  de  ce  fameux  précurseur  de 
Dante.  Bede  tenait  ces  récits  d'un  vieux  moine  est-an- 
gUen  de  sa  communauté,  aussi  pieux  que  ^éridiquo, 
qui  avait  entendu  raconter  au  saint  Irlandais  lui- 
même  ses  visions,  pendant  que  cet  homme  prodi- 
gieux, à  peine  couvert  d*un  vêtement  léger  durant 
les  rudes  hivers  de  ce  littoral  anglais  glacé  par  les 
vents  d'est,  était  tout  baigné  de  sueur,  au  seul  sou- 
venir des  transes  de  frayeur  ou  d'émotion  qu'il  avait 
traversées ^ 
viMOM  Dans  la  principale  de   ces  visions,  où  Ampère 

Fursy       et  Ozanam  se  sont  accordés  à  reconnaître  une  des 

sur 

Bs  châtiments  sourccs  poétiqucs  dc  la  Divine  Comédie^  le  moine 
lEnfer.  irlandais  fut  admis  à  contempler  les  châtiments 
réservés  aux  j)échcs  les  i)lus  abominables  de  son 
temps.  ((Regarde,))  lui  dit  un  ange;  ((regarde  ces 
((  quatre  feux  qui  consument  le  monde  :  le  feu  du 
((  mensonge,  chez  ceux  qui  renient  les  promesses  dc 
((  leur  baptême;  le  feu  de  la  cupidité,  chez  ceux  qui 
«  préfèrent  les  richesses  du  monde  à  Tamour  du  ciel  ; 
(de  feu  de  la  discorde,  chez  ceux  qui  ne  craignent 


\ 


■> 


1.  De  nobilissimo  gcncrcScoloruni.  .  Supercst  adliuc  fralcr  senior 
inonastei'ii  nostri  qui  narrare  solct...  Adjiciam  quia  tempus  liiemis 
crat  acerrimum  et  glacie  constriclum,  cum  scdcns  in  tenui  veste  vir, 
il  a  intcr  diccndum  proptcr  multitiidincm  meniorati  timoris  vel 
huavilatis,  quasi  ut  média  œdatisciiuniatc  siidascrat. 
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a  pas  de  blesser  les  âmes  pour  des  causes  futiles  ;  le 
c(  feu  de  l'impiété,  chez  ceux  qui  ne  se  font  pas 
«  scrupule  de  spolier  et  de  frauder  les  petits  et  les 
a  faibles  ^  » 

Ce  moine  irlandais  vint  en  Est-Ânglie,  comme  il 
était  allé  dans  d'autres  pays,  pour  servir  Dieu  en  prê- 
chant l'Évangile  ;  mais  une  de  ses  visions  le  décida  à 
y  rester  plus  longtemps  qu'ailleurs.  L'éloquence  de 
sa  parole  et  l'exemple  de  ses  vertus  contribuèrent 
beaucoup  à  convertir  les  païens  et  à  confirmer  les 
chrétiens  dans  leur  nouvelle  foi*.  Le  roi  Sigebert  le 
reçut  avec  beaucoup  de  respect  et  lui  donna  un 
grand  domaine,  entouré  de  bois,  au  boixl  de  la  mer, 
pour  y  fonder  un  monastère,  dont  les  rois  et  les 
nobles  est-angliens  se  plurent  ensuite  à  augmenter 
les  constructions  et  le  patrimoine'. 

Un  jour  vint  où  le  roi  Sigebert,  qui  n'était  pas 
seulement  un  grand  chrétien  et  un  grand  savant 
pour  son  temps,  mais  encore  un  grand  guerrier, 
fatigué  des  luttes  et  des  ennuis  de  sa  royauté  terres- 
tre, déclara  ne  plus  vouloir  s'occuper  que  du  royaume 
du  ciel,  ni  combattre  que  pour  le  roi  éternel  *.  11 

1. 111  sunt  qualuor  ignés  qui  mimdum  succendunt...  Terlius  disscn- 
tionis,  cum  animos  proximorum  etiara  in  supenacuis  rcbus  offendcrc 
nonformidant.  Quartus  impietatis,  cum  inlirmiorcs  exspoliare  et  eis 
fraudcm  faccre  pro  uiliilo  ducunt.  âct.  SS.  0.  S.  B.,  t.  III,  p.  280. 

2.  Cupiens  pro  Domino,  ubicumque  sibi  opporlunum  inveniret 
pcregrinam  .ducere  vitara.  Ângelica  visione  admonitus  cœpto  verbi 
ministerio  scdulus  insistere.  Bede,  III,  19. 

3.  A  Burgbcastle,  dans  le  comté  actuel  de  Suffolk. 

4.  Yir  per  omuia  cbristianissimus  atque  doctissimus...  Tantumquc 
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Le  loi 

Sigebert, 

devenu 

moine, 


se  fail  tuer 

en 
combaltant 

pour 
son  pays. 

655. 


se  fit  couper  les  cheveux  et  entra  comme  religieux 
dans  le  monastère  qu'il  avait  donné  à  son  ami  celti- 
que, l'Irlandais  FursyV  II  donna  ainsi  le  premier 
exemple,  parmi  les  Anglo-Saxons,  d'un  roi  qui 
abandonnait  la  souveraineté  et  la  vie  séculière,  pour 
entrer  dans  le  cloître,  et,  comme  on  le  verra,  cet 
exemple  ne  fut  pas  stérile. 

Mais  il  ne  lui  fut  pas  donné,  comme  il  l'espérait, 
de  mourir  dans  le  cloître.  Le  terrible  Penda,  ce 
fléau  de  la  confédération  saxonne,  ce  chef  infatiga- 
ble des  païens,  en  voulait  à  ses  voisins  chrétiens 
de  l'est,  autant  qu'à  ceux  du  nord.  À  la  tête  de  ses 
nombreux  Merciens,  renforcés  par  les  implacables 
Bretons,  il  envahit  et  ravagea  l'Est-Anglie  avec  autant 
d'acharnement  et  de  succès  que  la  Norlhumbrie.  Les 
Est-Angles,  consternés  et  très-inférieurs  en  nom- 
bre, se  souvinrent  des  exploits  de  leur  ancien  roi,  et 
allèrent  tirer  de  sa  cellule  Sigebert,  dont  le  courage 
et  l'expérience  guerrière  étaient  connus  des  soldats, 
pour  le  placer  à  la  tête  de  leur  armée.  Il  eut  beau 
résister,  il  lui  fallut  céder  aux  instances  de  ses  an- 
ciens sujets;  mais,  pour  rester  fidèle  à  sa  nouvelle 


> 


rex  iile  cœlestis  regni  amator  factus  est,  ut  ad  ultimum  relictis 
regni  negotiis...  atque  accepta  tonsura  pro  œterno  rege  militarc  cu- 
raret.  Beob,  II,  16  ;  III,  18. 

1.  S.  Furseo  dédit  locum  ad  construendum  moiiasterium,  iii  quo 
et  ipse  post  moduin  relicto  regno  monachus  fàctus  est.  Gervas.  Doroe.^ 
AcL  Pont.  Cantuar,  p.  1056.  Mais  Bede  dit  qu'il  entra  dans  un  mo- 
nastère quod  sibi  fecerat  et  que  Ton  suppose  avoir  été  celui  qu'on  d 
depuis  connu  sous  le  nom  de  Saint- Edmunsdbury.—  Cf.  liber  ElieusU^ 
p.  14;  éd.  dcl8i8« 
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profession,  il  ne  voulut  s'armer  que  d'un  bâton,  et 
non  d'une  épée.  Son  dévouement  fut  inutile  :  il  ne 
put  que  mourir  pour  sa  foi  et  son  pays.  Ce  fut  avec 
ce  bâton  à  la  main  que  le  roi-moine  périt  à  la  tetc 
des  siens,  sous  le  fer  ennemi  \ 
Il  convient  ici  de  rappeler  un  trait  tout  à  fait  ana-       comme 

1  ^        1    •    1  •  •  •  1   ^  Sigebcrt. 

loguc  a  celui  de  ce  roi  saxon,  mais  qui  a  pour  héros  le 

un  roi  breton  combattant  contre  les  Saxons.  Tous  les      Teudiic 
deux  s'étaient  faits  moines  et  furent  condamnés  mal-  en  combauani. 

Tnais 

gré  eux  à  sortir  du  cloître  pour  aller  mourir  sur  le  contre  les 
champ  de  bataille.  Tous  les  deux  appartiennent  trop 
directement  à  notre  sujet  pour  être  passés  sous 
silence.  Trente  ans  donc  avant  le  sacrifice  du  roi 
d'Est-Anglie,  vers  610,  un  vaillant  roi  cambrien, 
Teudric,  resté  invincible  dans  tous  les  combats 
livrés  pendant  la  durée  de  son  règne,  avait  abdiqué 
le  trône  pour  se  préparer  à  la  mort  par  la  pénitence. 
11  s'était  caché  dans  un  îlot  formé  par  le  cours  pillo- 
resquede  la  Wye,  dans  ce  sile  sauvage  et  solitaire  où 
les  ruines  plus  modernes  de  l'abbaye  cistercienne  de 
Tintern  attirent  aujourd'hui  la  foule  des  voyageurs. 
Mais  sous  le  règne  de  son  fils,  les  Saxons  du  Wessex , 
commandés  par  le  roi  Ceolwulf,  franchirent  la  Sa- 
verne,  qui  depuis  un  siècle  et  plus  leur  servait  de 
limite,  et  portèrent  leurs  ravages  jusqu'à  la  Wye.  Aux 
cris  de  détresse  de  son  peuple,  le  généreux  vieillard 

1.  Sperantcs  miiius  animes  iniiituin  trcpidare,  prsescntc  duce  quuii* 
dam  strenuissiuo  et  eximio,  sed  ipso  professionis  sus  non  immemor.. . 
Bedb,  1.  c. 

iioiNÉS  Dck:c.  IV.  7 
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Ln  roi 

Anna, 

successeur 

(le 

Sigel  erl, 

connue  lui 

par 

IVnda. 

65îi-U54. 


4uil(a  la  si)li(ude(|iril  liakilait  depuis  dix  ans,  cl  con- 
duisit de  nouveau  les  chrétiens  de  Cambric  à  la  luii« 
contre  les  païens  saxons.  11  attendit  ceux-ci  au  gue 
par  où  ils  comptaient  |)asser  la  rivière  qui  baignait  lee 
rives  de  sa  solitude.  Une  victoii^e  éclatante  fut  le  priii 
de  son  généreux  dévouement.  A  la  seule  vue  du  vieuia 
roi,  armé  de  toutes  pièces,  monté  sur  son  cheval  de 
guerre,  une  panique  s'empara  des  Saxons,  habituée 
depuis  longtemps  à  fuir  devant  lui  :  mais  tout  en 
fuyant,  l'un  d'eux  se  retourna  pour  le  frapper  mor- 
tellement. Il  périt  ainsi  au  sein  de  la  victoire,  le 
crâne  fendu  i)ar  le  coutelas  d'un  Saxon.  Mille  ans 
plus  tard,  ce  crâne  fendu  fit  reconnaître  son  hé- 
roïque dépouille  et  ses  ossements  vénérés  dans  le 
ci^rcueil  de  pierre  où  ses  fidèles  l'avaient  enseveli, 
au  confluent  de  la  Saverne  et  de  la  Wye,  à  deux 
lieues  du  champ  de  bataille  où  il  avait  donné  sa  vie 
pour  le  salut  de  son  pays  ^ 

L(î  successeur  de  Sigebert,  Anna,  issu  comme  lui 
(le  la  race  d'Uffa  qui  avait  fondé  le  royaume  d'Est- 
Anglie,  eut  un  règne  plus  long  et  moins  agité.  Il  fut 
comme  Sigebert,  le  coopérateur  zélé  de  Félix  et  de 
Fursy,  de  l'évéque  burgonde  et  du  moine  celtique, 
dans  l'œuvre  de  la  conversion  de  son  royaume.  Com- 
me lui,  il  fonda  de  nombreux  monastères,  et  comme 


1.  F.  GoDwiN,  (le  Prœmlibus  Angliœ,  p.  595,  ap.  Linuard,  t.  I,p.  152  j 
Lappenbekc,  p.  54;  Liber  Landavemis,\t.  133, 134;  La  Boudebik^op.  c//., 
p.  54,  qui  reporte  cet  événement  à  l'an  575,  tandis  que  Lappenberg 
le  lixe,  d'après  un  calendrier  anglo-saxon,  au  3  janvier  610. 
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lui,  il  eut  l'honneur  de  mourir  en  atnibaltant  pour 
son  peuple  envahi  et  décimé  par  le  détestable  Penda, 
S'il  ne  fut  pas  moine  comme  Sigebcrt,  il  laissa  une 
nombreuse  progéniture  destinée  à  ])eupler  les  cloîtres 
et  à  expier  ainsi  la  coupable  faiblesse  de  son  frère, 
qui  fut  roi  après  lui,  et  qui,  tout  en  restant  chré- 
tien, devint  l'auxiliaire  du  païen  Penda  contre  les 
chrétiens  de  Northumbrie*. 


••:>i 


II 


Conversion  du  Wessex. 


Ce  (ju'Edwin  avait  été  pour  les  Angles  de  l'est,  iv 

,     ,  rv  1  1      1       /.         ('.hristiaiiisiuf 

son  samt  et  généreux  successeur,  Oswald,  le  tut        porté 

-       ,,  .  chez  les  Saxons 

pour  les  ISaxons  de  1  ouest.  Leux-ci,  sous  le  com-     derouesi 
mandement  de  Cerdic,   un  de  ces  chefs  sangui-    leroîoswaui 
iiaires  et  belliqueux  que  l'on  disait  descendre  en  iév«^qu«  Biiinu: 
droite  ligne  du  grand  dieu  Odin,  avaient  fondé  la 


I .  Fursy,  après  avoir  fondé  en  Rst-Anglie  cUverst«  communautés 
doubles,  de  moines  et  de  religieuses,  selon  l'habitude  celtique  (Dé 
Virtutibus  S.  Fursei^  ap.  Mabillox.  Ad.  SS.  0.  S.  B.,  t.  ÏI,  p.  '296), 
quitta  la  vie  cénobitique  pour  se  faire  anachorète.  Puis  voyant 
l'Est-Angiie  de  plus  en  plus  ravagée  par  les  incursions  des  païens  de 
Mercie,  il  prononça  la  dissolution  de  ses  communautés,  et  s'en  alla 
eu  France,  où  il  fut  bien  reçu  à  la  cour  de  Clovis  II,  ce  grand  pro  • 
lecteur  des  moines  irlandais.  U  y  fonda  le  monastère  de  Lagny  et 
mourut  en  650.  Nous  en  avons  parlé  parmi  les  successeurs  de  saint 
Columban  en  France,  t.  II,  p.  600,  et  nous  retrouverons  son  fi'Jrr  et 
ses  disciple»  parmi  les  missionnaires  Irlandais  de  la  Belgique. 
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colonie  la  plus  occidentale  de  Timmigration  saionne, 
>»4-ft54.  et  cette  colonie  était  devenue  un  royaume  beaucoup 
plus  vaste  que  les  royaumes  des  Saxons  de  l'est  et 
du  sud,  ou  des  Jutes  du  Kent.  Condamné  par  sa  situa- 
tion à  des  luttes  sans  fin  avec  les  Bretons  de  Gambrie 
et  de  Comouailles,  toujours  frémissants  d'une  haine 
patriotique  contre  l'invasion  \  destiné  à  absorber  un 
jour  les  sept  autres  royaumes  de  THeptarchie,  ce 
royaume,  qui  s'élendait  de  la  Tamise  à  la  Saverne, 
était  gouverné,  du  tiîmps  d'Oswald,  par  deux  frères, 
Cuichelm,  auteur  de  l'assassinat  dont  Edwin  avait 
failli  être  victime,  et  Cynegils,  père  d'une  fille  qu'Os- 
wald  avait  demandée  en  mariage.  Oswald  venait 
lui-même  chercher  sa  fiancée,  lorsqu'il  rencontra  à 
la  résidence  du  roi  de  Wessex  un  missionnaire 
nommé  Birinus.  Cet  évêque,  qui  n'était  peut-être  pas 
moine*,  et  dont  on  ne  connaît  pas  l'origine,  s'était 
familiarisé  avec  la  langue  saxonne  à  Gênes,  dont 
révoque  l'avait  sacré  et  dont  le  jK)rt  était  dès  lors 
fréquenté  par  les  Anglo-Saxons.  Il  avait  reçu  du 
j)ape  Honorius  I  la  mission  de  continuer  l'œuvre  de 
la  conversion  des  Saxons,  et  il  lui  avait  promis  d'aller 
répandre  la  semence  de  vie  au  delà  même  du  terri- 
toire des  Angles,  là  où  aucun  prédicateur  n'avait 
encore  pénétré.  Mais  en  débarquant  sur  la  côte  du 


> 


1.  Britaimos  antiquse  libertatis  conscientia  freiueiiles,  et  ob  hoc 
crebrain  rcbellionein  méditantes.  Wilhelm.  Malhesb.,  l,  2. 

2.  Ânt'uerit  iiioiiacbus  non  constat.  Mabillon,  in  SS.  IL  aaec.prxter- 
missis.  Cf.  Scrios,  de  Probatis  sanctartim  viti<,  t.  VI,  p.  771. 
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Wessex  *,  il  trouva  ces  populations,  que  sans  doute 
il  supposait  déjà  chrétiennes,  encore  plongées  dans 
les  ténèbres  du  paganisme  le  plus  complet  ;  il  crut        «: 
tenir  sa  promesse  en  se  consacrant  à  leur  conver- 
sion*. L'influence  du  pieux  et  zéléOswald  vint  fort       o«¥ 
heureusement  au  secours  des  arguments  du  mis-     le  ge 
sionnaire  ;   et  quand  le  roi  Cynegils  consentit  à  se     le  pa 
laisser  baptiser  avec  tout  son  peuple,  il  eut  son  roiuei 
gendre  pour  parrain*.  Cette  cérémonie  se  célébra 
à  Dorchester  *,  qui  fut  érigé  en  évêché  pour  Biri- 
nus,  par  la  double  autorité  de  Cynegils  comme  roi 
provincial,  et  d'Oswald  comme  Bretwalda  ou  chef 
suprême  de  la  confédération  saxonne. 

Le  succès  de  la  mission  de  Birinus  fut  prompt  et 
complet  ;  il  fonda  beaucoup  d'églises  et  convertit  de 
nombreuses  populations.  Longtemps  après  la  lin  de 
son  long  et  fécond  pontificat,  des  refrains  populaires, 


1 .  Dans  les  comtés  actuels  de  Dorset  ou  de  lîampshire. 

?.  Promittens  se  illo  (Papa)  prsesente  in  intimis  ultra  Anglorum 
partibus  que  nullus  doctor  prîecessisset,  sanctse  fidei  semina  esso 
sparsurum...  Sed  Gewissorum  gentem  ingrediens,  cum  omnes  ibidem 
paganissimos  inveniret...  Bede,  HI,  7. 

5.  Cum  rex  ipse  catechizatus,  fonte  baptismi  cum  sua  gente  ah- 
lueretiu*  contigit...  pulcherrimo  prorsus  et  Deo  digno  consortio, 
ciijus  erat  filiam  accepturus  in  conjugem,  ipsum  prius  sccunda  genc- 
ratione  Deo  dicatum  sibi  accepit  in  filium.  Ibid. 

4.  Ce  n'est  pas  le  chef-lieu  actuel  du  Dorsetshire,  mais  un  endroit 
situé  près  d'Oxford,  sur  la  Tamise.  Ce  siège  épiscopal  fut  plus  tard 
transférée  Lincoln,  les  Saxons  du  Wessex  eurent  deux  autres  évêchés 
célèbres,  Winchester  dont  Birinus  passe  pour  avoir  fondé  la  cathé- 
drale, et  Sherbome,  ensuite  transféré  à  Salisbury.  Toutes  ces  cathé- 
drales avaient  pour  clergé  des  moines. 
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destinés  à  être  chantés  en  chœur,  célébraient  encore 
la  mémoire  de  l'exilé  romain  qui  était  venu  affran- 
chir du  servage  des  idoles  les  Saxons  de  l'ouest,  et 
bénissaient  le  jour  qui  l'avait  vu  débart]uer  sur 
leurs  plages  ^ 

L'assassin  Cuichelm  se  laissa  lui-même  toucher, 
et  fut  baptisé  à  son  lit  de  mort,  avec  son  fils.  Mais  le 
fils  de  Cynegils,  Cenwalch,  avait  refusé  de  renoncer 
au  culte  de  ses  aïeux  ;  et  lorqu'il  devint  roi  après  son 
père,  on  put  croire  que  Tœuvre  d'Oswaid  et  de  Birinus 
serait  ébranlée  par  une  de  ces  réactions  païennes  qui 
«avaient  déjà  fait  retomber  dans  l'idolâtrie  les  sujets 
du  premier  roi  chrétien  de  Kent,  ainsi  que  les  Saxons 
et  les  Angles  de  l'est.  Cependant  on  ne  voit  pas  que 
le  nouveau  roi  ait  ordonné  une  persécution  ou  un 
changement  quelconque  :  et,  chose  singulière  !  ce  fut 

'  Dignus  honore  pater  micat  aureus  ecce  Birimp ; 

Sanctus  adest  omni  dignm  honore  pater. 
Kxul  ad  hune  populum  qui  venit  ab  iirbe  Quiritnm  ; 

Pro  Christo  porgens,  exul  ad  hune  populum... 
Hostica  barbaries  omnis  se  latur  in  illo; 

Deque  lupo  fit  ovis  hostica  barbaries... 
ïAber  adest  populus,  sub  longo  tcmpore  servus  ; 

Nunc  Christo  famulans,  liber  adest  populus  .. 
Sit  benedictadies  in  qua  maris  alla  petisti; 

iluc  quse  te  dnxit ,  6/7  benedicta  dies. 

Ce  chant  populaire  a  été  publié  d'après  un  manuscrit  d'Alençon  par 
M,  Edelestand  du  Méril  [Poésies  inédites  du  moyen  âge.  Paris,  1854, 
p.  277).  Le  très-savant  éditeiu*  signale  la  répétition  systématique  du 
premier  hémisticlie  comme  une  sorte  de  refrain  destiné  à  un  chœur 
de  chanteurs.  Le  même  manuscrit  contient  des  poésies,  où  il  remarque 
les  mêmes  recherches  de  consonnance,  en  Thonneiu'  de  deux  autres 
apôtres  monastiques  des  Anglo-Saxons,  St  Ethelwald  et  St  Swithin. 


ET    LES    ANGLO-SAXONS.  105 

le  féroce  païen  Penda  qui  servit  d'instrument  à 
la  miséricorde  divine  pour  ramener  le  jeune  incré- 
dule à  la  vérité  qu'il  avait  refusé  de  reconnaître  en 
même  temps  que  son  père.  Le  terrible  roi  de  Mercie, 
dont  Cenwalch  avait  répudié  la  sœur,  vengea  cette 
injure  en  lui  déclarant  la  guerre.  Les  nouveaux  chré- 
tiens de  Wessex  ne  surent  pas  mieux  résister  que 
ceux  de  Northumbrie  ou  d'Est-Anglie,  à  la  sauvage 
énergie  des  païens  de  Mercie;  Cenwalch  fut  vaincu, 
délrôné,  exilé.  Mais  pour  lui,  comme  pour  Oswald 
et  Oswy,  l'exil  fut  le  berceau  de  la  foi.  Il  s'était 
réfugié  chez  le  pieux  roi  Anna,  cl,  dans  celte 
famille  de  saints  \  il  apprit  à  connaître  et  à  aimer 
la  foi  du  Christ.  Rétabli  dans  son  royaume,  lui  et  &« 
son  peuple  gardèrent  à  leur  nouvelle  religion  une 
inviolable  fidélité,  et  pendant  son  règne  de  trente 
ans  il  prêta  à  la  propagation  de  la  foi  et  de  l'ordre 
monastique  un  concours  aussi  actif  qu'intelligent. 
A  la  mort  deBirinus,  qui,  malgré  sa  qualilé  de  mis-  «5o. 
sionnaire  et  d'évêquc  envoyé  par  Uomc,  n'a  laissé 
aucun  souvenir  de  ses  relations  avec  la  colonie  ro- 
maine de  Cantorbéry,  l'élément  celtique  reparaît 
chez  les  Saxons  de  l'ouest,  en  la  personne  d'un 
Franc,  nommé  Agilbert,  qui  avait  longtemps  étudié 
dans  les  monastères  d'Irlande*,  d'on  il  arrivait  quand 

1 .  Nam  et  ipse  apud  quem  exiilabat  rex  erat  vir  bonus,  et  bona  et 
sancta  sobole  felix.  Bede,  1.  c. 

2.  Venit  de  Hibernia  pontifex  quidam,  nomine  Afrilbcrtus,  nalione 
quidem  Gallus,  sed  tune  legendarum  gratin  Scripturarinn  in  Hibernia  • 
non  parvo  temporo  demoratns.  Wid, 
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veut 

im  évéque 

qui 

pi'Ache 

en 

niiplo>S(ixoii. 


il  s'offrit  au  roi  Cenwalch  pour  continuer  l'œuvre  de 
l'évêquc  défunt.  Il  s'en  acquitta  si  bien,  que  le  roi, 
charmé  de  son  érudition  et  de  son  activité,  le  fit 
consentir  à  devenir  évêque  du  royaume.  Mais  au 
bout  de  dix  ans,  ce  même  roi,  qui  ne  comprenait  que 
le  saxon,  s'ennuya  d^enlendre  prêcher  toujours  soit 
en  latin,  soit  en  cette  langue  celtique  qu'il  traitait  de 
barbare.  Il  ne  paraît  cependant  pas  avoir  élé  animé 
d'aucune  hostilité  systématique  contrôles  Celtes  bre- 
tons, qui  comptaient  en  grand  nombre  parmi  ses 
sujets  :  car  en  même  temps  qu'il  tenait  une  pro- 
messe faile  au  lit  de  mort  de  son  père,  et  fondait  pour 
ses  Saxons,  à  Winchester,  le  grand  et  nouveau  mo- 
nastère qui  est  devenu  un  des  monuments  les  plus 
importants  de  l'architecture  anglaise  *,  il  protégeait 
et  favorisait  le  sanctuaire  national  des  Celtes  à 
Glastonbury.  On  a  de  lui  une  donation  par  laquelle 
il  engage  les  moines  du  sanctuaire  breton  à  prier 
pour  le  roi  saxon,  auprès  du  tombeau  d'Arthur. 
Sous  son  règne,  il  est  vrai,  ce  fut  pour  la  première 
fois  qu'un  Saxon  devint  abbé  de  ce  grand  monastère 
celtique^:  mais  en  revanche,  ce  fut  aussi  sous  lui 
que  le  Celte  Maïdulphe,  moine  par  la  profession  et 
philosophe  par  la  science',  vint  d'Irlande  ou  d'Ecosse, 
jeter  les  humbles  fondations  d'une  abbaye  destinée 


> 


1.  DucDAF.R,  Monaslicon  Atiglicaminif  l.  I,  p.  31. 
"2.  Ibid.,  p.  i2. 

".  Nationo  Scotus,  oniditiono  pliilosopliiis.  profo«;sioiie  monaclins. 
Wii  II.  Mai.mfsb..  Î,  2. 
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à  conserver  un  vestige  de  son  nom,  au  sein  des 
splendeui's  ultérieures  de  Malmesbury.  Néanmoins  il 
voulait  un  évêque  qui  parlât  saxon  *,  et  le  trouva  en 
la  personne  d'un  certain  Vini,  qui  avait  été  ordonné 
en  France.  Il  constitua  pour  lui  un  nouvel  évêché 
dans  sa  récente  fondation  monastique  de  Winchester. 
Au  lieu  de  se  féliciter,  comme  il  Taurait  dû,  de  voir 
le  champ  beaucoup  trop  vaste  de  sa  moisson  dimi- 
nué par  l'avènement  de  ce  coopérateur  indigène,  au 
grand  profit  des  âmes,  Agilbert  en  fut  si  irrité  qu'il 
renonça  à  son  siège  et  s'en  retourna  en  France,  où 
il  devint  évêque  de  Paris. 

Mais  le  désir  et  le  besoin  d'avoir  des  évoques  indi-    Angio-saxoi 
gènes  se  prononçait  déplus  en  plus  chez  les  Anglo-  ^rraSeme 
Saxons.  Le  premier  d'entre  eux  qui  fut  revêtu  de  la    é|,ÎLopai« 
dignité  épiscopale  fut  Ithamar,  né  dans  le  royaume 
de  Kent,  et  appelé  à  remplacer  le  vieux  Paulin  sur 
le  siège  de  Rochester,  où  il  avait  trouvé  une  honorable 
retraite  après  sa  fuite  de  la  Northumbrie.  Ce  fut  l'ar-        au. 
chevêque  Honorius  de  Cantorbéry,  lui-même  moine 
romain,  comme  ses  quatre  prédécesseurs,  qui  choisit 
cet  Ithamar  et  qui  reconnut  en  lui  un  homme  tout 
à  fait  capable  de  rivaliser,  par  la  science  et  la  vertu, 
avec  les  évêques  romains,    qui   avaient  jusque-là 
occupé  les  deux  évêchés  du  Kent  '. 

1.  Rex  qui  Saxonum  tantum  linguam  noverat,  pertsesus  barbar» 
loquehc,  subintroduxit  ia  provinciam  alium  susc  liiig^se  episcopum. 
Bedb,  1.  c. 

2.  De  gentc  Caiituariorura,  sed  vita  et  wuditione  anlecessoribus 
suisfpqiïandiini.  Bkdr,  UI.  14, 
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!26  iiiarf: 
6:ir>. 


Le  petit  royaume  de  Kent,  qui  devait  son  impor- 
tance, el  peul-ôire  le  maintien  de  son  indépendance, 
à  la  possession  de  la  métropole  de  Cantorbéry,  étail 
alors  gouverné  par  un  petit -fils  du  premier  roi 
chrétien,  Ercombert,  qui  se  montra  encore  plus  zélé 
que  son  aïeul  j)our  la  nouvelle  religion.  Il  imposa 
l'observation  du  carême  sous  des  peines  sévères,  ot 
ordonna  la  destruction  générale  des  idoles  et  des 
temples  païens  qui  avaient  été  épargnés  pendant 
les  cinquante  années  écoulées  depuis  la  conversion 
de  la  grande  majorité  des  habitants*.  Ce  fut  sous 
son  règne  que,  à  la  mort  de  Tarchevêque,  der- 
nier survivant  de  la  mission  italienne  d'Augustin, 
la  dignité  métropolitaine  fut  conférée,  pour  la  pre- 
mière fois,  après  deux  années  d'hésitation  et  de  re- 
tard, à  un  Anglo-Saxon.  La  nouvelle  chrétienté  du 
Wessex  eut  l'honneur  de  fournir  à  l'Angleterre  son 
premier  métropolitain  indigène.  Ce  cinquième  suc- 
cesseur d'Augustin  s'appelait  Frithona,  mais  crut 
devoir  changer  ce  nom  germanique  contre  celui 
tout  à  fait  romain  de  Dieudonné  {Deus  dédit).  Il  fut 
sacré  par  l'Anglais  Ithamar,  et  n'hésita  point  à  res- 
ter ou  à  se  remettre  en  relation  avec  lesévêques  celti- 
ques, qui  jusque-là  n'avaient  guère  reconnu  la 
suprématie  de  l'Église  de  Cantorbéry  *. 


1.  Cum  a  vus  et  patercitra  dcslinictionern  idolorum  (idem  nostram 
coJuissent.  Will.  Malmesb.,  de  Gest.  reg.  Angl,  l.  1,  c.  1 . 
*i.  lIooK,  op.  cit.,  p.  131. 
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Conversion  des  Saxons  de  Test. 


sur 

le  royaume 

d'Essex. 


Quelle  qu'ait  pu  êlre  l'action  du  saint  roi  Oswald  Action 
sur  la  conversion  des  Saxons  de  l'ouest,  elle  fut  as-  la  Northumbr 
sûrement  moins  directe  el  moins  efficace  que  celle 
de  son  frère  et  successeur,  Oswy,  sur  les  Saxons  de 
l'est  et  les  Angles  du  centre.  Il  faut  même  reconnaî- 
tre que  de  tous  les  rois  northumbriens,  Oswy,  tout 
souillé  qu'il  était  parle  sang  innocent  du  roi  Oswin, 
est  celui  qui  fit  le  plus  pour  la  propagation  et  la  dé- 
fense du  Christianisme  en  Angleterre. 

Oswy  avait  pour  ami  particulier  Sigebert,  dit  le 
Borij  roi  de  ces  mêmes  Saxons  de  l'est,  qu'on  a  vus 
naguère  chasser  Mellitus  de  son  évêché  de  Londres, 
et  répudier  la  foi  que  leur  avaient  imposée  les  pré- 
dications de  ce  compagnon  d'Augustin  et  l'influence 
du  Brelwalda  Éthelbert.  Sigebert  le  Bon  avait  dé- 
trôné la  postérité  de  ces  trois  princes,  qui  voulaient 
communier  des  mains  de  l'évêque  chrétien  sans 
avoir  été  baptisés*.  Il  venait  souvent  en  Northum- 
brie  rendre  visite  à  Oswy  comme  à  son  ami,  et 
sans  doute  aussi  comme  au  Bretwalda,  au  suzerain 
de  la  c/)nfédération ,  qui  pouvait  seul  protéger  le 


Le  roi 
Oswv 

» 

convertit 

son  ami 

le  roi 

Sigebert. 


1 .  V.  pins  hrut   1.  III,  p.  i55.  Cf.  LAPPENRERr,,  tableau  généalogique  B 
du  tome  I. 
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petit  royaume  d'Essex  contre  ses  voisins,  beaucoup 
plus  puissants,  de  Wessex  et  de  Mercie.  Oswy  lui  fai- 
sait alors  de  vrais  sermons  contre  Tidolâtrie  ;  il  s'ef- 
forçait de  lui  faire  comprendre  que  des  dieux  ne 
pouvaient  pas  être  faits  de  main  d'homme,  d'une 
pierre  ou  d*un  bois  dont  les  restes  pouvaient  servir 
aux  usages  les  plus  vils,  et  qu'il  fallait  plutôt  croire 
en  un  Dieu  incompréhensible,  invisible,  mais  tout- 
puissant  et  étemel,  capable  de  gouverner  le  monde 
qu'il  a  créé  et  qu'il  jugera ,  dont  le  trône  est  dans 
les  cieux,  non  d'un  vil  et  caduc  métal,  et  qui  promet 
des  récompenses  éternelles  a  ceux  qui  apprendraient 
et  accompliraient  sa  volonté  sur  la  terre.  Sigebert  se 
laissa  gagner  par  ses  exhortations  fraternelles  et 
réitérées.  Après  avoir  longuement  délibéré  avec  ses 
fidèles,  selon  l'usage  invariable  dès  rois  saxons,  et 
muni  de  leur  consentement  unanime,  il  se  laissa 
baptiser  avec  tout  son  cortège  '  par  l'évêque  celtique 
Finan,  dans  une  villa  royale  des  rois  de  Northumbrie, 
qu'on  appelait  A  la  Muraille^  parce  qu'elle  était 
tout  proche  du  fameux  rempart  construit  par  l'em- 
pereur Sévère  contre  les  incursions  des  Calédo- 
niens \ 

1.  Fidem  quam  olim...  abjeccraiit...  instantia  régis  Oswin  recc- 
pcruiit...  fréquenter  solebat  eum  hortari...  hapcet  hujusmodi  miiltn 
cuin  rex  Oswin  régi  Sigeberto  amicabili  et  quasi  fi*aterno  consilio 
Sîepe  inculcaret;  tandem  juvanteamicorumconsensu  crcdidit,  et  facto 
cum  suis  consilio  cum  exhortatione,  parentibus  cunctis  et  adhereji- 
tibus  fidei  baptizatus  est.  Bede,  III,  22. 

2.  Ad  Murum.  On  croit  en  reconnaître  l'emplacement  à  Walton, 
«>u  plutôt  h  Wallbottle,  près  Newcastle. 
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Le  nouveau  chrétien  ne  voulut  pas  rentrer  dans 
son  royaume  sans  être  accompagné  de  missionnaires 
chargés  de  prêcher  à  son  peuple  la  foi  qu'il  venait 
d'embrasser.  Il  les  demanda  naturellement  à  l'ami, 
au  frère,  au  roi  qu'il  regardait  comme  l'auteur  de  sa 
propre  conversioii.  Oswy  lui  donna  un  moine  du 
grand  monastère  celtique  de  Lindisfame,  Northum- 
brien  de  naissance,  nommé  Gedd,  et  qui  s'était  déjà 
signalé  dans  une  mission  chez  les  païens  de  Mercie^ 
Cedd,  ayant  parcouru  tout  le  royaume  et  récolté  une 
première  et  ample  moisson  d'âmes,  revint  à  Lindis- 
farne  pour  s'y  faire  consacrer  évêque  des  Saxons  de 
Test,  dont  la  capitale  et  le  siège  épiscopal,  précé- 
demment occupé  par  le  moine  romain  Mellitus, 
était  à  Londres.  Le  moine  de  Lindisfarne  réussit  là 
où  le  moine  du  Mont-Cœlius  avait  échoué  :  il  or- 
donna beaucoup  de  prêtres  et  de  diacres  pour  l'ai- 
der à  prêcher  et  à  baptiser,  et  fonda  beaucoup  d'é- 
glises et  de  monastères,  où  il  s'appliquait  à  faire 
suivre  par  l'élite  de  ses  néophytes  la  vie  claus- 
trale, autant  du  moins  que  s'y  prêtait  la  rudesse 
de  leurs  mœurs  ^  Lui-même  allait  sans  cesse  se 
retremper  dans  sa  patrie  northumbrienne,  à  Lin- 
disfarne, afin  d'y  puiser,  dans  les  rudes  péniten- 
ces et  les  fortes  traditions  de  son  ordre,  l'énergie 


Un  roui  lie 

de 

Lindisfariie 

devient 

évèqoe 

de  Londres. 

655. 


1.  Bede,  ni,  21.  —  Cf.  ÂCT.  ss.  BoLLAND.,  t.  1  Januar.,  p.  373. 

2.  In  quibus  coUecto  examine  famulorum  Gliristi,  disciplinam  vilic 
regularis,  in  quantum  rudes  adhuccaperepoterant,  custodire  docuit. 
Bf.de,  III,  23. 
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iiocessaire  j)oiir  liiitcr  contre  les  diflicultés  dr  sa 
tàchc  *. 

La  fin  du  roi  Siget)erl  le  Bon  montre  assez  de 
4uel  genre  étaient  ces  diflicullés,  et  de  quel  mélange 
de  fermeté  et  de  sagesse  il  fallait  user  pour  les  sui- 
nionter.  Un  des  comtes,  ou  principaux  seigneurs  du 
jmys,  proche  parent  du  roi,  ayant  |)ersévéré  dans  une 
union  illicite,  malgré  les  instances  réitérées  de  Tévè- 
que,  Cedd  l'excommunia,  en  défendant  à  qui  que  ce 
fût  d'entrer  dans  sa  maison  ou  de  manger  avec  lui. 
»uii        Le  roi  ne  lit  aucun  cas  de  cette  défense  et,  à  la 

du  •  , 

loi  sigeberi  prière  du  comte,  alla  dîner  chez  lui.  Comme  il  en 
sortait  il  rencontra  l'évêque.  Tous  deux  étaient  à  chi^ 
val  et  tous  deux  mirent  pied  à  terre  pour  s'aborder. 
\je  roi,  effrayé,  se  jeta  aux  pieds  de  Tévéque,  en  lui 
demandant  pardon  de  sa  faute.  1/ évoque,  irrité,  le 
loucha  de  la  verge  qu'il  tenait  à  la  main  et  lui  dit  : 
c<  Puisque  vous  n'avez  pas  voulu  vous  abstenir 
c<  d'entrer  dans  la  maison  de  ce  réprouvé,  vous  y 
c<  mourrez.  »  Et  en  effet,  quelque  temps  après,  ce 
]néme  comte  et  son  frère  mirent  à  mort  le  roi  dont 
ils  étaient  parents  ;  et  quand  on  leur  demanda  la 


du 

m). 


) 


I.  Solebal.  .  siepius  etiamsuam,  id  est  Northaiiliymboruiii,  pi-uviii- 
t'iaiu  exbortaudi  gratia,  revisere.  Bede,  Ul,  23.—  C'est  dans  un  de 
ces  voyages  qu'il  fut  retenu  auprès  de  ce  fils  du  saint  roi  Oswald  qui 
régnait  sur  une  iwrtie  de  la  Deïra  et  qui  avait  auprès  de  lui,  en  qua- 
lité de  prêtre,  le  frère  de  Cedd  :  ce  jiniice,  nonnné  Éthelwald^  lui  per- 
suada d  accepter  un  domaine,  afin  d'y  fonder  un  monastère  qui  pût 
lui  servir  de  scpulturr,  celui  de  Lastingliam  dont  il  a  été  parlé'  un 
jKîU  plus  liaul,pajic  8^2. 
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cause  de  leur  crime,  ils  n'en  donnèi^ent  pas  d'autre 
(jue  la  colère  qu'ils  éprouvaient  en  voyant  que  le 
chef  de  leur  race  pardonnait  si  facilement  à  ses  cime- 
mis  et,  sitôt  que  ceux-ci  lui  demandaient  grâce,  la 
leur  accordait,  selon  le  précepte  de  TÉvangile.  El 
certes,  ajoute  Thonnéte  Bede,  il  faut  croire  qu'une 
telle  mort  suffît,  non-seulement  pour  le  laver  de  sa 
désobéissance  envers  l'évêque,  mais  encore  pour 
augmenter  ses  mériles  devant  Dieu  *. 

Le  zélé  prélat,  que  nous  retrouverons  plus  loin,         Mon 
survécut  au  royal  néophyte  qu'il  avait  si  sévèrement      révoque 
iuffé,  et  baptisa  son  successeur  comme  il  l'avait  lui-         et 

^    ^  \    ^  ,  de  ses  irenti 

même  baptisé  ;  puis,  dans  une  de  ses  courses  trop  amis, 
fréquentes  en  Northumbrie,  il  fut  atteint  d'une  ma-  <^^- 
ladie  contagieuse  et  mourut  au  monastère  de  Laslin- 
gham  qu'il  venait  de  fonder  et  dont  il  avait  faitabl>é 
l'un  de  ses  trois  frères,  tous  prêtres  et  religieux  de 
Lindisfarne  comme  lui.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa 
mort  arriva  dans  son  diocèse,  trente  de  ces  Est-Saxons 
qu'il  avait  faits  moines  partirent  en  toute  hâte  pour  le 
nord.  Ils  arrivèrent  au  monastère  où  reposait  le  corps 
de  leur  père  et  de  leur  fondateur,  afin  d'y  vivre  jirès 
de  ses  dépouilles  ou  d'y  mourir  et  d'y  reposer  avec 
lui,  si  telle  était  la  volonté  de  Dieu.  Leur  vœu  fut 
promptement  exaucé  :  au  bout  de  quelques  jours, 
ils  moururent  tous  du  même  mal  qui  avait  en- 

1 .  Kpiscopus  pariter  desiluit  :  sedcrat  eniui  el  ij^rse  in  equo...  I)ico 
tibi  quia  iioluisti  te  coiiliuere  a  doiiiu  perditi  et  daiiiiiati  iilius,  lu  in 
ipsa  doHio  mûri  liubcK.  Ubhk,  HI,  22. 
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GOii. 


levé  révoque*.  Comment  ne  pas  estimer  un  évoque 
capable,  malgré  sa  sévérité,  d'inspirer  une  si  rare 
affeclion?  Mais  aussi,  comment  ne  pas  aimer  ces 
rudes  Saxons,  à  peine  convertis,  et  poursuivis  jus- 
que dans  le  cloître  par  celte  passion  du  dévoue- 
ment, par  ce  besoin  de  donner  sa  vie  pour  ce 
qu'on  aime,  qui  au  milieu  de  leur  férocité  natu- 
relle demeurait  le  trait  distinctif  de  la  race  anglo- 
saxonne  ? 

Et  cependant,  ces  mêmes  Saxons,  si  faciles  à  ga- 
gner et  à  s'attacher  par  la  lumière  et  la  vertu  de 
rÉvangile,  retombaient  souvent  avec  une  lamentable 
et  surprenante  facilité  dans  le  paganisme.  L'évêque 
Cedd  et  ses  trente  amis  étaient  à  peine  morts,  que  le 
peuple  dont  il  avait  été  Tapôtre  et  le  maître,  aposta- 
sia  presque  en  entier.  Cette  même  peste,  qui  avait 
enlevé  Tévêque,  effraya  les  Est-Saxons  par  ses  ravages 
à  un  tel  point  que  roi,  nobles  et  peuple  se  mirent  à 
Tenvi  à  rétablir  les  temples  et  les  autels  de  Woden 
offensé,  espérant  ainsi  se  dérober  à  la  contagion. 
Heureusement,  un  autre  roi  nommé  Sebbi,  oncle  et 
associé  de  Taposlat,  tint  bon  et  réussit  à  ramener 
toute  la  nation  au  Christianisme,  avec  l'aide  de  Té- 
vêque  des  Merciens,  Saxon  de  naissance,  mais  formé 
comme  tant  d'autres  pontifes  et  missionnaires'  par 


\ 


1 .  Cupientcs  ad  corpus  sui  patris,  aut  viverc,  si  sic  Deo  piaccrct, 
nul  inorientes  ibi  sepeliri.  Bede,  IIF,  23. 

2.  laruinanus,  Anglicus  nitioiie,  sed  a  scotis  episcopis  ordinatus. 
Anglia  sacra,  1. 1,  p.  425. 
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les  religieux  celtiques  d'Iona  et  de  Lindisfarne.  Les 
récits  de  Bede,  qui  nous  servent  de  guide  à  travers 
le  dédale  des  races  et  des  dynasties  de  THeptarchie, 
lui  venaient  de  la  bouche  d'un  prêtre  qui  avait  ac- 
compagné cet  évêque  très-actif  et  très-zélé  dans  ses 
courses  infatigables,  à  travers  tous  les  cantons  du 
royaume  d'Essex,  pour  y  prêcher  la  foi  et  y  relever 
les  autels  du  Christ.  A  l'en  croire,  les  habitants 
étaient  retournés  à  l'idolâtrie,  moins  par  hostilité 
contre  le  Christianisme  que  par  insouciance  de  la  vie 
future,  dont  plusieurs  niaient  même  l'existence. 
Une  fois  les  églises  rouvertes,  il  s'y  trouva  de  nou- 
veau une  foule  de  chrétiens  qui  déclarèrent  haute- 
ment vouloir  plutôt  mourir  en  croyant  à  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur,  que  vivre  à  l'ombre  de 
la  souillure  des  idoles  ^ 


IV 


Conversion  des  Herciens,  ou  Anglais  du  milieu. 

L'action  personnelle  du  roi  Oswy,  comme  prédi- 
cateur de  la  foi,  la  villa  royale  au  pied  du  vieux  mur 
des  Romains,  comme  théâtre  du  baptême  des  pre- 
miers néophytes,  et  l'intervention  de  Tévêque  cel- 

1.  Diligentes  hanc  vitam  et  futuram  non  quserentes,  sive  etiam  non 
esse  credentes...  Juxta  quod  milii  presbyter  qui  cornes  itineris  illi  et 
cooperator  irerbi  extiterat,  referebat  .  .  Magis  ciun  fide  resun*ectio- 
iiisin  illo  mon,  quam  in  perfidia;  sordibus  inter  idola  irivere  cupien- 
tes.  Bide,  m,  30. 

HonnES  d'occ.  iv.  8 
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iiiHuence  ^^^^^  Finaii,  conime  initiateur  des  sacrements,  tous 
"et"*       ces  traits  qui  impriment  un  caractère  spécial  à  la 

*  des    *    conversion  des  Saxons  de  l'est,  se  retrouvent  identi- 

Northumbriens  q^gJJ^gJJ^  jj^^g  j'histoirc  dc  la  couversiou  des  Mer- 

a  con^rsion   ^j^^g   j^j^jg  ^^  ^  représentera  combien  cette  tâche 

Merciens.  j^yait  être  plus  difficile  et  plus  importante,  si  on  se 
rappelle  l'acharnement  des  luttes  sanglantes  livrées 
pendant  les  trente  ans  du  règne  de  Penda  à  la  Nor- 
thumbrie  chrétienne,  et  surtout  si  on  se  figure  bien 
la  vaste  étendue  de  ce  royaume  de  Merde,  presque 
aussi  grand  que  la  Northumbrie  elle-même,  et  qui 
comprenait  tout  le  pays  situé  entre  la  Tamise, 
l'Humber  et  la  Saveme  ^ .  La  population  de  ce  royaume 
se  composait  d'éléments  très-divers  :  d'abord  de  Bre- 
tons conquis  en  grand  nombre,  puis  de  peuplades 
saxonnes*,  et  enfin  d'Angles,  concentrés  surtout  vers 
la  frontière  sud-ouest  de  la  Northumbrie*.  Vers  la 
fin  de  son  long  règne,  le  farouche  Penda  avait  confié  le 
gouvernement  de  ces  Angles  du  milieu  à  l'aîné  de  ses 
fils  nommé  Peada.  Ce  fut  par  celui-ci  que  le  Christia- 
nisme et  l'influence  northumbrienne  pénétrèrent  en 
Merde  et  réussirent  à  entamer  ce  bloc  redoutable, 
qui,  entouré  de  toutes  parts  par  des  chrétientés  nou- 


I 


1.  Voir  la  carte  du  tome  HL 

2.  Entre  autres  les  Wuiccas  à  l'ouest  et  les  Girwas  à  Test,  dont  il 
est  souvent  question  dans  les  historiens  du  temps.  Ils  eurent  des 
rois  à  eux,  dont  les  diplômes  ûgurent  parmi  le  très-petit  nombre  du 
ceux  dont  Kemble  recomiait  Tauthenticité. 

3.  Ces  Angles  portaient  le  nom  de  MiddU-Angles  ou  Anglais  du  mi- 
lieu, pour  les  distinguer  des  Est-Angles  ou  Angles  de  l'est. 
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velles  el  florissantes,  ofl'rait  au  paganisiiic  saxon  un 
suprême  et  inviolable  asile. 

Gomme  ailleurs,  l'amour  et*  le  mariage  allaient 
jouer  un  certain  rôle  dans  cette  révolution.  Pen- 
dant une  de  ces  trêves  que  la  sage  politique  d'Oswy 
essayait  de  ménager  à  la  malheureuse  Northumbrie 
toujours  ensanglantée  ou  incendiée  par  Timpla-  Lepnntc  merci 
cable  chef  des  Merciens,  le  jeune  Peada,  qui  avait  vw* 
toutes  les  vertus  el  tous  les  avantages  extérieurs  la^Sue 
que  les  Saxons  appréciaient  le  plus  chez  leurs  rois,  *'"  '"*  *^^ 
vint  en  Northumbrie  pour  demander  la  main  d'Alch- 
tleda,  fille  du  roi  Oswy.  Celui-ci  répondit  qu'il 
ne  pouvait  livrer  sa  fille  à  un  idolâtre,  et  que,  pour 
l'obtenir,  il  fallait  que  Peada  et  la  nation  des  Angles 
gouvernée  par  lui  fussent  convertis  et  baptisés.  Le 
jeune  prince  se  fit  instruire,  très-probablement  par 
révêque  Finan;  et  dès  qu'il  eut  compris  les  ensei- 
gnements et  surtout  les  promesses  de  la  foi  chré- 
tienne, l'espoir  de  la  résurrection  et  de  cette  vie 
future  et  immortelle  que  les  Saxons  de  Test  avaient 
tant  de  peine  à  admettre',  il  déclara  qu'il  voulait 
être  chrétien,  et  qu'il  le  serait  quand  même  la  prin- 
cesse qu'il  convoitait  lui  serait  refusée*.  Mais  Peada 
semble  avoir  été  entraîné  vers  la  lumière  de  la  vé- 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  113. 

^2.  Juvcnis  optiinus,  ac  régis  iiomineac  persoiia  diguibsiiuus. . .  iiisi 
fidem  Christi  et  baptisma  cum  gente  oui  pncerat,  acciperet.  Âtille. 
audita  prsedicatione  veritatis,  et  proniissione  regni  coelestis,  spcque 
resurrectionis  ac  futura*  immortalitatis,  libenter  se  christîanum 
ficri  lelie  confessus  est,  etiamsi  virgincm  non  accii)ei'et.  Mkdh]  HI,'ÏI. 
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mari 
d'une  flllp 

Penda. 


tliiion 

des 

deux 

beaux-frères. 


\je  fils  dt)swy.  ritc,  moios  encorc  par  son  amour  pour  Alchfleda, 
que  par  son  amitié  pour  le  frère  de  la  princesse, 
Alchfrid.  Celui-ci  était  déjà  beau -frère  de  Peada, 
car  il  avait  épousé  la  lille  du  roi  de  Mercie,  et  il 
avait  trouvé  en  elle,  non-seulement  une  chrétienne, 
mais  une  sainte  \  destinée  à  confirmer  par  un  nou- 
vel exemple  la  loi  providentielle  qui,  parmi  les  des- 
cendants d'Odin,  choisissait  les  plus  signalés  par  Tob- 
stination  et  la  férocité  de  leur  paganisme,  pour  en 
faire  la  tige  d'une  race  de  saints  et  surtout  de  saintes. 
On  aimerait  à  avoir  plus  de  détails  sur  les  causes  qui 
rapprochèrent  ces  deux  jeunes  princes,  qui  en  firent 
deux  amis  et  deux  frères,  avant  qu'ils  devinssent 
beaux-frères.  Nous  savons  seulement  qu'Alchfrid  fut 
celui  de  tous  les  prédicateurs  qui  exerça  le  plus 
d'empire  sur  la  conviction  de  son  ami.  Le  futur  roi 
des  Mercicns  se  fit  donc  baptiser  par  l'évêqueFinan, 
à  la  villa  près  de  la  muraille  romaine,  au  même  en- 
droit et  presque  à  la  même  date  que  le  roi  des  Saxons 
de  l'est.  Les  Earis,  les  Thanes  et  les  hommes  de 
guerre  (ceux  qu'on  appellera  plus  tard  comtes,  sei- 
gneurs et  chevaliers)  qui  avaient  accompagné  le  jeune 
Peada  à  la  cour  du  roi  de  Northunibrie,  furent  bapti- 
ses en  même  temps  que  lui,  ainsi  que  tous  leurs  do- 
mestiques*. 


Baptême 

de 
Peada. 


O.J,). 


1 .  Lllc  s'appelait  comme  la  femme  de  l'héroïque  Oswald,  Kyneburgc, 
cl  se  fit  plus  tard  religieuse  aVec  sa  sœur  Kyncswilha. 

*2.  Pcrsuasns  maxime  ad  pcrcipiendam  (idem  a  filio  régis Oswiii...qui 
oral  cognatus  et  amicus  ejus...  Baptizatus  cum  omnilms  qui  secum lene- 
raiit  comitibus  ac  militihus  eorumquc  famulis  univcrsis.  Bede,  Hl,  21 . 
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ii7 


Tous  les  compagnons  du  prince  mercien,  rame-    Missionnairei 

de 
Lindisfai  ne 


nant  avec  lui  sa  jeune  épouse,  et  revenant  chrétiens 
comme  lui  d'un  pays  déjà  chrétien  depuis  vingt  ans, 
constituaient  un  noyau  précieux  et  efficace  pour  la 
conversion  future  et  totale  de  la  Mercie.  Oswyleur 
avait  adjoint,  en  qualité  de  missionnaires,  quatre  re- 
ligieux formés  à  Lindisfarne,  et  pourvus  de  la  science 
et  de  la  vertu  qui  lui  semblaient  nécessaires  pour 
évangéliser  la  nouvelle  province  qu'il  s'agissait  de 
conquérir  pour  le  Christianisme.  Trois  d'entre  eux 
étaient  Anglo-Saxons,  et  parmi  ces  trois  comptait  ce 
Cedd,  qu'Oswy  rappela  presque  aussitôt  pour  lui 
confier  la  mission  d'évangéliser  les  Saxons  de  l'est. 
Le  quatrième,  nommé  Diuma,  était  Celte  de  nais- 
sance. Ce  fut  lui  qui  devint  le  premier  évêquc  des 
Merciens.  Ces  missionnaires  obtinrent  un  succès 
aussi  prompt  qu'inespéré.  Les  Middle-Angles  les 
écoutaient  avec  une  sympathie  visible,  et  chaque  jour 
les  nobles  et  les  gens  du  peuple  venaient  en  grand 
nombre  demander  le  baptême  ^ 

L'attitude  du  sauvage  Penda  à  l'endroit  de  son 
lils  et  des  compagnons  de  ce  fils  nouvellement  con- 
vertis, fut  aussi  singulière  qu'inattendue.  On  devait 
croire  que  ce  féroce  et  infatigable  ennemi  des  rois 
et  des  peuples  chrétiens  de  son  voisinage  deviendrait 


en 
Mercie. 


i.  Qui  ad  docendam  baptizandamque  gentcm  illius,  et  erudilione 
et  vita  Tidebantur  idonei...  prœdicabant  irerbum  et  libenter  auditi 
sunt,  multique  quotidie  nobilium  et  infimorum,  abrenuntiatâ  sorde 
idolatrise,  fidei  sunt  fonte  abluti.  Bede,  UI,  2i. 
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Tolérance      le  )>ersécuteiir  violent  de  ses  sujets  chrétiens.  Mais 
PM^a       il  n'en  fut  rien  ;  aussi  bien  le  récit  de  ses  effroyables 

«vers  MS  sujets  x^     .1         1     •       .     «n  •        1 

chrétiens,  ravagcs  en  INorlhumbrie  et  ailleurs  ne  signale  aucon 
trait  d'acharnement  spécial  contre  les  chrétiens  :  à 
coup  sûr,  il  ne  les  épargnait  pas,  mais  rien  n'indique 
qu'il  les  ait  poursuivis  d'une  haine  particulière. 
Quant  à  son  propre  royaume,  non-seulement  il  ne  fit 
rien  pour  châtier  son  fils  aîné  et  les  autres  néophytes, 
mais  il  permit  aux  missionnaires  northumbriens  de 
prêcher  librement  l'Évangile  à  tous  ceux  qui  voulaient 
les  écouter  dans  les  centres  dont  il  s'était  réservé  la 
souveraineté  exclusive.  Ce  barbare,  ce  dévastateur, 
ce  païen  donnait  ainsi  un  exemple  de  tolérance 
dont  auraient  pu  profiter  beaucoup  de  chrétiens  dai-s 
des  siècles  plus  éclairés  que  le  sien.  Il  se  bornait  à 
témoigner  hautement  son  aversion  et  son  dédain  h 
ceux  qui,  après  avoir  reçu  la  foi  du  Christ,  n'en  pra- 
tiquaient pas  les  œuvres.  «  Il  faut,»  disait-il,  «  mé- 
c<  priser  comme  des  misérables  ceux  qui  méprisent 
a  les  lois  (lu  Dieu  auquel  ils  croient  ^  » 

Penda  n'en  demeurait  pas  moins  l'implacable 
ennemi  des  princes  et  des  peuples  de  la  Northum- 
brie.  Cette  opiniâtreté  sanguinaire  dans  la  haine  le 
conduisit  à  sa  perte. 


•> 


I.  Necprohibuit  Penda  rex  qiiin  etiam  in  sua,  hoc  est,  Mercionim 
natione,  verbum,  si  qui  vellent  audire,  prjedicaretur.  Quin  potius  odio 
habcbat  et  despiciebat  eos  quos  fide  Christi  imbutos,  opéra  iidei  non 
liaberc  deprehendit;  dicens  contemnendos  esse  eos  et  miseros  qui  D«  o 
suo  quom  credorent  obodire  contemnerent.  Bfde.  IU,  "21. 
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Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'Oswy  réso-  Lutte 
lut  d'engager  un  conflit  suprême  avec  le  terrible  entre 
ennemi  qui  avait  vaincu  et  immolé  ses  deux  prédé-  et 

Penda. 

cesseurs,  Edwin  et  Oswald.  On  Ta  vu  marier  son  fils 
et  sa  fille  aux  enfants  de  Penda;  il  lui  donna  un 
autre  de  ses  fils  en  otage.  Mais  Penda  ne  voulait  en- 
tendre à  aucune  paix  durable.  Pendant  les  treize  ans 
qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  catastrophe  d' Oswald 
et  l'avènement  d'Oswy,  il  avait  périodiquement  sou- 
mis la  Northumbrie  à  d'effroyables  dévastations.  En 
vain  Oswy  poussé  à  bout  lui  offrit-il,  pour  rançon  do 
ses  provinces  désolées  et  désespérées,  tous  ses  trésors 
et  tous  les  bijoux  et  ornements  dont  il  pouvait  dispo- 
ser. L'arrogant  et  féroce  octogénaire  refusa  tout,  vou- 
lant, disait-il,  exterminer  toute  la  race  northum- 
brienne,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  a  Or 
«  donc,  »  dit  Oswy,  «  puisque  ce  païen  dédaigne  nos 
«  dons ,  offrons  -  les  à  celui  qui  saura  les  accep- 
«  ter,  au  Seigneur  notre  Dieu.  »  11  fit  aloi*s  le 
vœu  de  consacrer  à  Dieu  une  fille  qui  venait  de 
lui  naître,  et  en  même  temps  de  donner  douze 
domaines  pour  y  fonder  autant  de  monastères.  Après 
quoi  il  marcha,  à  la  tête  d'une  petite  armée,  con- 
tre Penda,  dont  les  troupes  étaient,  selon  la  tradition 
northumbrienne,  trente  fois  plus  nombreuses.  Outre 

1.  Cum  acerbas  atque  intolerabiles  pateretur  irruptiones...  dum- 
modo  ille  provincias  usque  ad  internecionem  vastare  desineret...  qui 
totam  ejus  gentem  a  parvo  usque  ad  majorem  delere  atque  exiermi- 
nare  decreverat...  Si  paganus  uescit  accipere  nostra  donaria,  offera- 
musei  qui  novit,  Domino  nostro  Deo.  Bedr,  HI,  2i. 
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Bataille 

de 

Windwaed. 


6S5. 


ses  Merciens,  Penda  menait  au  combat  une  foule 
d'auxiliaires,  sous  les  ordres  de  trente  chefs  qui 
portaient  le  titre  de  roi;  d'abord  les  implacables 
Bretons,  ses  constants  alliés  contre  les  Angles  du 
nord,  puis  un  corps  d'Est-Angliens,  et  enfin,  par  une 
inexcusable  trahison  contre  son  pays  et  son  oncle,  le 
propre  neveu  d'Oswy,  le  fils  de  son  frère,  tué  par 
Penda,  cet  Éthelwald  à  qui  il  avait  dû  laisser  une 
partie  de  la  Deïra. 

Malgré  cette  énorme  disproportion  de  forces, 
la  bataille  qui  se  livra  sur  les  bords  d'une  rivière, 
15  novembre  près  de  la  villc  actuclle  de  Leeds,  fut  perdue  par 
Penda.  Le  traître  Éthelwald  se  mit  en  sûreté  dès 
que  la  lutte  fut  engagée  :  mais  les  autres  alliés, 
Bretons  et  Est-Angliens,  furent  exterminés.  Les  vain- 
cus ayant  trouvé  dans  leur  déroute  la  rivière  dé- 
bordée, il  y  eut  encore  plus  de  noyés  que  de  tués. 
Penda  se  fit  vaillamment  tuer  dans  la  mêlée.  Ainsi 
périt,  à  quatre-vingts  ans,  après  en  avoir  régné 
trente,  le  vainqueur  et  le  meurtrier  de  cinq  rois 
anglo-saxons  *,  le  dernier  et  infatigable  champion 
du  paganisme  parmi  les  Anglo-Saxons,  Tallié  et 
l'instrument  trop  efficace  de  la  vengeance  des  vieux 
chrétiens  bretons  contre  leurs  envahisseurs  con- 
vertis*. 


Ifoil 

de 

Penda, 

dernier 

champion 

du 
paganisme. 


1.  Deux  rois  de  Northumbrie,  Edwiiiet  Oswald,  et  trois  d'Est-Ânglie, 
Sigebert,  Egeric  et  Anna. 

2.  Fcrtur  quiatricies  majorem  pagani  habucrint  exercitum...  tri- 
ginta  legiones  ducibus  nobilissimis  instructas...  duces  regii  triginta 
qui  ad  auxiliura  vénérant  pêne  omnes  interfecti.  Bede,   1.  c.  Cf.  La 


ET    LES    ANGLO-SAXONS.  121 

Cette  journée  décida  du  sort  de  F  Angleterre;  elle     Tnomp 

.  ,         ,  ^  définit 

n'assura  pas  seulement  l'émancipation  et  la  prépon-         des 

^  .  .  .     Norlhumb 

dérance  temporaire  de  la   Northumbrie  ;  elle  mit  et 

*  .  .         de  la  ca< 

surtout  un  terme  à  la  lutte  que  soutenaient  depuis  chrétien 
deux  siècles  les  Bretons  contre  les  Anglo-Saxons.  A 
partir  de  là  il  y  eut  encore  des  résistances  partielles, 
des  conflits  locaux  :  mais  il  n'y  eut  aucune  tentative 
d'ensemble,  avec  chance  de  succès,  contre  Tœuvre 
de  l'invasion.  Tous  les  petits  royaumes  bretons  qui 
occupaient  les  territoires  actuels  des  comtés  de 
Chester,  Lancaster,Westmoreland,  sur  les  bords  de 
la  mer  d'Irlande,  furent  balayés  définitivement  et 
pour  toujours  occupés  par  les  Saxons  de  Northum- 
brie \ 

) 

En  outre  elle  consacra  le  triomphe  politique  et  mi- 
litaire de  la  nouvelle  religion,  au  sein  même  de 
l'Heptarchie,  sur  le  paganisme  extérieur  et  oftîciel 
qui  était  la  tradition  religieuse  de  la  nation. 

Mais  ce  triomphe  était  loin  de  suffire  aux  desseins 
de  Dieu  et  à  la  résurrection  des  âmes.  Il  y  avait  un 
paganisme  intérieur  et  bien  autrement  difficile  à 
vaincre,  le  paganisme  des  mœurs  sauvages  et  des 
passions  indomptées  d'une  race  conquérante.  Ija 


BoRUEfUE,  op.  cit. t  p.  225,225  — Lapluineoùse  livi  a  la  bataille  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Winn  Moor,  et  la  rivière  a  pris  le  nom  de  Broad  Are. 
i.  La  fioRDERiE,  op.cU,,  p.  227. —La  Cumbrie  seule  leur  resta  :  cette 
teiTe  des  KymrisouCumbriens,  aujourd'hui  Cumberland,  forma  un  petit 
royaume  qui  récupéra  son  indépendance  après  la  mort  des  lils  d'Oswy 
et  la  garda  jusqu'au  dixième  siècle,  comme  l'autre  petit  royaume  bre- 
ton de  Strath-Clyde,  entre  le  Solway  et  le  mur  de  Sévère. 
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Comment 

Oswy 
victorieux 
accomplit 

.son 

vœu. 


Sa  fille 

Elfleda 

'  religieuse 

tu  berceau. 


vaillante  épée  des  Nordiumbrîraa  pouvait  bi^  ^avoir 
raison  des  oppresseurs  et  des  ravageurs  ;  mais  il 
fallait  la  parole  et  surtout  la  vertu  des  moines 
pour  propager,  pour  consolider,  pour  enraciner 
la  foi  dans  le  cœur  et  dans  la  vie  du  peuple  victo- 
rieux. 

Oswy  tint  fidèlement  parole  à  Dieu  et  au  peu- 
ple chrétien.  Il  constitua  d'abord  en  propriété  mo- 
nastique les  douze  domaines,  six  dans  le  nord  el 
six  dans  le  midi  de  son  double  royaume,  qu'il  des- 
tinait à  doter  des  religieux,  qui  substitueraient  aux 
services  de  guerre,  dont  ces  domaines  étaient  le  prix, 
une  prière  incessante  pour  la  paix  éternelle  \  Il  prit 
ensuite  sa  fille  Elfleda,  qui  n'avait  pas  encore  un  an, 
et  la  consacra  à  Dieu  par  le  vœu  de  perpétuelle  vir- 
ginité. Sa  mère,  la  lille  du  premier  roi  chrétien  de 
Northumbrie,  Edwin,  avait  été  ainsi  donnée  à  Dieu, 
dès  sa  naissance,  mais  seulement  par  le  baptême,  et 
comme  gage  de  la  reconnaissance  d'un  père  encore 
païen  pour  la  protection  du  Dieu  des  chrétiens.  La 
fille  d'Oswy  devait  être  le  prix  d'un  bienfait  plus 
grand  encore,  de  la  victoire  définitive  de  sa  race  et  de 
la  foi  chrétienne  dans  son  pays  ;  aussi  lui  imposait- 
on  un  sacrifice  qui  rappelle  celui  de  la  fille  de 
Jephthé.  On  verra  que,  loin  de  s'y  dérober,  elle  sut 
pendant  une  longue  vie  se  montrer  toujours  digne 


■> 


i.  In  quibus,  abiato  studio  militisc  terrestris  ad  exercendam  inili- 
tiam  cœlestem,  supplicandumque  pro  pace  ejus  seterna,  devotioni 
sediilœ  monachoriira  locus  faeultasqiie  suppedileret.  Brnp,  III.  24. 
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de  son  époux  céleste.  Le  roi  Tenleva  aux  caresses 
de  sa  mère,  pour  la  confier  non  pas,  comme  on 
l'aurait  cru,  à  sa  sœur,  l'abbesse  Ëbba  de  Coldin- 
gham,  mais  à  Hilda,  à  cette  princesse  de  la  dy- 
nastie rivale,  qui  depuis  près  de  dix  ans  avait 
été  initiée,  par  l'évêque  Aïdan,  à  la  vie  monas- 
tique. 

Après  la  catastrophe  de  Penda,  Oswy,  devenu        oswy 
par  sa  victoire  le  maître  delaMercie,  entreprit  avec  u 

son  zèle  accoutumé  d'achever  la  conversion  de  ce         de 
grand  royaume.  Il  en  avait  laissé  une  partie  à  son 
gendre  Peada,  fils  du  terrible  vaincu,  mais  dont  le 
christianisme  ardent  ne  pouvait  que  le  seconder 
dans  son  œuvre  de  propagande  évangélique.   Le         i^s 
moine  Diuma,  né  en  Irlande,  et  Tun  des  quatre      premlê 
missionnaires  que  Peada  avait  emmenés  de  Northum-         de 

lo  M  Arc 

brie,  en  même  temps  que  sa  jeune  femme,  fut  con-  sorten 
sacré  par  Tévéque  de  Lindisfarne ,  et  constitué  ceiiiquf 
évêque  de  toute  la  Mercie,  y  compris  la  nation  des 
Middle- Angles,  déjà  convertie  sous  Peada.  On  en 
était  réduit  à  réunir  ainsi  deux  races  distinctes  en 
un  seul  diocèse,  à  cause  du  petit  nombre  de  prêtres 
dignes  d'être  promus  à  Tépiscopat  *. 

Le  pontificat  de  Diuma  fut  court  mais  fécond.  A  sa 
mort  il  fut  remplacé  par  un  autre  Irlandais,  Céolach, 
compté  parmi  les  disciples  de  Columba,  du  grand 

1.  Paucitas  enim  sacerdolum  cogebat  unum  antistitem  duobuspo- 
pulis  prsefici.  Bede,  Hl,  2i. — Il  faut  d'ailleurs  remarquer  quece55 
deux  races  étaient  réunies  depuis  longtemps  sous  les  mêmes  rois. 
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missionnaire  celtique  S  parce  qu'il  venait  du  monas- 
tère d'Iona,  où  il  retourna  pour  reprendre,  dans 
cette  citadelle  du  monachisme  celtique,  la  paix  de  la 
vie  claustrale,  après  quelques  années  d'un  trop 
laborieux  épiscopat  en  Mercie.  Le  troisième  évêque* 
de  Mercie,  Trumhere,  abbé  en  Northumbrie  et  Anglo- 
Saxon  de  naissance,  sortait  comme  ses  prédécesseurs 
des  cloîtres  celtiques,  et  fut  sacré  comme  eux  par 
Pévêque  de  Lindisfarne  '.  Ses  deux  successeurs, 
Jaruman  et  Geadda,  avaient  la  même  origine  :  celui- 
ci  était  né  en  Irlande,  et  celui-là,  né  Saxon,  avait 
été  ordonné  par  les  Scots  *. 

On  le  voit,  la  propagande  chrétienne  et  le  gouver- 
nement de  rÉglise,  chez  les  Saxons  du  grand 
royaume  de  Mercie,  étaient  exclusivement  sous  l'in- 
fluence des  moines  scotiques  ou  anglo-celtiques, 
disciples  et  descendants  spirituels  de  saint  Columba. 
65î>.  Cette  situation  ne  changea  en  rien,  lorsque  les  Mer- 
ciens,  insurgés  sous  trois  de  leurs  principaux  chefs, 
secouèrent  le  joug  d'Oswy  et  prirent  pour  roi  un 
jeune  fils  de  Penda,  que  les  trois  comtes  tenaient 

i.  CoLGAN,  Trias  Thaumaturga,  p.  488. 

2.  C'est  lui  qui  avait  été  placé  à  la  tête  du  monastère  de  Gilling  fondé 
par  la  reine  Eanfleda  sur  le  site  du  meurtre  de  son  cousin  le  roi  Os- 
wyn.  Voir  plus  haut,  page  50. 

3.  Diuma,  natione  Scotus...  CeoUach  et  ipse  de  natione  Scotorum.  . 
reversus  est  ad  insulam  Hii,  ubi  plurimorum  caput  et  arcem  Scoti 
liabuere  cœnobium...  Trumheri..  de  natione  quidem  Anglorum,  sed 
edoclus  et  ordinatus  a  Scotis.  Bedb,  lil,  21,  24. 

4.  Anglicus,  sed  a  Scotis  ordinatus.  Anglia  Sacra,  t.  I  Cf.  Eddids, 
Vita  S.  Wilfrid. 
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caché  depuis  la  catastrophe  de  son  père.  Ils  expulsè- 
rent les  officiers  du  roi  northumbrien,  mais  ils  gar- 
dèrent, avec  révêque,  la  foi  qui  leur  venait  de  la 
Northumbrie,  et  qui  leur  demeura  non  moins  chère 
que  leur  liberté  et  leurs  frontières  reconquises  :  ils 
voulaient,  disaient-ils,  être  libres  avec  un  roi  de 
leur  race  sur  la  terre,  sans  cesser  de  servir  le 
Christ,  le  vrai  roi,  le  roi  éternel,  pour  gagner  le 
royaume  du  ciel  S 

Vingt  ans  plus  tard,  cette  répugnance  opiniâtre         Les 

-        -,        ,  ,      .  ,      ,  •  •         1     mx         moines  merci 

des  Merciens  pour  le  joug  de  leurs  voisins  de  Nor-         de 

Bsrdeney 

thumbrie  se  manifestait  avec  éclat  chez  les  religieux      refusent 

de  recevoii 

d'un  des  principaux  monastères  du  pays.  C'était  à      le  corps 
Bardeney,  dans  cette  province  de  Lindsay*,  dont  la      saint  roi 

A  •      1  f  %         A    /  1        •  •  •   rv         11       noithumbrû 

conquête  avait  déjà  coûte  la  vie  au  samt  roi  Oswald.  oswaw. 
Sa  nièce,  la  fille  d'Oswy,  était  devenue  reine  de  Mer-  675. 
cie  :  elle  voulut  que  ce  monastère,  qui  lui  était  par- 
ticulièrement cher  ainsi  qu'à  son  époux,  recueillît 
les  reliques  de  son  oncle.  Les  ossements  du  saint  roi 
arrivèrent  un  soir,  sur  un  chariot,  à  la  porte  du 
monastère;  mais  les  moines  refusèrent  de  les  rece- 
voir. «  Nous  savons  bien,  »  dirent-ils,  c<  qu'il  est 
c(  saint,  mais  il  n'est  pas  de  notre  pays,  et  il  nous  a 
<(  autrefois  subjugués  par  la  force*.  »  Il  fallut  cédera 

1 .  Ejectis  principibus  régis  non  proprii,  fines  sucs  fortiter  siniul 
et  libertatem  receperunt.  Sicque  cum  suc  rege  liberi,  Cliristo  vero 
rege  pro  sempitemo  in  cœlis  regno,  servira  gaudebant.  Bede,  III,  24. 

2.  Aiyourd'hui  le  Lincolnsbire. 

3.  Quia  etsi  sanctum  euin  noverant,  tanien  quia  de  alia  provincia 

urlus  fuerat  et  super  eus  regnuui  acceperal,  vetcranis  cuui  odiis  | 


I 
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celte  explosion  de  raucune  patriotique  ;  et  le  corps 
saint  dut  rester  pendant  toute  la  nuit  en  plein  air.  Le 
lendemain  matin,  on  vint  leur  dire  qu'une  colonne 
lumineuse  était  descendue  du  ciel  sur  le  char  qui 
portait  les  os  du  roi  northumbrien,  et  avait  été  vue 
de  tout  le  pays  d'alentour.  Alors  ils  se  ravisèrent, 
et  ouvrirent  la  porte  de  leur  église  à  l'oncle  de  leur 
protectrice. 

Ses  reliques  y  reposèrent  désormais  au  milieu  de 
la  vénération  publique.  Une  bannière  de  pourpre  et 
d'or,  placée  sur  sa  châsse,  témoignait  de  sa  double 
dignité  de  saint  et  de  roi.  Mais  on  n'en  doit  pas  moins 
signaler  cette  première  et  instinctive  protestation 
d'un  patriotisme  local  et  provincial  qui  l'emportait 
quelquefois  même  sur  la  dévotion  populaire,  et  dont 
697.  une  nouvelle  explosion  détermina  longtemps  après 
le  meurtre  de  la  pieuse  reine  qui  avait  tant  tenu  à 
doter  la  Mercie  des  reliques  du  grand  saint  nor- 
thumbrien*.  Car  l'histoire  de  ces  temps  et  de  ces 
races  ne  nous  laisse  jamais  oublier  que  la  barbarie 


etiam  niortuuin  insequebatur.  Beue,  III,  11.  —  On  voit  que  ce  texte 
lie  se  prête  en  rien  à  l'interprétation  du  père  Faber,  qui  a  vu  dans 
cette  conduite  des  moines  de  Bardeney  une  répugnance  poui'  le  rit 
celtique  et  les  saints  scotiques.  Life  of  St  Oswald,  p.  C8. 

1.  Ut  regia  viri  sancti  pei*sona  niemoriam  baberct  leternam,  vexil- 
lum  ejus  super  tumbani  auro  et  purpura  composituin  adposuerunt. 
Bedb,  I.  c. — Cette  fille  d'Oswy  s'appelait  Osthryda.  Elle  séjournait 
souvent  à  Bardeney,  où  elle  recevait  la  visite  des  abbcsses  du  voisi- 
nage, qu'elle  sut  intéresser  au  culte  de  son  oncle.  Elle  fut  assassinée 
par  les  grands  de  Mercie  en  697.  Nous  retrouverons  plus  loin  son 
mari,  le  roi  Éthelred,  sous  le  froc  monastique. 
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était  toujours  prête  à  revendiquer  ses  vieux  droits, 
au  milieu  de  toute  cette  efflorescence  de  vertus  chré- 
tiennes et  d'austérités  monastiques. 

Tout  cela  est  bien  confus,  bien  obscur,  bien  in- 
connu, surtout  bien  oublié.  Mais  à  travers  ces  téné- 
breuses substructions  de  l'histoire  primitive  des  races 
chrétiennes  on  sent  circuler  partout  un  souffle  puis- 
sant et  héroïque,  le  souffle  de  la  vie,  de  la  vraie  vie, 
de  la  grande  vie  ;  le  souffle  qui  a  fait  les  peuples 
modernes,  les  peuples  chrétiens,  libres  et  virils, 
parmi  lesquels  l'Angleterre  a  tenu  la  place  que 
chacun  sait. 


En  résumant  l'histoire  des  efforts  tentés,  pen- 
dant les  soixante  ans  écoulés  depuis  le  débarque- 
ment d'Augustin  jusqu'à  la  mort  de  Penda,  pour 
introduire  le  Christianisme  en  Angleterre,  on  con- 
state les  résultats  que  voici  :  Des  huit  royaumes  de 
la  confédération  anglo-saxonne,  celui  de  Kent  fut 
seul  exclusivement  conquis  et  conservé  par  les  moines 
romains,  dont  les  premières  tentatives,  chez  les  Est- 
Saxons  et  les  Northumbriens,  se  terminèrent  par  un 
échec.  En  Wessex  et  en  Est-Anglie,  les  Saxons  de 
l'ouest  et  les  Angles  de  Test  furent  convertis  jiar 
l'action  combinée  de  missionnaires  continentaux  et 
de  moines  celtiques.   Quant  aux  deux  royaumes 


RûuMé 

de  la 

conversion 

successive 

des 

l'oyauroes 

de 

l'Heptarchie. 

507-655. 
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northumbriens,  à  l'Essex  et  à  la  Mercie,  comprenant  à 
eux  seuls  plus  des  deux  tiers  du  territoire  occupé  par 
les  conquérants  germains,  ces  quatre  pays  durent 
leur  conversion  définitive  exclusivement  à  Tinvasion 
pacifique  des  moines  celtiques,  qui  n'avaient  pas  seu- 
lement rivalisé  de  zèle  avec  les  moines  romains,  mais 
qui,  une  fois  les  premiers  obstacles  surmontés, 
avaient  montré  bien  plus  de  persévérance  et  obtenu 
bien  plus  de  succès. 

Tous  les  royaumes  de  PHeptarchie  ont  ainsi  passé 
sous  nos  regards,  excepté  celui  de  Sussex,  ou  des 
Saxons  du  sud.  C'était  le  plus  petit  de  tous,  mais 
l'un  des  plus  anciennement  fondés  *,  et  les  premiers 
envahisseurs  germaniques  de  cette  plage  méridionale 
de  la  Grande-Bretagne  s'étaient  signalés  entre  tous 
par  leur  férocité  comme  par  leur  invincible  vigueur. 
Bien  que  limitrophes  du  royaume  de  Kent,  les  mis- 
sionnaires romains,  compagnons  d'Augustin,  n'a- 
vaient laissé  aucune  trace  de  leur  passage,  si  tant 
est  qu'ils  aient  jamais  tenté  d*y  pénétrer.  Les  moines 
celtiques,  plus  entreprenants  ou  plus  persévérants, 
étaient  parvenus  à  y  former  un  premier  établisse- 
ment, à  y  jeter  comme  un  avant-poste  de  leur  armée 
future.  C'était  le  tout  petit  monastère  de  Bosham, 
protégé  d'un  côté  par  la  mer,  do  l'autre  par  des 
forets,  011  vcgctaient  cinq  à  six  religieux  venus  de 
la  province  la  plus  voisine  des  Northumbriens,  de 

1.  Paritlla  en  477. 
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TEst-Anglie,  sous  la  conduite  d'un  Irlandais,  œni- 
patriote  et  disciple  de  ce  Fursy  dont  on  racontait 
partout  les  visions  étranges.  Ils  y  servaient  Dieu  de 
leur  mieux,  humblement  et  pauvrement;  mais  nul, 
parmi  les  Saxons  de  la  contrée,  ne  voulait  écouter 
leurs  prédications  et  bien  moins  encore  embrasser 
leur  genre  de  vie^  C'est  le  seul  exemple  qui  nous 
soit  connu  d'un  échec  aussi  complet.  Et  cependant  les 
gens  du  Sussex,  quoique  les  derniers  entre  tous  les 
Saxons  à  reconnaître  TEvangile,  devront  eux  aussi  ce 
bienfait,  comme  on  le  verra,  à  un  moine  formé  à 
l'école  des  missionnaires  celtiques.  Mais  ce  même 
moine,  en  abandonnant  la  règle  de  ses  premiers 
maîtres,  pour  se  rallier  uniquement  à  la  tradition 
et  à  l'autorité  romaine,  va  produire  dans  la  nouvelle 
Église  d'Angleterre  une  révolution  qu'il  nous  reste  à 
raconter. 


i.  Monachus  quidam  de  natione  Scotorum,  vocabulo  Dicul,  habens 
monasteriolum  permodicum...  In  liumili  et  paupere  vita  Domino  fa- 
mulantes.  Sed  proviucialium  nul  lus  eorum  vcl  vilam  semulari  irel 
prœdicationcm  curabat  audire.  Bede,  1Y,  13.  Cf.  HI,  19. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Commencements  de  Wilfrid.  —  Assemblée 

de  Whitby. 

Naissance  et  prémices  années  de  WilfHd. — Note  sur  son  biogra* 
phe  Eddi. — Protégé  par  la  reine  de  Northumbrie,  il  entre  à  Un- 
disrarne,  pois  va  à  Rome  où  aucun  Anglo-Saxon  n'avait  encore 
été.  Il  passe  par  Cantorbéry  et  s'arrête  à  Lyon,  où  il  se  sépare  de 
son  compagnon  Benoit  Biscop,  et  où  rarchevéquc  veut  lui  don- 
ner sa  nièce  en  mariage. — AVilfrid  à  Rome.  —  En  repassant  par 
Lyon,  il  reçoit  la  tonsure  romaine  et  y  échappe  malgré  lui  au 
martyre. —  Revenu  en  Angleterre,  il  y  devient  l'ami  intime 
d'Alchfrid,  flls  du  roi  Oswy. —  Monastère  nouveau  fondé  à  Ripon 
d'où  les  moines  du  rit  celtique  sont  expulsés.  —  Popularité 

-  de  Wilfrid. —  Il  est  ordonné  prêtre  par  un  évêque  français.  — 
L'Irlande  méridionale  avait  déjà  adopté  ■  le  comput  romain  pour 
la  célébration  de  la  Pâque.  —  Lutte  suscitée  par  Wilfrid  sur 
cette  question  en  Northumbrie  et  division  de  la  famille  royale. 
-Le  roi  Oswy  suit  le  rit  celtique  :  sa  femme  et  son  fils  suivent 
le  rit  romain.  -^  Importance  et  nature  du  différend  pascal  : 
Modération  de  l'Église  romaine  dans  tout  le  cours  de  la  dispute. 
Une  rivalité  d'influence  se  mêle  à  la  dispute  rituelle.  —  Assem- 
blée de  Whitby,  convoquée  par  le  roi  pour  terminer  la  contro- 
verse :  composition  de  l'assemblée  :  les  deux  chambres  :  princi- 
paux personnages;  du  côté  des  Celtes,  l'abbesse  Hilda  et  ses  deux 
communautés,  les  évêques  de  Lindisfa>iie  et  de  Londres  ;  du 
côté  des  Romains,  le  jeune  roi  Alchfrid,  le  vieux  diacre  Jac- 
ques et  Wilfrid.  — L'autorité  de  Columba  invoquée  à  tort. — 
Le  roi  se  prononce  pour  la  Pâque  romaine  et  l'assemblée  ra- 
tifie sa  décision.  —  L'évoque  Golman  proteste,  abdique  et  s'en 
retourne  à  lona,  emportant  avec  lui  les  ossements  de  son  pré- 
décesseur saint  Aïdan,  l'apôtre  celtique  de  la  Northumbrie . 

Pendant  que  les  évéques  et  les  moines  d'origine 
celtique  établissaient  graduellement  leur  autorjt< 


\ 
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en  même  temps  que  la  foi  chrétienne,  dans  la  plu- 
part des  pays  de  rHeplarchie,  sous  l'égide  des  rois 
northumbriens,  sans  aucune  relation  ostensible  soit 
avec  Rome,  soit  avec  la  colonie  romaine  et  la  métro* 
pôle  officielle  de  Cantorbéry,  un  jeune  Anglo-Saxon, 
qui  devait  transformer  l'Église  d'Angleterre,  gran- 
dissait inconnu.  Plus  puissant  que  lés  missionnaires 
venus  de  Rome,  il  lui  sera  donné,  après  mainte 
épreuve  et  mainle  défaite,  de  constituer  l'autorité  du 
Saint-Siège  sur  toute  la  chrétienté  anglo-saxonne,  do 
rétablir,  même  à  son  préjudice,  la  suprématie  do 
la  métropole  instituée  par  Grégoire,  et  de  substi- 
tuer partout  la  règle  de  saint  Benoît  aux  obser- 
vances et  à  l'ascendant  des  fils  de  saint  Golumba  \ 

i .  La  Vie  de  Wiifrid  a  été  écrite  par  un  de  ses  compag^nons,  le  moino 
Eddi^  surnommé  Etienne,  dont  l'œuvre  est  regardée  comme  le  plus 
ancien  monument  de  la  littérature  anglo-saxonne,  après  les  œuvres 
de  saint  Adlielme.  Le  vénérable  Bede  n'a  écrit  que  plus  lard.  Il  a 
évidemment  connu  le  texte  d'Eddi,  qu'il  a  quelquefois  reproduit,  mais 
sans  le  citer,  et  en  atténuant  de  son  mieux  tous  les  torts  attribués 
aux  évoques  et  aux  rois  que  Wilfrid  eut  à  combattre.  Cette  vie  si  cu- 
rieuse et  si  importante  pour  l'histoire  ecclésiastique  du  septième  siècle 
était  demeurée  inconnue  à  Mabillon  et  aux  Bollandistes ,  lorsquMls 
publièrent  l'un  son  volume  des  Acta  de  ce  siècle  en  1672,  et  les  au- 
tres leur  troisième  tome  d'.\vril  en  1675.  Quelque  temps  après,  Ma- 
billon fut  informé  que  le  manuscrit  d'Eddi  se  trouvait  à  la  biblio- 
thèque Cottonienne  d'Oxford.  Le  savant  anglais  Gale  lui  en  donna 
communication,  et  il  le  publia  dans  le  supplément  de  son  tome  V. 
Gale  le  republia  bientôt  dans  sa  collection  des  Scriptoreê  hUtorix 
Britannix  XV  (Oxonii  1091)  avec  des  chapitres  nouveaux  découverts 
dans  un  manuscrit  de  Salisbury.  Us  furent  reproduits  par  Mabillon 
dans  le  dernier  volume  de  ses  Acta  Sanctorum  Ordinis  S .  Benedicti  avec 
un  touchant  et  chaleureux  hommage  à  ses  correspondants  anglicans  : 
t  Sicintegrum  exhibemus  opus  tamdiu  desideratum  omnibus  litteratis, 
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Ce  jeune  homme  se  nommait  Wilfrid,  et  apparte- 
nait par  le  sang  à  la  haute  noblesse  northumbrienne. 
11  naquit  en  654,  au  lendemain  de  la  catastrophe  du 
roi  Edwîn,  de  la  fuite  de  l'évêque  Paulin  et  du  dé- 
sastre en  apparence  irréparable  de  la  mission  romaine 
dans  le  nord  de  rAngletcrre. 

On  raconte  de  lui,  comme  de  tous  les  grands 
saints,  notamment  de  saint  Golumba  et  de  saint  Ber- 
nard, que  sa  naissance  fut  accompagnée  d'un  pré- 
sage de  sa  gloire  future.  La  maison  où  sa  mère  était 
en  travail  parut  tout  à  coup  enveloppée  d'une  flamme 
qui  semblait  monter  jusqu'au  ciel.  Les  voisins  effrayés 
accouraient  pour  éteindre  le  feu  quand  ils  rencon- 
trèrent les  compagnes  de  l'accouchée  qui  leur  dirent  : 
«  Soyez  tranquilles,  il  n'y  a  pas  d'incendie,  mais 
«  seulement  cet  enfant  qui  vient  de  naître.  »  Ce  pro- 
dige dut  appeler  l'attention  sur  le  nouveau-né,  d'au- 
tant plus  que  son  père  comptait  parmi  les  principaux 
nobles  du  pays,  et  que  l'enfant,  en  grandissant, 
montra  des  dispositions  singulièrement  heureuses. 
Sa  pieuse  mère  lui  ayant  été  enlevée  au  berceau  et 

quihumanissimis  et  darissimis  viris  Bernardo  et  Gaelo  gratias  mecum 
habebunt  immortales.  »  Après  cet  auteur  contemporain  et  Bode  qui 
le  suit  de  si  près,  la  vie  de  Wilfrid  a  été  écrite  en  vers  latins  grécisés 
par  un  bénédictin  anglais  du  neuvième  siècle,  nommé  Fridegod,  dont 
le  poëme,  ridicule  par  la  forme,  contient  quelques  détails  nouveaux; 
puis  au  douzième  siècle  par  le  célèbre  Eadmer  et  par  Guillaume  de 
Malmesbury.  Cf.  Act.  SS.  0.  B.  t.  III,  p.  150,  et  t.  V,  p.  632.  La 
collection  dite  Lires  of  the  Engîish  Saints^  publiée  par  les  Puseyites, 
en  1844,  contient  une  Vie  de  saint  Wilfrid  par  le  révérend  tf .  Faber, 
mort  oratorien  en  1864, 
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son  père  s'étant  remarié,  il  résolut,  à  peine  ftgé  de 
treize  ans,  pour  échapper  aux  molestations  de  sa 
hautaine  et  acriitionieuse  belle-mère,  de  quitter  la 
màisoki  pateî'nelle  et  de  se  donner  à  Dieu .  Il  lui  fallait 
le  ôonsenleilneht  non-seulement  de  son  père,  mais 
du  chef  de  sa  nation,  du  roi  Oswy.  A  cet  âge,  un 
jeune  noble  anglo-saxon  était  déjà  traité  en  homme  ; 
aussi  put-il  demander  et  obtenir  de  son  père  une  ar- 
mure complète,  avec  des  chevaux  et  des  serviteurs 
en  assez  grand  nombre  pour  se  présenter  à  la  cour 
Il  est  du  roi,  suivi  d'un  cortège  digne  de  son  rang.  Ainsi 
par        équipé,  il  alla  trouver  non  le  roi  Oswy,  mais  la  reine, 

la  reine  *     '• 

Eaufleda.  sa  fcmmc.  Il  trouva  auprès  d'elle  les  principaux 
6i8.  nobles  qu'il  était  accoutumé  à  voir  et  à  servir 
chez  son  père,  et  qu'il  avait  déjà  disposés  en  sa 
faveur  par  son  intelligente  modestie.  Ils  le  présen- 
tèrent à  la  jeune  reine,  qui  n'avait  que  sept  ou  huit 
ans  de  plus  que  lui,  et  dont  il  gagna  le  cœur  au- 
tant par  les  grâces  innocentes  de  son  adolescence 
que  par  la  finesse  et  la  perspicacité  de  son  esprit*. 


1.  De  inclyta  gentis  Anglorum  prosapia...  nobilitate  natus.  Eadmer, 
Vila,  n*  4.  —  De  utero  matris  su»  valde  religiosœ...  Omnes  concito 
ciirsu  pavidi  advenerunt...  Sustinete...  ecce  modo  infans  hic  natus 
est...  Omnibus  in  domum  palris  sui  vcnienlibus  aut  regalibus  sociis 
aut  eorum  servis  edocte  ministravit...  Privigna  (noverca,  Fridego- 
nijs)  enim  molesta  et  immitis  ..  Pergens  itinere  usquedum  inve- 
nirent  reginam  rcgis...  et  per  nobilos  viros  quibus  antc  in  domo 
palris  sui  ministrabat  laudatus  prfesentatusque  est  reginie...  erat 
decorus  adspectu  et  acutissimi  ingenii  ..  Eddius,  c.  1,  2. — Ut  merito  a 
majoribus  quasi  unus  ex  ipsisaraaretur,  veneraretur,  amplecteretur. 
Bede,  y,  19. 
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•  • 

La  reine  n'était  autre  que  cette  Eanfleda,  dont  le 
bapléme,  on  doit  se  le  rappeler,  avait  donné  le  si- 
gnal de  la  conversion  de  la  Northumbrie  ',  et  qui 
avait  été  la  première  chrétienne  de  ce  royaume. 
Elle  avait  eu  pour  père  le  roi  martyr  Edwin, 
et  pour  mère  cette  Ethelburge,  fille  du  royal  néo- 
phyte d'Augustin,  qui  avait  enseveli  son  veuvage 
dans  le  monastère  de  Lyminge  où  elle  vivait  encore. 
Eanfleda  elle-même  devait  Unir  ses  jours  dans  le 
cloître,  sous  la  crosse  de  la  fille  qu'elle  allait  vouera 
Dieu  pour  obtenir  la  défaite  du  tyran  Penda.  Ces  an- 
técédents et  ces  dispositions  de  la  reine  des  Northum- 
briens  devaient  naturellement  la  prévenir  en  faveur 
du  vœu  que  venait  lui  exprimer  le  jeune  seigneur. 
Elle  lui  accorda  ou  lui  fitobtenir  de  son  mari  l'au- 
torisation de  renoncer  au  service  militaire  et  public 
pour  entrer  dans  la  vie  religieuse,  où  elle  lui  pro- 
mit de  veiller  sur  lui.  Elle  le  confia  tout  d'abord  à  ii 
un  des  compagnons  du  roi,  qui  lui  était  particu-  duw 
lièrement  cher,  et  qui  voulait  lui-même  achever         de 

se  fûre  i 

sa  vie  dans  le  cloître.  Ce  vieux  guerrier  conduisit  à 

donc  le  jeune  et  noble  client  de  la  reine  au  grand 
sanctuaire  monastique  de  la  Northumbrie,  à  Lindis- 
farne.  Là  Wilfrid  gagna  tous  les  cœurs,  comme 
il  avait  gagné  celui  de  la  reine.  Son  humilité  et 
son  ardeur  pour  la  régularité  monastique,  non 
moins  que  sa  passion  pour  l'étude,  le  signalèrent 
à  l'affectueuse  admiration  des  cénobites.  Il  apprit 

im  Voir  plus  haut  tome  UI,  page  456. 


Lindisft: 
648. 
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Il 

•nlrqireiid 

d'aller 

â  Rome 

où 

aucun 

Anglo-Saxon 

'avait  encore 

étéi   . 


bientôt  tout  le  Psautier,  dans  la  version  de  saint  Je- 
rdme,  et  s'appropria  le  contenu  de  tous  les  autres 
livres  qu'il  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  monas- 
tère*. 

liOS  années  de  son  adolescence  s'écoulèrent  ainsi  à 
Lindisfarnc  :  mais,  avant  môme  d'avoir  livré  la  moi- 
tié de  ses  longs  cheveux  aux  ciseaux  qui,  en  dépouil- 
lant le  haut  et  le  devant  de  sa  tête,  lui  eussent  im- 
primé la  tonsure  monastique  selon  l'usage  irlandais, 
il  crut  reconnaître  que  tout  n'était  pas  parfait  dans 
les  règles  et  dans  les  traditions  celtiques,  dont  Lin- 
disfarnc était  le  foyer  et  la  citadelle  en  Angleterre. 
Avec  une  sagacité  fort  admirée  des  ses  historiens, 
il  résolut  de  faire  un  voyage  qu'aucun  Anglo-Saxon 
rt'avait  encore  entrepris,  et  d'aller  à  Rome,  non- 
seulement  pour  y  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés 
et  les  bénédictions  de  la  mère  des  Églises,  mais  aussi 
pour  étudier  les  observances  ecclésiastiques  et  mo- 
nastiques suivies  auprès  de  la  chaire  de  Pierre.  Les 
religieux  de  Lindisfarne,  informés  par  leur  jeune 
élève  de  ce  projet  exlraordinaire,  non-seulement  ne 
l'en  détournèrent  pas,  mais  l'encouragèrent  à  l'ac- 
complir*; rien  ne  prouve  mieux  leur  bonne  foi  et 


1 .  Concedit  in  quod  petierit,  ut  sub  suo  consilio  et  munimine  ser- 
viret...  Quidam  iiobilis  ex  sodalibus  régis  valde  sibi  amabilis  etfidelis, 
Gudda...  Omnibus  statim  in  amore  factus  est...  Oninem  psalmorum 
seriem  memorialiter  et  aliquantos  libres  didicit.  Eddius,  c.  2. 

2.  Adhuc  laicus  capite...  Adhuc  inattritam  vitam  genti  nostrrc  tcn- 
tare  in  cor  adolescentis  ascendit.  Eddius,  c.  23.  —  Necdum  quidera 
adtonsus,  Terum  eis  qu»  tonsurâ  majores  sunt  virtutibus,  humiiitatis 
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leur  subordination  implicite  à  l'unité  catholique. 
Wilfrid  alla  ensuite  demander  la  bénédiction  de  soii 
père,  puis  confier  son  idée  à  sa  royale  protectrice. 
La  reine  Eanfleda,  réfugiée  après  le  meurtre  de 
son  pèr^  dans  le  pa\s  de  sa  mère,  à  Cantorbéry,  était 
trop  la  fille  spirituelle  des  missionnaires  romains, 
pour  ne  pas  approuver  le  dessein  de  Wilfrid.  Elle 
l'adressa  et  le  recommanda  vivement  h  son  cousin 
germain,  Ercombert,  roi  de  Kent*,  en  priant  cô 
prince  de  garder  auprès  de  lui  le  jeune  pèlerin^ 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  lui  trouver  des  compagnons 
convenables  pour  une  si  longue  roule.  Arrivé  à  Can*  QjS; 
torbéi^,  Wilfrid  exerça  sur  le  roi  de  Kent  le  même 
prestige  que  sur  tous  ceux  qu'il  avait  connus  depuis 
son  enfance.  En  voyant  ce  jeune  et  bel  Anglais  du  Nord 
tout  entier  à  la  prière  et  à  l'étude,  Ercombert  se  prit 
à  l'aimer  de  toutes  ses  forces  et  le  garda  auprès  de 
lui  pendant  toute  une  année,  Wilfrid  mit  à  profit  ce 

et  obedientise  non  mediocriter  insignitus...  AnimadTertit  paulatiin 

adolescens  aniihi  sagacis,  minime  perfectam  esse  virtutis  viam  quîe 

tradebatur  a  Scott  is  proposuitque  animo  venire  Romam,  et  qui  ad 

sedem  apostolicam  ritus  ecclesiastici  sive  monasteriales  servarentiir, 

videre...  Laudaverunt  ejus  propositum  cumquc  id...  perficere  Fuade- 

bant.  Bede,  Î.  c. 

1,  Ethelbert,  I"  roi  chrétien,  f  613, 

marié  à  Berthe,  petite-fille  de  S'«Clotilde. 

! 

I  ^ ^1 

Eadbald,  roi  en  CIO,  •{•  640.        Ethelburge,  femme  d'Edwin, 

I  roi  de  Northumbrie. 

I  I 

Ercombert,  roi  en  640  f  664.  Eanfleda,  née  en  626, 

femme  d'Oswy, 

roi  de  Northumbrie. 
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ea 

passant 

par 

Caatorbéry; 


«I7-6S3; 


6U4; 


temps  pour  étudier  et  adopter  les  usages  de  Rome 
tels  qu'on  pouvait  les  connaître  dans  la  colonie  ro- 
maine de  Cantorbéry,  que  gouvernait  encore  un  des 
missionnaires  venus  avec  saint  Augustin  et  son  qua- 
trième successeur,  Tarchevêque  Honorius.  Il  se 
donna  la  peine  de  substituer,  dans  son  beurrase  et 
flexible  mémoire,  la  cinquième  édition  deTancienne 
version  du  Psautier,  que  l'on  suivait  encore  à  Rome, 
à  la  version  corrigée  par  saint  Jérôme,  qu^il  avait  ap- 
prise par  cœur  à  Lindisfarne  et  qui  était  usitée  dans 
l'Église  celtique  comme  dans  les  Ëglises  des  Gaules 
et  de  la  Germanie  ^  Cependant  la  reine  de  Northum- 
brie,  impatiente  de  revoir  son  client,  insistait  auprès 
du  roi  Ercombert  pour  que  Wilfrid  commençât 
son  pèilerinage  :  et  bientôt  le  roi  de  Kent  lui  donna 
congé  en  lui  adjoignant  un  autre  jeune  noble  nor- 
thumbrien,  Biscop  Baduging,  également  distingué 
par  son  zèle  pour  l'étude,  également  enflammé  du 
désir  d'aller  à  Rome,  et  que  nous  verrons,  sous  le 
nom  de  Benoît  Biscop,  jouer  un  rôle  important  dans 
l'histoire  monastique  de  sa  province. 

Les  voilà  partis  :  on  se  figure  la  joie  et  l'ardeur 
deces  jeunes  et  vaillants  chrétiens,  lorsqu'après  avoir 
franchi  rapidement  le  détroit,  ils  se  mirent  à  cheminer 
à  travers  la  France.  Wilfrid  surtout,  dans  foutren- 

i.  Rex  vero...  servum  Dei...  mirifice  diligcbat...  Psalmos  quos  prius 
secundum  Hieronymum  legerat,  more  Romanorum  juxta  quintam  edi- 
tionem  memorialiter  Iransmutavit...  Secundum  peiitionem  regin?e 
languentis  tsedio...  Perrexit  cum  benedictionc  parentura  suorum... 
Omnibus  affabilis...  corpore  strenuus...  pedibus  yelox...  tristia  ora 
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train  de  ses  vingt  ans,  étmt  aussi  infatigable  que  ro- 
buste à  la  marche,  et  en  outre  d'une  affabilité,  d'une 
gaieté  que  rien  n'altérait  jamais.  Son  compagnon,  un 
peu  plus  âgé  que  lui,  était  d'un  naturel  plus  austère; 
aussi  ne  purent-ils  s'accorder  longtemps  ^  Arrivés  à  à 

Lyon,  Biscop  oontmua  sans  s'arrêter  jusqu'à  Rome,         o«  ' 
tandis  que  Wilfrid  resta  quelques  mois  auprès  de         de 

1»       1-      *  1^  1   !_•       j  '  /Ml  ^n  compagne 

1  archevêque  Delphm .  Ici  encore  se  révéla  le  mer-  »•»«» 
veilleux  empire  de  cet  adolescent  sur  les  cœurs  les 
plus  divers,  depuis  la  jeune  reine  de  son  pays  et  les 
compagnons  belliqueux  de  son  père,  jusqu'à  ce  pré- 
lat gallo-franc  qui  fut  tellement  charmé  de  Wilfrid, 
de  cette  âme  candide  et  pure  qui  se  réfléchissait  si  bien 
dans  la  sereine  beauté  de  son  visage,  qu'il  offrit  de 
l'adopter  pour  fils  et  de  lui  donner  en  mariage  sa  nièce 
avec  toute  une  province  voisine  à  gouverner.  Mais 
Wilfrid  répondit  :  a  J'ai  fait  un  vœu  ;  j'ai  quitté, 
«  comme  Abraham,  ma  parenté  et  la  maison  de  mon 
«  père,  afin  de  visiter  le  siège  apostolique,  et  d'y 
«  étudier  les  règles  de  la  discipline  ecclésiastique, 
Qc  pour  en  faire  profiter  ma  nation.  Mais,  si  Dieu  me 
«  laisse  vivre,  je  reviendrai  par  ici  et  je  vous  rever- 
«  rai»  » 

L'archevêque,  reconnaissant  l'énergique  sincérité 
de  sa  vocation,  le  laissa  partir  pour  Rome,  avec  tout 
son  cortège  ;  car  le  jeune  et  noble  Northumbrien  ne 

mmquam  eontraxit...  alacer  et  gaudeiis  navigio...  Eddius,  c.  3.— -  Su- 
penremt  illo  alius  adolescens  denobilibus  Anglorum.  Bkdb,  1.  o. 
i.  Decedente  ab  eo  austerœ  mentis  duce.  Ebdius,  c.  3^ 
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voyageait  pas  en  simple  pèlerin,  mais  avec  toute 
sorte  de  guides  et  de  bagages  S 

wiifrid  Eb  entrant  à  Rome,  sa  première  pensée  fut  de 

II 

Rome.  courir  à  celte  église  de  Saint-André,  d'où  étaient 
S54.  partis  Augustin  et  les  premiers  missionnaires  de  l'An- 
gleterre. Agenouillé  devant  Tautel,  où  il  y  avait  un 
exemplaire  des  Évangiles,  il  supplia  l'apôtre  $aint 
André,  pour  Tamour  de  ce  Dieu  qu'il  avait  con-* 
fessé  par  son  martyre,  de  lui  ouvrir  l'esprit  et  de 
suppléer  à  la  rusticité  de  son  grossier  langage 
saxon,  en  lui  obtenant  la  grâce  d'étudier,  de  com- 
prendre, et  d'enseigner  à  la  nation  des  Anglais  l'élo- 
quence de  l'Évangile.  Après  quoi,  comme  il  s'était 
mis  à  visiter  un  à  un  tous  les  sanctuaires  de  la  ville 
éternelle,  il  lit  la  rencontre  d'un  saint  et  savant 
homme,  Tarchidiacre  Boniface,  l'un  des  principaux 
conseillers  du  pape,  qui  prit  plaisir  à  instruire  le 
jeune  étranger  comme  son  enfant,  lui  expliqua  soi- 
gneusement les  quatre  Évangiles,  la  discipline 
ecclésiastique  et  le  calcul  de  la  Paque,  que  ne  vou- 

1.  Videns  in  lacie  scrcna  quod  bencdiclam  mentem  gerebal...  SI 
manseris  mecum  fiducialitcr,  dabo  tibi  vicinam  partem  Galliarùm  ad 
regendum  virginemque  liliam  fratris  mei  in  uxorem,  et  te  ipsum 
adoptivnmfilium  habcbo...  Sunt  vota  mea  Domino. .  ut  visitem scdem 
apostolicam  et  ecclesiastic?e  disciplinée  régulas  didicerim  in  augmen- 
tum  régis  nostrœ...  Cumducibus  et  opibus.  Eddids,  c.  4.  —  Cunctis 
simul  quîc  nécessitas  poscebat  itineris  largitcr  subministratis.  Bede, 
1.  c. — Cet  archevêque  Delphin  ou  Delfin  est  un  des  personnages  les 
plus  controversés  de  l'histoire  du  septième  siècle;  voir  l'article  que 
lui  ont  consacré  les  Bollandistes  au  t.  VII  de  septembre,  p.  720  à  741. 
C'est  celui  qui  est  vénéré  dans  le  diocèse  de  Lyon  sous'le  nom  de 
saint  Ànnemond  ou  de  saint  Chamond. 
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laient  pas  admettre  les  Celtes  de  Bi;etagne  et  d'Ir«- 
lande.  Enfin  il  le  présenta  au  pape,  à  qui  il  fît  coq- 
naître  le  but  du  voyage  de  ce  jeune  serviteur  d^ 
Dieu  :  le  pontife  posa  sa  main  sur  la  tête  du  jeune 
Anglais,  et  le  bénit  en  priant  pour  lui*  Wilfrid  sortit 
ainsi  de  Rome,  sans  se  douter  assurément  des 
rudes  et  cruelles  épreuves  qui  devaient  l'y  ramener 
si  souvent  *. 

En  revenant  de  Rome,  Wilfrid  s'arrêta  à  Lyon,      wi 
comme  il  lavait  promis,  pour  y  revoir  l'archevêque,       " 
qui  le  reçut  avec  la  même  tendresse  que  la  première      ron 
fois,  en  insistant  toujours  pour  faire  de  lui  son  héri-       l^ 
tier.  Il  resta  même  trois  années  entières  auprès  de  ce 
prélat,  occupé  à  compléter  son  éducation  ecclésiasU-      mî 
que  auprès  des  savants  docteurs  qu'il  trouvait  à    aun 
Lyon;  comme  s'il  avait  voulu  s'armer  contre  les  usa*      css 
ges  celtiques  par  la  comparaison  des  enseignements 
reçus  à  Rome,  avec  les  vénérables  traditions  de  la 
première  Église  des  Gaules.  Il  y  reçut  enfin  des 
mains  de  l'archevêque  la  tonsure  telle  qu'il  la  vou- 
lait, non  plus  cette  tonsure  celtique  qui  rasait  le 
haut  et  le  devant  de  la  tête,  en  allant  d'une  oreille  h 


i.  De  remissione  peccatorum  suorum,  pro  qua  instantius  orabat, 
per  hoc  certiiicari  postulabat,  si  de  ingenii  sui  tarditate  et  linguse  su» 
fusticitate, ipsius  interventu,  absohi mereretur. Ricardi  Hagdlstadensis 
kiit.j  c.  3.  Ut  pro  sua  interccssione  Dominus  ei  legendi  ingenium 
et  docendi  in  gentibus  eloquentiam  Evangeiiorum  concedisset...  Qui 
ponens  manum  benedictam  super  caput  adolescentuli  servi  Dei,  cura 
oratione  benedixit  eura.  Eddios,  c.  5.  —  Ce  pape  était  probablement 
Eugène  I*',  élu  en  65i  pendant  l'exil  du  saint  pape  martyr  Martin  V\ 
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Pautre  et  laissant  pendre  les  cheveux  par  derrièrc, 
que  les  Romains  appelaient,  on  ne  sait  pourquoi,  la 
tonsure  de  Simon  le  Magicien;  ni  la  tonsure  orientale 
qui  dépouillait  complètement  la  tête  et  qu'on  croyait 
celle  de  saint  Paul  ;  mais  la  tonsure  romaine,  celle 
de  saint  Pierre,  qui  faisait  disparaître  la  chevelure 
moins  une  couronne  de  cheveux  autour  du  crâne, 
laquelle  reproduisait  la  forme  de  la  couronne  d'é- 
pines. 

Pour  s'étonner  de  l'extrême  importance  qu'on 
attachait  k  cette  difTérence  de  la  tonsure,  qui  nous 
parait  insignifiante  et  puérile,  il  faudrait  avoir  oublié 
le  grand  rôle  de  la  chevelure  chez  tous  les  peuples 
barbares ,  et  surtout  chez  nos  Mérovingiens.  La  Ion- 
gue  chevelure  chez  les  hommes  était  non-seulement 
la  marque  d'une  naissance  royale  ou  très-noble, 
mais  encore  un  signe  de  force,  d'audace  et  d'orgueil . 
En  dehors  même  de  la  question  d'unité  rituelle, 
Wilfrid  et  les  Romains  voyaicDt  sans  doute  dans  la 
persistance  des  Celtes  à  porter  leurs  cheveux  longs, 
au  moins  sur  l'arrière  de  la  tôle,  un  vestige  d'orgueil 
et  d'indiscipline  incompatible  avec  la  profession 
ecclésiastique  et  surtout  avec  la  vie  claustrale. 

Wilfrid  fût  peut-être  resté  plus  longtemps  encore 
auprès  de  Delphin,  si  l'archevêque  n'eût  péri  victime 
de  la  tyrannie  d'Ébroïn,  qui  gouvernait  alors  la 
Neustrie  et  la  Rourgogne  au  nom  de  la  régente 
Rathilde,  de  cette  esclave  anglaise  devenue  reine  en 
France,  avant  d'être  religieuse  et  sainte.  Delphin 
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fut  ari-aclié  de  sa  ville  métropolitaine  par  les  soldats 
d'Ébroin,  qui  le  traioërent  jusqu'à  Ghalon  avant  de 
le  mettre  à  mort.  Wilfrid  le  suivit,  malgré  les  in- 
stances du  martyr  :  avec  l'incomparable  élan  et 
l'héroïque  candeur  de  la  jeunesse,  il  espérait  parta- 
ger le  sort  de  son  protecteur.  c<  Quoi  de  mieux, 
c<  disait-il,  que  de  mourir  ensemble,  le  père  et  le  Qls, 
c<  et  d'être  avec  le  Christ?  »  Après  le  supplice  de  l'é- 
vêque,  comme  Wilfrid,  déjà  dépouillé  de  ses  vête- 
ments, attendait  son  tour,  les  chefs  de  l'escorte 
demandèrent  quel  était  ce  beau  jeune  homme,  si 
empressé  de  mourir;  et  lorsqu'on  leur  dit  que  c'é- 
tait un  homme  d'outre-mer,  de  la  race  de  ces  fa- 
meux conquérants  de  la  Grande-Bretagne  que  tout 
le  monde  redoutait,  ils  résolurent  de  l'épargner.  Dès 
qu'il  eut  présidé  aux  funérailles  de  son  père  spiri- 
tuel, ilretourna  vers  l'Angleterre^? 

Ces  détails  paraîtront  peut-êti%  trop  minutieux  : 
on  les  pardonnera  en  songeant  à  Tintérét  qui  s'atta- 
che aux  premières  années  d'un  homme  destiné  à 
exercer,  pendant  tout  un  demi-siècle,  une  influence 
prépondérante  sur  sa  patrie  et,  par  elle,  sur  la  force 


1.  Amor  magis  ac  magis  crescebat  inter  eos...  A  doctoribus  valde 
eruditis  muita  didicit...  Tonsui^ae  de  ore  apostoli  formulam,  inmo- 
dum  corons  spinese  caput  Ghristi  cingentis...  libcnter  suscepit...  Ni- 
hil  estmeiius  quam  pater  et  filius  simul.mori  et  esse  cum  Christo... 
Quis  est  istc  juvenis  formosus  qui  seprseparat  ad  mortem?...  Trans- 
inarinus  de  Anglorum  gente  ex  Britaimia...  Parcite  illi  et  nolitc 
tangere  euin...  Eddius,  c.  6.  — Quod  tune  temporis  magno  ten^ori 
quamplurimis  erat,  sua  scilicet  Anglorum  natio.  EADMKR,n.11. 
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ût  la  liberté  de  loute  TËglise.  Il  n'est  pas  d'ailleurs 
sans  intérêt  de  prendre  sur  le  fait  les  manifestations 
de  cet  attrait  mystérieux  et  désintéressé  qui  entrm- 
nait  vers  Rome,  vers  les  idées  et  les  pratiques  ro- 
maines, ce  vaillant  et  charmant  rejeton  d'une  race 
barbare,  ce  futur  champion  dont  la  constance  pas- 
sionnée contribua  si  puissamment  à  enchaîner  les 
destinées  de  l'Angleterre,  et  par  elle  de  la  Germanie 
et  de  tout  l'Occident,  au  pied  du  trône  apostolique. 
Revenu  en  Angleterre,  Wilfrid  y  arborait  tout 
d'abord,  par  la  forme  de  sa  tonsure  coronale,  une 
pix)testation  visible  et  permanente  contre  l'ascendant 
des  usages  celtiques.  Il  signifiait  ainsi  l'intention 
d'entamer  la  lutte  dès  que  l'occasion  s'en  présente- 
rait. On  ne  sait  s'il  retourna  à  Lindisfame;  dans 
tous  les  cas  ce  ne  fut  pas  pour  y  rester.  Il  fut  bien- 
tôt appelé  auprès  du  jeune  Alchfrid,  fils  du  roi 
Oswy,  que  celui-ci  venait  d'associer  à  sa  royauté.  Cet 
Alchfrid  est  le  prince  dont  nous  avons  déjà  signalé 
la  touchante  amitié  avec  le  fils  du  cruel  ennemi  des 
Northumbriens,  Penda  de  Mercie,  et  l'influence  sur 
la  conversion  des  Merciens  ^ 


^ 


1.  La  plupart  des  historiens  ont  confondu  cet  Alchfrid,  fils  aîné  du 
Ivti  Oswy,  avec  Aldfrid  sou  fils  cadet.  —  Bede  les  a  cependant  très- 
bien  distingués  par  l'orthographe  de  leur  nom,  et  Lappenherg  (p.  180)  « 
mis  cette  distinction  hors  de  doute.  Alchfrid,  l'aîné,  marié  à  une  fille 
de  Penda  en  653,  et  l'ami  de  Wilfrid,  mourut  avant  son  père  :  Aldfridj 
probablement  fils  naturel  d'Oswy,  élevé  et  longtemps  réfugié  à  ïona, 
n'en  revint  que  pour  succéder  à  Egfrid,  le  second  fils  et  le  succes- 
seur d'Oswy,  et  pour  être  l'adversaire  implacable  de  Wilfnd.  Voir 
la  table  généalogique  A  à   l'Appendice.  Il  faut  convenir,  du  reste, 
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Ce  jeune  prince,  fils  d'un  père  instruit  à  l'école 
(les  moines  scotiques  et  d'une  mère  baptisée  et  élevée 
par  les  missionnaires  romains,  avait  penché  dès  le 
berceau  pour  les  pratiques  religieuses  de  sa  mère. 
Il  avait  toujours  aimé  et  cherché  à  suivre  les  règles 
romaines.  A  la  nouvelle  que  le  client  de  sa  mère,  le 
jeune  et  noble  Wilfrid,  déjà  si  connu  par  sa  piété  à 
Lindisfame,  arrivait  de  Rome  et  enseignait  la  vraie 
Pàqiie  avec  toutes  les  règles  de  l'Église  de  saint 
Pierre,  Alchfrid  le  lit  venir,  le  reçut  comme  un  ange 
envoyé  de  Dieu  et  se  jeta  à  ses  pieds  pour  demander 
sa  bénédiction.  Puis,  l'ayant  entretenu  à  fond  des 
divers  usages  de  l'Église  romaine,  il  le  conjura,  au 
nom  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  de  demeurer  avec 
lui  pour  l'instruire,  lui  et  son  peuple.  Wilfrid  obéit 
volontiers.  A  l'attrait  irrésistible  qu'il  exerçait  sur 
tous  dans  sa  première  jeunesse,  venait  maintenant 
se  joindre  l'autorité  de  l'homme  qui  avait  voyagé, 
étudié  et  vu  de  près  la  mort  et  le  martyre.  Cet  ascen- 
dant ne  fît  qu'accroître  l'affection  d' Alchfrid.  Le 
jeune  prince  et  le  jeune  moine,  unis  par  l'esprit,  le 

que  la  confusion  qui  règne  dans  toute  cette  histoire  primitive 
des  Ânglo-Saxons  est  cruellement  augmentée  par  l'affectation  qu'ils 
mettaient  à  donner  des  noms  presque  identiques  aux  enfants  d'une 
même  famille;  ainsi  Oswald,  Oswy,  Oswin,  Oswulf,  Osred,  Osric, 
Ostrytha,  dans  la  dynastie  des  rois  northumbriens  ;  Sebert,  Sige- 
bert,  Sigehere,  Sigeherd,  dans  celle  des  roisd'Essex  ;  Ceawlin,  Geolric, 
Ceolwulf,  Ceanwalch ,  Geadwalla ,  dans  celle  des  iH)is  de  Wessex  ; 
Penda  et  Peada,  en  Mercie;  etc.  Cet  usage  n'était  pas  seulement 
propre  aux  femil|es  royales  ;  i'évêquè  Ceadda  avait  trois  frères )  Cedd, 
Cielin  et  GynidjiU^  tous  moines  comme  lui» 
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furent  plus  encore  par  le  cœur  ;  ils  s'aimèrent  avec 
une  tendresse  passionnée  et  que  chaque  jour  aug- 
mentait. L'union  9  si  fréquemment  évoquée  par 
les  annalistes  monastiques,  de  David  et  de  Jonathas, 
parut  aux  Northumbriens  se  reproduire  entre  le  fils 
de  leur  roi  et  son  jeune  compatriote  * . 

Wilfrid,  avec  sa  tonsure  à  la  romaine  et  ses  idées 
plus  romaines  encore  que  sa  chevelure,  ne  pouvait 
plus  séjourner  à  Lindisfarne.  Alchfrid  chercha  donc 
non-seulement  à  retenir  auprès  de  lui  son  ami,  mais 
à  lui  créer  un  grand  établissement  monastique 
dont  il  serait  le  chef  et  d'où  son  influence  pourrait 
se  propager  sur  TÉglise  northumbrienne*.  Le  jeune 
roi  avait  déjà  fondé  un  nouveau  monastère  à  Ripon, 
dans  une  situation  favorable,  au  confluent  de  deux 
rivières  et  au  cœur  même  de  la  Deïra;  il  l'avait 
donnée  des  religieux  du  rit  celtique,  comme  Tétaient 
tous  ceux  de  la  contrée,  Scols  d'origine  ou  Northum- 
briens élevés  par  les  Scots.  Les  premiers  habitants 
de  Bipon  étaient  venus  de  Melrose,  sous  la  conduite 

1.  Calliolicas  Ecclesisc  régulas  sequi  semper  et  amare  didicerat. 
Bede,  y,  19.  —  Audiens  servum  Dei...  Verum  Pascha  prœdicantem  et 
S.  Pétri  ecciesise  disciplinam  multiplicem  didicissc,  quam  maxime  Kex 
diligcbat...  Mirifice  anima  utriusque  in  alterum  conglutinata  erat, 
sicutanimam  David  et  Jonathae  in  alterum  compaginatamlegimus... 
de  die  in  dieni  inter  eos  amor  augebatur.  Eddids,  c.  7. 

2.  Ëddi  et  Bede  mentionnent  une  première  donation  faite  pai*  le 
jeune  roi  à  Wilfrid,  et  siluée  à  Stanford  ou  Stamford.  Mais  il  n*en 
résulta  aucune  fondation  importante,  et  Ton  n'est  pas  même  d'accord 
sur  l'emplacement  de  ce  domaine.  Remarquons  seulement  qu'on  n'y 
pouvait  nourrir  que  dix  familles,  tandis  que  celui  de  Ripon  en  com- 
portait quarante,  selon  le  mode  d'évaluer  les  terres  chez  les  Saxons. 
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de  Tabbé  Ëata,  l'un  de  ces  douze  jeunes  Saxons  que 
le  premier  missionnaire  celtique  de  la  Northumbrie, 
saint  Àîdan,  avait  choisis  pour  ses  futurs  collabora- 
teurs :  ils  comptaient  parmi  eux,  en  qualité  d'hôtelier, 
un  jeune  religieux  nommé  Guthbert,  destiné  à  rem- 
plir une  grande  place  et  à  éclipser  Wilfrid  lui-même 
dans  la  dévotion  populaire  des  Anglais  du  Nord^ 

Alchfrid  avait  doté  cette  fondation  d'un  domaine 
assez  vaste,  puisqu'il  était  habité  par  quarante  famil- 
les. Mais  bientôt,  sous  l'influence  des  prédilections 
romaines,  que  le  retour  de  Wilfrid  avait  dévelop- 
pées dans  son  âme,  il  demanda  aux  religieux  du  nou- 
veau monastère  de  célébrer  la  Pâque  à  la  date  fixée 
par  Rome  et  de  renoncer  aux  autres  usages  par  les- 
quels l'Église  celtique  différait  de  l'Église  romaine. 
Ils  déclarèrent  tous  qu'ils  aimeraient  mieux  s'en 
aller  et  abandonner  le  sanctuaire  qui  venait  de  leur 
être  donné,  que  d'abandonner  leurs  traditions  na- 
tionales. Alchfrid  les  prit  au  mot  et  leur  donna  congé. 
L'abbé  Eata  et  le  futur  saint  Cuthbert  retournè- 
rent à  Melrose,  et  Wilfrid  fut  installé  à  leur  place  par 
son  jeune  et  royal  ami,  avec  l'intention  expresse  de  lui 
procurer  ainsi  le  moyen  de  propager  les  règles  et  la 
doctrine  qu'il  préférait.  C'était  la  guerre  qui  com-  esi-s^i 
mençait,  une  guerre  dont  Wilfrid  ne  devait  pas  voir 
la  lin,  quoiqu'il  Tait  menée  pendant  un  demi-siècle  '. 

i .  Pamulus  Domini  Cuthbertns  officio  pr^epositus  hospitum.  Bedf, 
Viia  S.  Cuthberliy  c  7. 

S.  Rien  de  plus  singulier  que  la  façon  tout  à  fait  différente  dont  lo 
même  historien  rend  compte  des  mêmes  événements  dans  deux  on- 
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Wilfrid  en  était  alors  au  plus  doux  moment  de 
sa  vie.  Il  usait  des  largesses  de  son  ami  pour  obéir 
aux  généreux  penchants  de  son  cœur  et  répandre 
d'abondantes  aumônes  :  il  voyait  graduellement  s'é- 
tendre et  se  fortifier  les  idées  qui  lui  étaient  si 
chères  :  il  jouissait  de  la  protection  d'un  prince  qui 
était  à  la  fois  pour  lui  un  frère  et  un  fils  :  enfin  il 
était  presque  aussi  cher  au  peuple  de  la  Deira  qu'à 
son  roi.  Les  nobles  et  les  autres  Northumbriens 
étaient  épris  de  lui  et  le  tenaient  pour  un  prophète  ^ 

Wilfrid  Wilfrid ,  abbé  déjà ,  n'était  pas  encore  prêtre. 

ordonné      AlchfHd  désirait  vivement  que  son  ami  pût  être  en 

par        même  temps  son  confesseur,  et  demeurât  en  quel- 
un  évéque  1^4  ïi 

ivanc.  que  sortc  attache  à  sa  personne  *.  Il  n'y  avait  alors 
qu'un  évêque  pour  toute  la  Northunobrie,  Golman, 
l'évêque  celtique  de  Lindisfarne.  Ce  n'était  pas  de 


vrages  divers.  Et  cet  historien  n'est  autre  que  le  vénérable  Bedel  Dans 
son  Histoire  ecclésiastique  ^  il  semble  traiter  les  moines  expulsés  d'opi- 
niâtres et  de  rebelles  :  «  Quia  illi  [qui  Scottos  sequebantur)  data  sibi  op- 
tione  maluerunt  loco  cedere  quam  mutarc  sua  m  consuetudinem  et 
Pascha  catholicum  cseterosque  ritus  canonicosjuxta  romanseetapos- 
toli'cse  ecclesise  consuetudinem  recipere,  dédit  (Alchfridus)  hoc  illiquem 
melioribus  imbutum  disciplinis  ac  moribus  vidit.  »  Htsi.eccleê.,  Hl, 
25  ;  V,  19  —  Dans  sa  Vie  de  Cuthbert,  il  les  honore  comme  des  victimes 
d'un  orage  impréMi  :  «  Quia  fragilis  est  et  mare  freti  volubilis  omnis 
scculi  status,  instante  subito  turbine,  prsefatus  abbas  Hlata  cuni 
Guthberto  etceteris  quos  secum  adduxerat  fratribus,  domum  repulsus 
est,  et  locus  monasterii,  quod  condiderat,  aliis  ad  incolendum  mona- 
chis  datur.  »  C.  8. 

1.  Non  solum  rex  sanctum  abbatem  diligcbat,  sed  omnis  populus, 
nobiles  et  ignobiles  eum  habebant  quasi  prophetam  Dei,  uterat.  Eddios. 

2.  Desiderante  rege  ut  vir  tantse  eruditionis  et  religionis  sibi  spe- 
cialiter  individuo  comitatu  sacerdos  esset  ac  doctor.  Brre,  V,  19. 
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lui  que  Wilfrid  eût  voulu  recevoir  le  sacrement  de 
l'ordre.  Mais,  sur  ces  entre&ites,  le  jeune  roi  reçut  la 
visite  de  cet  Agilbert,  Franc  de  naissance,  élevé  en 
Irlande,  et  qui,  étant  devenu  évéque  du  royaume  de 
Wessex,  avait  perdu  la  moitié  de  son  diocèse  parce 
que  le  roi  de  ce  pays,  fatigué  d'entendre  prêcher 
autrement  qu'en  saxon,  s'était  avisé  de  constituer 
un  autre  évéque  sans  le  consentement  d'Agilbert. 
Celui-ci  n'avait  pas  voulu  sanctionner  cet  abus  de 
pouvoir  et  avait  renoncé  à  son  siège  ^  Bien  que  le 
roi  de  Wessex  fût  l'intime  ami  d'Alchfrid,  ce  fut  à  la 
cour  des  rois  northumbriens  que  Tévéque  démis- 
sionnaire vint  chercher  d'abord  un  refuge  avant 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Âlcbfrid  lui  fit  con* 
naître  les  venus  et  la  bonne  renommée  de  Wil- 
frid, en  vantant  son  humilité,  sa  ferveur  dans  la 
prière,  sa  prudence  et  sa  bonté,  sa  sobriété,  vertu 
toujours très-admirée  parles  Anglo-Saxons,  qui  ne 
la  pratiquaient  guère,  puis  et  surtout  le  don  qu'il 
avait  de  commander  avec  autorité  et  de  prêcher  avec 
clarté,  a  Un  tel  homme  est  fait  pour  être  évéque,  » 
dit  Agilbert,  qui  n'hésita  point  à  l'ordonner  prêtre 
dans  son  monastère  de  Ripon,  et,  comme  l'avait  de- 
mandé Alehfrid ,  pour  Tusage  personnel  de  ce 
prince  et  de  sa  cour  *. 

1.  Voir  plus  haut,  page  105.  Cf.  Bede,  IIÏ,  7. 

2.  Dteens  \'irum  esse...  sobrium...  plénum  auctoritatis...  non  vi- 
nolentum...  et  bene  docentem  sermone  puro  et  aperto  :  ideo  rogo  le 
ut  imponas  super  eum  presbytert  gradum  et  sit  mihi  come.^  indivi- 
dinis...  Talis  utique  débet  episcopus  fieri.  Enniirs,  c.  9. 
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«m-mr^.  Il  &ut  que  Tinfluenoe  de  Wilfrid  ait  grandi  rapi- 

dement pendant  les  quatre  ou  cinq  ans  qui  suivirent 
son  retour  en  Angleterre,  et  qu'il  ait  déployé  dans 
sa  lutte  contre  Tesprit  celtique  une  grande  activité, 
pour  avoir  amené  si  promptement  la  crise  décisive 
que  nous  allons  raconter.  Il  faut  remarquer  que  lui 
seul  en  avait  l'initiative  et  la  responsabilité.  Dans  ce 
conflit  où  il  s'agissait  avant  tout  de  la  prépondérance 
romaine,  on  ne  voit  aucune  trace  d'une  mission  ou 
d'une  impulsion  quelconque  de  Rome.  La  colonie 
romaine  de  Cantorbéry,  qui  avait  d'ailleurs  pour  chef 
un  métropolitain  anglo-saxon,  ne  prétait  à  Wilfrid 
aucun  concours  direct,  et  en  Norlhumbrie  comme 
dans  les  royaumes  voisins,  convertis  au  christia- 
nisme par  des  apôtres  celtiques,  il  ne  pouvait  trouver 
d'autre  appui  que  le  souvenir  des  efforts  avortés  des 
premiers  missionnaires  romains,  ou  l'influence  res- 
treinte des  prêtres  qui  accompagnaient  les  princesses 
de  la  race  des  Hengist ,  entrées  par  leur  mariage  dans 
d'autres  dynasties  de  la  descendance  anglo-saxonne 
d'Odin  ;  ou  bien  encore  le  témoignage  des  voyageurs 
qui,  en  arrivant  de  Cantorbéry  ou  de  France,  pou- 
vaient s'étonner  de  voir  les  chrétiens  du  Nord,  con- 
vertis par  les  missionnaires  scotiques,  célébrer  la 
Pâque  à  part  de  tout  l'univers  chrétien  * . 

i  II  y  avait,  à  la  vérité,  un  fait  qui  pouvait  l'encou- 

f  rager  à  recommencer  sur  un  autre  terrain  et  dans 

des  circonstances  bien  moins  favorables  rontrepriso 

1  .  BlPE,  1.  c. 
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OU  Augustin  avait  échoué.  Des  quatre  r^ons  ou 
r^ait  alors  TÉglise  celtique,  Tlrlande,  le  pays  de 
Galles  9  l'Ecosse  actuelle  et  la  Nortbumbrie ,  avec 
leurs  quatre  citadelles  monastiques  de  Bangorsur 
la  uier,  Bangor  sur  la  Dee,  lona  et  Lindisfarne, 
l'Irlande,  berceau  et  foyer  principal  des  traditions 
celtiques ,  avait  déjà  été  entamée  par  l'esprit  de  re- 
tour à  l'unité  romaine.  Trente  ans  auparavant ,  un 
concile  national  s*élait  tenu  à  Leighlin,  dans  le 
midi  de  cette  île,  sur  l'invitation  du  pape  Hono- 
rius  I|  qui  avait  engagé  les  Scots  d'Irlande  à  celé- 
hvev  leur  Pâque  comme  toute  l'Église.  Les  Pères 
de  ce  concile,  après  de  vives  conte^stations ,  avaient 
décidé  que  des  gens  sages  et  humbles  seraient  en- 
voyés à  RomCi  comme  des  fils  à  leur  mère,  pour 
juger  par  eux-mêmes  de  ce  qui  s'y  passait.  Ces 
députés  déclarèrent,  à  leur  retour,  qu'ils  avaient  vu 
célébrer  la  Pâque  à  Rome,  le  même  jour,  par  des 
fidèles  de  toutes  les  parties  du  monde  :  sur  leur 
i^apport,  le  cycle  et  les  règles  de  Rome ,  relatives  au 
calcul  pascal,  furent  adoptés  par  tout  le  midi  de 
l'Hibemie.  Cette  décision  avait  été  surtout  provoquée 
par  les  efforts  d'un  disciple  et  d'un  descendant 
spirituel  de  Columba,  religieux ,  puis  abbé  d'un  des 
grands  monastères  cohmbiens  en  Irlande.  Cet  abbé, 
nommé  Cummian*,  avait  dû  se  défendre  contre 

1.  n  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Cumin  dit  le  Blanc  {Cutmtieuê 
albuê),9hhé  d'iona  do  057  à  669,  auteur  de  la  plus  ancienne  biographie 
de  saint  Columba. 


\ 
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les  attaques  que  lui  a?ait  vaines  sa  partialité  pour 
les  usages  romains,  par  une  lettre  iqpolc^étique  qui 
a  été  conservée,  et  où  son  érudition  se  d^loie 
à  Taise  dans  une  foule  innombrable  de  textes  et  de 
calculs  :  il  se  résume  par  ces  mots  décisifs  :  a  Se 
peut-il  imaginer  une  prétention  plus  perverse,  plus 
ridicule  que  de  se  dire  :  Rome  se  trompe,  Jérusa- 
lem se  trompe,  Alexandrie  se  trompe,  Ântiocbe  se 
trompe,  le  monde  entier  se  trompe  :  les  Scots  et 
les  Bretons  seuls  ne  se  trompent  pas  ^?  »  Mais  l'exem- 
[de  de  l'Irlande  méridionale  n'entraîna  pas  le  nord 
de  l'île,  encore  moins  les  Scots  et  les  Pietés  de  la 
Calédonie.  Les  arguments  de  Cummian  ne  purent 
pas  davantage  convaincre  le  successeur  direct  de^ 
Golumba ,  l'abbé  d'Iona  '.  Lui  et  toute  sa  com- 
munauté maintinrent  avec  acharnement  le  comput 
irlandais,  et  comme  c'était  précisément  à  cette 
époque  que  les  missionnaires  partis  d'Iona  rallu- 
maient, en  Northumbrie,  le  flambeau  de  la  foi, 
éteint  depuis  la  mort  du  roi  Edwin  et  la  fuite  de 
révêque  Paulin,  on  conçoit  que  les  calculs  erronés 
de  la  Pâque  celtique  y  aient  partout  prévalu  en 
même  temps  que  la  nouvelle  doctrine.  Il  n'est  pas 

i .  Quid  pravius  sentire  potest  de  ecclesia  matre  qiiam  si  dîcamus  : 
Roma  errât,  Hierosolyma  errât,  Alexandria  errât,  totus  mundus  errât  : 
soli  Scoti  et  Britones  rectum  sapiunt  !  Cummian  us  Hibernus,  EpUt.  de 
controversia  paschali,  in  Usserh  Sylloge,  II. 

2.  Segienus,  descendant  au  quatrième  degré  du  gi^and-père  de  Go- 
lumba, et  quatrième  abbé  d'Iona»  de  623  à  652.— Cf.  LâNioAN,  Eccie- 
sioâticat  history  oflreiand,  t.  II,  p.  589  à  402.  Dôllincfr,  Kirchenge- 
•chichte,  p.  221. 
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même  sûr  que  Wilfrid  ait  été  informé  de  ce  qui 
s'était  passé  de  si  fa?orable  à  ses  vues  dans  la  ré- 
gion d'Irlande  la  plus  éloignée  de  la  Northnmbrie, 
car  on  n'en  trouve  aucune  mention  dans  ses  actes 
ou  ses  discours. 

Tant  qu'avait  vécu  saint  Aïdan,  le  premier  apô- 
tre celtique  de  la  Northumbrie,  personne  n'a- 
vait songé  à  blâmer  sa  méthode  de  célébrer  la 
plus  grande  fête  de  la  religion  qu'il  enseignait  et 
qu'il  pratiquait  si  bien.  Soit  qu'il  ignorât  lui-même 
la  différence  des  deux  rits,  soit  que  tout  en  la  con- 
naissant il  ne  voulût  pas  s*écaiter  des  usages  de  sa 
race  et  de  son  berceau  monastique  d'Iona,  il  n'en 
fut  pas  moins  l'objet  de  la  confiance  et  de  la  véné« 
ration  universelle  * .  Sous  son  successeur ,  l'évêque 
Finan,  la  question  avait  été  soulevée  par  un  des 
moines  de  Lindisfarne,  Irlandais  de  naissance,  mais 
qui  avait  voyagé  et  étudié  en  France  et  en  Italie. 
Ce  moine,  nommé  Rouan,  était  entré  à  ce  sujet  dans 
une  lutte  violente  avec  l'évêque  de  Northumbrie.  Il 
avait  ramené  quelques-uns  à  l'observance  romaine 

1.  Le  jugement  de  Bede  sur  ce  côté  de  la  vie  d'Aïdan  mérite  d'être 
rapporté  tout  au  long,  tant  k  cause  de  ses  résenres  que  de  ses  éloges  : 
Quod  autem  pascba  non  suo  tempore  observabat,  vel  canonicum  ejus 
tempus  ignorans,  vel  suœ  gentis  auctoritate  ne  agnitum  sequeretur 
deyictus,  non  adprobo,  nec  laudo...  Hsec  dissonantia  paschalis  ob- 
senrautise  vivente  iEdano  patienter  ab  omnibus  tolerabatur  qui  pa- 
tenter intellezerant,  quia  etsi  pascha  contra  morem  eorum  qui  ipsum 
miserant  facere  non  potuit,  opéra  tamen  fidei,  pietatis  et  dilectionis. 
juxta  morem  omnibus  sanctis  consuetum,  diligenter  exsequi  cura  vit  : 
uode  ab  omnibus  etiam  his  qui  de  Pascha  aliter  sentiebant,  merito 
diligebatiir.  lU,  17,  25. 


Ce  qui 
s'éUit  passé 


Northumbrie 

quant  à 

la  célébration 

de  la  Piqiie 

avant 

Wilfrid. 
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de  la  Pâque,  il  en  a?ait  porté  d'autres  à  étudier  : 
mais  quant  à  l'évéque,  farouche  et  passionné  comme 
l'avait  été  quelquefois  Golumba  lui-même,  loin  de  le 
ramener,  les  remontrances  de  Ronan  ne  servirent 
qu'à  l'aigrir  et  à  en  faire  un  adversaire  déclaré  de 
la  cause  romaine  ^ . 

Finan  mort  en  laissant  pour  successeur,  à  Lin- 
disfame,  l'évêque  Golman,  comme  lui  Irlandais  de 
«».  naissance  et  moine  d'Iona,  la  lutte  devint  tout  à 
coup  flagrante  et  générale.  Wilfrid  avait  réussi  à 
semer  l'agi (ation  et  Tincertitudedans  les  esprits  ;  les 
Northumbriens  en  étaient  venus  à  se  demander  si 
la  religion  qu'on  leur  avait  enseignée  et  qu'ils  pra- 
tiquaient était  bien  la  religion  du  Christ  dont  elle 
portait  le  non/*. 
Dtvuion  Les  deux  rois  northumbriens  s'en  mêlèrent  en 

de 

I  fhmiue  royale  scus  opposé.  Oswy,  le  glorieux  vainqueur  de  Penda, 

sur 

la  wque.  le  libérateur  de  la  Northumbrie,  le  conquérant  et  le 
bienfaiteur  de  la  Mercie,  le  Bretwalda  ou  suzerain 
militaire  et  religieux  de  la  confédération  anglo- 
saxonne,  devait  naturellement  exercer  un  tout  autre 
ascendant  que  son  fils  adolescent ,  associé  par  lui 
à  la  royauté.  Or  Oswy,  baptisé  et  élevé  par  les 
moines  celtiques,  parlant  parfaitement  leur  langue, 
et  désirant  probablement   se   concilier  les    nom- 


1 .  Quin  potius,  quod  esset  homo  ferocis  animi,  acerbiorem  casti- 
gando  et  apertum  veritatis  adversarium  reddidit.  Bede,  HI,  25. 

2.  Unde  movit  hœc  questio  sensus  et  corda  multorum,  timentium 
ne  forte,  accepto  christianitatis  vocabulo,  in  vacuum  currerent  aiU 
rucnrrissent.  loia. 
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breuses  populations  celtiques  qui  vivaient  sous 
ses  lois,  depuis  la  mer  d'Irlande  jusqu'au  golfe 
d'Edimbourg ,  ne  concevait  rien  au-dessus  des  en- 
seignements de  ses  maîtres  ^  Cependant  il  avait 
à  combattre  dans  l'intérieur  de  sa  famille,  non- 
seulement  son  fils  Âlcbfrid,  tout  enflammé  pour  la 
doctrine  romaine  par  son  maître  et  son  ami  Wilfrid, 
mais  encore  la  reine  Ëanfleda,  qui  n'avait  pas  eu 
besoin  du  prestige  de  Wilfrid  pour  être  tout  entière 
à  la  cause  romaine,  car  en  revenant  de  son  exil 
pour  épouser  Oswy,  elle  avait  amené  avec  elle  un 
prêtre  de  Gantorbéry,  Romain  de  nom  et  encore  plus 
de  cœur,  qui  présidait  à  ses  exercices  religieux. 
Sous  la  direction  de  ce  Romain,  la  reine  avec  toute 
sa  cour  suivait  les  usages  de  Rome.  On  célébrait 
donc  deux  fêtes  de  Pâques  dans  la  même  année  et 
dans  la  même  maison  ;  et,  comme  les  rois  saxons 
avaient  transféré  aux  principales  fêtes  de  Tannée 
cbrétienne,  et  surtout  à  la  plus  grande  de  toutes, 
la  tenue  de  leurs  assemblées  et  l'occasion  que  ces 
assemblées  leur  donnaient  de  déployer  toute  leur 
pompe,  on  comprend  combien  il  devait  être  pé- 
nible pour  Oswy  de  s'asseoir,  avec  ses  eorts  et  ses 
thanes^  au  grand  festin  du  jour  de  Pâques,  après 
la  fin  d'un  laborieux  carême,  et  de  voir  la  reine 
avec  ses  filles  d'honneur  et  ses  serviteurs  per- 
sister dans  le  jeûne  et  la  pénitence,  parce  qu'elle 

1.  ILLoinim  lingua  opthnc  imbutus,  niliil  inclius  qimm  qiiod  illi  do- 
euissent  «'cstimabat.  Redk,  le. 
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n*en  étail  eacore  qu'au  dimanche  des  Rameaux  ^ 
Celte  disionancCy  comme  dit  Bedc,  à  propos  de  la 
Pàque,  était  le  point  capital  de  la  lutte  qui  divisait  les 
Anglo-Saxons  en  deux  camps  selon  qu'ils  avaient  regu 
la  foi  des  missionnaires  romains  ou  des  missionnaires 
scotiques.  Les  diiîërences  que  constatait  Augustin, 
dans  ses  luttes  avec  le  clergé  breton,  semblaient  dé- 
sormais se  réduire  à  celle-là .  II  n'est  plus  question  du 
gi*and  reproche  qu'adressait  au  clergé  celtique  l'en- 
voyé du  pape  Grégoire,  celui  de  mépriser  l'œuvre 
de  la  conversion  des  Saxons.  Nos  Celtes  du  Nord  n'a- 
vaient que  trop  bien  réussi,  selon  Wilfrid,  à  conver- 
tir et  même  à  dominer  les  d(Hix  tiers  de  l'Angleterre 
saxonne.  A  cette  phase  de  la  lutte,  on  ne  trouve  non 
plus  aucune  mention  ni  des  cérémonies  du  baptême, 
ni  des  usages  contraires  au  célibat  ecclésiastique', 
ni  d'aucun  des  autres  points  naguère  contestés.  La 
différence  des  deux  tonsures  à  laquelle  Wilfrid  atta- 
chait une  si  grande  importance ,  et  qui  devait  évi- 

i.  Observabat  et  regitia  Eanfledacuin  suisjuxta  quodinCantiafîeri 
viderai...  Et  cum  rex  Pasclia  dominicum  solutis  jejuniis  faceret,  tune 
regina  cum  suis  persistens  adliuc  in  jejunio  diem  Palmarum  cele- 
brare.  Bede,  l.  c. 

2.  11  est  aujourd'hui  bien  démontré  que,  dans  l'Eglise  celtique,  les 
diacres  ou  prêtres  ne  se  sont  jamais  écartés  des  doctrines  romaines 
sui*  le  célibat.  On  a  pu  attaquer  leur  continence  comme  Ta  fait  Gildas 
pour  le  clergé  breton,  mais  on  n'a  jamais  pu  prouver  qu'ils  eussent 
regardé  le  mariage  comme  un  remède  à  cette  incontinence.  Il  y  avait 
des  prêtres  dépravés  avec  des  concubines  (subintroductas)  ;  il  y  avait 
des  clercs  au-dessous  des  ordres  majeurs,  vivant  avec  leurs  femmes, 
mais  rien  de  plus  :  et  surtout  aucune  tentative  d'ériger  on  doctrine 
Ou  en  habitude  régulière  le  mariage  des  prêtres. 
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^lemmeiit  frapper  avant  tout  Tattention  comme  les 
regards  des  Ânglo-Saxons  convertis,  n'est  pas  même 
nommée  dans  les  longues  discussions  dont  on  nous  a 
conservé  le  texte  *.  Tout  roule  exclusivement  sur  la 
^lébration  de  la  Pâque. 

Rien  de  plus  fastidieux  et  de  plus  compliqué  que 
ce  différend  pascal  ;  rien  de  plus  difficile  à  com- 
prendre et  surtout  à  expliquer.  Essayons  toutefois 
de  dégager  quelques  notions  précises  dû  fond  des  in< 
terminables  dissertations  des  auteurs  contemporains 
et  même  des  historiens  plus  récents.  Dès  les  pre- 
miers temps  du  christianisme  la  division  avait  éclaté 
sur  la  date  de  la  célébration  de  la  Pâque.  Quelques 
Églises  d'Asie  Mineure  suivaient  l'usage  des  Juifs, 
en  la  fixant  au  quatorzième  jour  du  premier  mois 
lunaire  de  l'année.  Mais  toutes  les  Églises  d'Occi- 
dent, de  Palestine,  d'Egypte,  l'avaient  fixée  au  di- 
manche après  le  quatorzième  jour  du  mois  le  plus 
voisin  de  l'ét^uinoxe  du  printemps ,  afin  de  ne  pas  la 
fêter  avec  les  Juifs,  et  le  Concile  général  de  Nicée 
avait  érigé  cet  usage  en  loi  générale  de  l'Église. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  reconnu  cette  loi  et  s'obsti- 
naient à  célébrer  le  quatorzième  jour,  furent  tenus 
pour  hérétiques  et  schismatiques,  sous  le  nom  de 
quartO'décimans.  C'est  fort  injustement  que  l'on  a 
imputé  à  l'Église  celtique  une  complicité  quelcon- 
que avec  cette  hérésie,  comme  le  firent  les  chefs  du 

i.  Cepeiidanl  Bede,  qui  nous  a  conservé  tous  les  discours,  dit  un 
pai'lant  de  la  tonsure  :  Et  de  hoc  questio  non  inintnia  erat;  HI,  90; 
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clergé  romain  dans  une  bulle  adressée  eu  640,  pen- 
dant la  vacance  du  Saint-Siège,  aux  évéques  et  aux 
abbés  du  noixl  de  l'Irlande  ^  Les  Celtes  n'avaient  eu 
d'autre  tort  que  celui  de  ne  pas  se  tenir  assez  au 
courant  des  difficultés  qui  s'étaient  élevées  au  sujet 
de  la  manière  de  déterminer  le  commencement  de 
ce  premier  mois  lunaire  qui  devait  être  le  mois 
pascal.  Comme  on  Ta  déjà  dit  à  l'occasion  de  la  lutte 
entre  saint  Augustin  et  les  Bretons  de  Cambrie  %  ils 
étaient  restés  fidèles  à  l'usage  qui  prévalait  à  Rome 
même,  lorsque  Patrice  et  les  autres  premiers  mis- 
sionnaires des  îles  Britanniques  y  avaient  apporté  la 
lumière  de  l'Évangile.  Or,  à  Rome  et  dans  tout  1  Oc- 
cident, on  suivait  alors  pour  fixer  cette  date,  l'ancien 
cycle  judaïque  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Les  chré- 
tiens d'Alexandrie,  plus  foils  que  les  Romains  en 
astronomie,  et  spécialement  chargés  par  le  concile  de 
Nicée  de  notifier  au  Pape  la  date  des  pâques  de  chaque 
année,  découvrirent  dans  cet  ancien  cycle  des 
erreurs  de  calcul,  et  après  deux  siècles  de  contesta- 
tions, ils  réussirent  à  faire  adopter  par  l'Église  ro- 
maine un  nouveau  cycle  pascal,  celui  qui  est  aujour- 
d'hui encore  universellement  reconnu  et  qui  limite 
la  célébration  de  la  Pâque  à  l'intervalle  du  22  mars 
au  24  avril.  Les  Églises  celtiques  n'avaient  j)as  eu 
connaissance  de  ce  changement,  qui  datait  de  l'an 
525,    c'est-à-dire   d'un   temps  où   h  s  invasions 

I.Dedk,  H,  19. 

2.  Voir  tome  III,  page  r»99. 
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saxoDues  avaient  probablement  intercepté  leurs 
communications  habituelles  avec  Rome  :  elles  en 
étaient  lestées  à  l'ancien  cycle  judaïque  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  et  elles  s'obstinèrent  à  ne  pas  le 
changer.  Elles  célébraient  toujours  la  Pâque  un  di- 
manche, mais  ce  dimanche  n'était  pas  toujours  le 
même  dimanche  que  celui  désigné  par  TËglise 
romaine,  d'après  les  nouveaux  calculs.  C'est  pour- 
quoi le  roi  Oswy  était  en  avance  de  huit  jours 
sur  sa  femme,  et  se  plaignait  d'avoir  à  se  réjouir 
tout  seul  de  la  résurrection  du  Christ ,  tandis  que  la 
reine  en  était  encore  à  commémorer  dans  l'office  des 
Rameaux  le  commencement  de  la  passion. 

C'était  donc  sur  cette  diversité  en  apparence  si 
légère  et  si  misérable,  que  roulait  le  grand  conflit 
entre  les  moines  romains  et  les  moines  celtiques, 
entre  ceux  qui  avaient  les  premiers  entamé  la  con- 
version des  Anglo-Saxons  et  ceux  qui  l'avaient  si 
heureusement  achevée.  On  demeure  ébahi  de  la 
véhémence  et  de  la  durée  d'une  controverse  si 
acharnée  pour  une  cause  si  insignitiante.  On  sent 
bien  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  choquant  à  ne 
pouvoir  obtenir  des  nouveaux  fidèles  de  célébrer  tous 
la  plus  grande  fête  de  leur  religion  le  même  jour. 
Mais  on  se  dit  aussi  qu'il  fallait  que  tous  ces  catholi- 
ques fussent  bien  profondément  d'accord  sur  toutes 
les  questions  touchant  à  la  foi  et  aux  mœurs,  pour 
avoir  attaché  tant  d'importance  à  une  différence  de 
calcul  astronomique. 

NoiNKS  d'(x:c.  IV.  11 
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Modération  Coostatons  au  moîns  que,  dans  toute  cette  lutte, 
i*ÉgUse  romaine  l'ÉgHse  romaine  déploya  une  modération  exemplaire, 
louie'oeîic^utie.  «t  toujours  couforme  à  Tesprit  des  instructions  si 

paternelles  données  par  saint  Grégoire  le  Grand  à 
saint  Augustin.  Elle  n'avait  pas  imposé  à  Wilfrid  la 
mission  qu'il  s'était  conférée  à  lui-même;  ce  n'était 
pas  à  Rome,  mais  à  Lyon  qu'il  avait  arboré  cette  ton- 
sure romaine  dont  les  Romains  eux-mêmes  ne  sem- 
blaient pas  prendre  grand  souci.  Rome  n'a  jamais 
traité  de  schisma tiques  ou  d'hérétiques  les  dissi- 
dents celtiques,  dont  les  plus  illustres,  Gclomhan  de 
Luxeuil  et  Aïdan  de  Lindisfame,  ont  toujours  figuré 
dans  son  martyrologe.  Elle  ne  procéda  jamais  que 
par  voie  de  conseil  et  d'exhortation,  sans  insis- 
ter à  outrance,  attendant  patiemment  le  calme  et 
le  retour  des  esprits  échauffés,  et  donnant  à  tous 
l'exemple  de  la  prudence,  de  la  modération  et  de  la 
charité  \ 

Il  est  du  reste  évident  que,  sous  le  dehors  d'une 
question  purement  rituelle ,  se  cachait  une  question 
d'influence  politique  et  personnelle.  La  grandeur 
précoce  de  Wilfrid  et  son  ambitieuse  ferveur  de- 


Une 

rivalité 

d'influence 

se  mêle 

à 

la  dispute 

rituelle. 


"> 


1.  c  Der  Rômischer  Stuhl  benahm  sich  im  ganzen  auch  hier  mit  der 
ihm  eigenen  umsichtigen  Weisheit  und  Liberalitât.  »  C'est  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  l'illustre  Dœllinger,  dans  son  excellent  résumé  de 
cette  controverse,  Handbuch  der  Kirchengeschichte,  I,  2,  227»  Le  sa* 
Vant  historiographe  de  l'Église  d'Irlande,  Lanigan,  professeur  de 
théologie  ii  Pavie ,  qui  écrivait  vers  1828 ,  signale  à  ce  propos  les 
excès  des  convertis  anglais,  ultra-or tliodoxes,  et  n'admettant  rien  de 
bien  ou  même  de  tolérable  que  ce  qui  se  pratique  à  Rome,  et  ce 
dont  les  Romains  eux-niôines  oiit  souvent  peu  de  souci,  t.  HIj  p.  68. 
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vaieiil  cveilier  bien  des  hostilités  dans  le  clergé  et  la 
noblesse  de  la  Northumbiâe  :  ses  prétentions,  qui 
paraissaient  des  innovations  téméraires,  devaient 
blesser  un  peuple  à  peine  converti  et  instinctive^ 
ment  porté  à  attacher  une  grande  importance  aux 
formes  extérieures  du  nouveau  culte.  Mais  c'était 
surtout  une  lutte  de  race  et  d'influence.  D'un  côté, 
l'esprit  celtique,  l'esprit  fier,  indépendant  et  pas- 
sionné, dont  le  grand  abbé  d'Iona  éfait  le  type,  et 
dont  ses  fil^,  les  apôtres  de  la  Northumbrie,  étaient 
les  représentants;  de  l'autre,  l'esprit  romain,  es- 
prit de  discipline  et  d'autorité,  imparfaitement  per- 
sonnifié par  les  premiers  envoyés,  d'Augustin  à 
Paulin ,  mais  doué  d'une  toute  autre  dose  de  vi- 
gueur et  d'énergique  propagande,  depuis  qu'un 
Anglo-Saxon  de  la  trempe  de  Wilfrid  s'en  était 
constitué  le  champion.  L'Angleterre  était  l'enjeu 
de  cette  lutte.  Tout  l'avenir  de  la  chrétienté  ,  si 
laborieusement  [dantée  dans  cette  île,  en  dépendait. 


C'est  là  ce  qui  donne  un  intérêt  vraiment  liisto-  laiiement 

.  de 

rique  à  cette  célèbre  conférence  de  Whitby,  convo-  whitby. 

quée  par  le  roi  Oswy,  à  l'effet  de  régler  et  de  ter-  oei. 
miner  la  dispute  qui  troublait  son  royaume  et  les 
pays  environnants.  Il  voulut  que  la  question  fût 
débattue  publiquement  en  sa  présence  et  en  celle 

du  witenorfemot ^   ou  parlement,   composé  non-  composi 

seulement  de  tous  les  principaux  personnages  ecclé*  lAssemi 
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sîastiqucs  et  laïques  du  pays,  mais  de  tous  ceux  qui 
avaient  droit  et  coutume  de  siéger  dans  le^  assem- 
blées nationales  des  Anglo-Saxons.  On  y  remarque, 
pour  la  première  fois,  dans  l'histoire  de  ces  assem- 
blées, une  sorte  de  division  en  deux  chambres, 
comme  celle  qui  est  devenue  depuis  la  règle  fonda- 
mentale du  régime  parlementaire.  Bede  constate 
que  le  roi  consulta  les  grands  et  les  moyens,  ceux 
qui  étaient  assis  et  ceux  qui  se  tenaient  debout, 
absolument  comme  les  lords  et  les  communes  aux 
séances  royales  de  nos  jours  * . 
u  côté  Le  lieu  de  rassemblée  avait  été  fixé  au  bord  de  la 

des 

Celtes.  mer  et  au  centre  des  deux  royaumes  northumbriens, 
à  Streaneshalch  ou  Whitby,  au  double  monastère 
de  moines  et  de  religieuses  que  dirigeait  l'illustre 
Hilda,  cette  princesse  du  sang  royal  de  Northum- 
brie,  alors  âgée  de  cinquante  ans,  qui  joignait 
ainsi  à  la  sainte  renommée  de  sa  vie  *  la  maturité 
de  Tâge  et  l'expérience  déjà  suffisante  du  gouver- 
nement des  âmes.  Bien  qu'elle  eût  été  baptisée  par 
Tévêque  Paulin,  lors  de  la  première  mission  ro- 

i.  Hîcc  diceiite  rege,  elevatis  in  cœlurn  manibus,  faverunt  adsi- 
dentes  quique,  sive  adstantes,  majores  una  cum  mediocribus.  Ilnd,  — 
Beisitzende  und  umstehendc,  Adel  und  Gemeine.  Lappesbebc,  p.  165. 
On  se  rappelle  le  fameux  passage  de  Tacite  :  De  minoribus  rébus 
principes  consultant;  de  majoribus  omncs  :  ifa  tamen,  ut  ea  quoquo 
quorum  pênes  plebem  arbitrium  est,  apud  principes  pertraclentur. 
De  M  or.  Germ, 

2.  Praesenti  Sancta-Moniali  piissima  Ililda. —  C'est  le  témoignage 
que  lui  rend  Eddi,  le  biographe  de  Wilfrid,  dont  elle  fut  tougours 
l'adversaire. 
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maine  auprès  de  son  grand-oncle  le  roi  Edwin, 
elle  était  complètement  dévouée  aux  traditions  cel- 
tiques, par  attachement  sans  doute  pour  le  saint 
évêque  Aïdan  qui  lui  avait  donné  le  voile.  Toute  sa 
communauté  était  du  même  parti  qu'avait  favorisé 
jusque-là  le  roi.  Oswy,  et  que  représentait  naturel- 
lement révêque  de  Lindisfarne,  Colman,  le  seul 
évêque  qu'il  y  eût  alors  dans  le  vaste  royaume  de 
Northumbrie.  Il  assistait  à  rassemblée  avec  tout 
son  clergé  celtique ,  ainsi  que  Gedd ,  ce  moine  de 
Lindisfarne  devenu  évêque  des  Saxons  de  l'Est,  chez 
qui  il  avait  rétabli  le  siège  épiscopal  dé  Londres, 
après  l'expulsion  des  missionnaires  romains*.  L'é- 
vêque  Gedd,  Anglo-Saxon  de  naissance,  mais  élevé 
en  Irlande  avant  d'être  religieux  de  la  communauté 
hibemo-scotique  de  Lindisfarne  *,  devait  servir  d'in- 
terprète dans  la  conférence  entre  les  Celtes  d'une 
part  et  ceux  qui  ne  parlaient  que  latin  ou  anglais 
de  l'autre,  et  il  s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  une 
vigilante  équité. 

Le  parti  contraire  aux  Celtes  avait  à  sa  tête  le       le 
jeune  roi  Alchfrid  et  l'évêque  Agilbert  ;   celui-ci,      Bom 
bien  qu'élevé  en  Irlande,  n'avait  point  hésité  à  em- 
brasser la  cause  des  usages  romains  que  l'on  suivait 
en  France,  où  il  était  né.  Wilfrid   était  l'âme  et 


1.  Voir  plus  haut,  page  i09. 

2.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  du  rapprochement  des 
divers  passages  de  Bede  [III,  23,  28.  IV,  5)  sur  la  jeunesse  des  deux 
Irères  évoques,  Gedd  et  Ceadda. 


d< 
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l'orateur  désigné  de  la  lutte  qu'il  avait  tant  désirée  : 
il  apparaissait  dans  l'arène  avec  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  du  talent,  mais  soutenu  par  deux  véné- 
rables représentants  des  missions  romaines  en  Angle* 
terre,  le  prêtre  Romain,  venu  de  Gantorbéry  avec 
la  reine,  et  le  diacre  Jacques,  ce  vieux,  intrépide 
et  modeste  diacre,  seul  débris,  seul  témoin  survi- 
vant de  la  première  conversion  des  Northumbriens, 
sous  le  père  d'Eanfleda,  el  qui  resté  seul  après  la 
fuite  de  saint  Paulin,  depuis  près  de  quarante  ans, 
évangélisait  la  Northumbrie ,  et  observait  la  Pâque 
selon  Tusage  de  Rome,  avec  tous  ceux  qu'il  avait 
pu  conserver  ou  ramener  à  la  foi. 

Tout  le  monde  étant  donc  réuni,  peut-être  dans 
une  des  salles  du  grand  monastère  d'Hilda,  mais 
plus  probablement,  par  suite  du  grand  nombre 
d'assistants,  en  plein  air,  sur  le  plateau  verdoyant 
qui  dominait  alors  comme  aujourd'hui  les  falaises 
abruptes  de  Whitby,  et  d'où  l'œil  erre  au  loin  sur  ces 
flots  de  la  mer  qui  avaient  déposé  les  Saxons  sur  la 
le  roi  plage  de  la  Grandc-Rrelagne  ;  le  roi  Oswy  ouvrit  la 
ia*^*  séance  en  disant  que  comme  ils  servaient  tous  lemême 
Dieu  et  attendaient  le  même  ciel,  il  convenait  de  sui- 
vre la  même  règle  de  vie  et  la  même  observance  des 
sacrements  célestes;  qu'il  fallait  donc  examiner 
quelle  était  la  vraie  tradition  cifin  que  tous  pussent 
1  la  suivre.  Il  commanda  ensuite  à  son  évêque  Col- 

man  de  parler  le  premier,  d'expliquer  son  rit  et 
d'en  justifier  l'origine,  a  J'ai  reçu,  »   dit  l'évêque 


ouvre 

la 

eonférence. 
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de  Lindisfarne,  «  Tusage  pascal  que  j*obserYe,  de 
c<  mes  anciens  qui  m'ont  envoyé  comme  évêque  ici  : 
c<  tous  nos  pères  l'ont  observé  de  même  ;  ces  pères 
«  et  leurs  prédécesseurs  manifestement  inspirés  de 
c<  TEsprit-Saint ,  comme  Tétait  Golumba  de  la  ceU 
«  Ivle^  ont  suivi  l'exemple  de  Jean,  l'apôtre  et 
«  Tévangéliste,  qui  a  été  appelé  l'ami  de  Notre-Sei- 
«  gneur.  Nous  célébrons  la  Pâque  comme  lui, 
«  comme  Polycarpe  et  tous  ses  anciens  disciples. 
«  Par  respect  pour  nos  pères,  nous  n'osons  pas  et 
«  nous  ne  voulons  pas  changer*.  »  Alors  le  roi 
donna  la  parole  à  Agilbert,  pour  qu'il  exposât  les 
causes  de  son  observance  ;  mais  ce  pauvre  évêque, 
se  rappelant  qu'il  avait  perdu  son  vaste  diocèse  de 
Wessex  parce  qu'il  ne  savait  pas  assez  bien  parler 
l'anglo-saxon*,  demanda  qu'il  fût  permis  à  son  dis- 
ciple Wilfrid  de  parler  à  sa  place.  c<  Nous  pensons 
c<  tous  les  deux  absolument  de  même,  mais  il  s'expii- 
«  quera  mieux  dans  la  langue  même  des  Anglais,  que 
c<  je  ne  pourrais  le  faire  par  interprète*.  »  Alors 
Wilfrid  commença  :  ce  Nous  faisons  la  Pâque  comme 
«  nous  l'avons  vu  célébrer  par  tout  le  monde,  à 
«  Rome,  où  les  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul 

\.  Patres  nostri  et  antecessores  eorum  manifeste  Spiritu  sancto 
inspirali,  ut  erat  Golumcille...  Nec  hocaudomuspropatribusnostris, 
nec  Yolumus  mutare.  Eddius,  c.  10. 

2.  Voir  plus  haut,  page  105. 

3.  Loquatur,  obsecro,  vice  mea  discipulus  meus  Wiliridus  pres- 
byter  ;  iUe  melius  ipsa  lingiia  Anglorum  quam  ego  per  interpretem. 
BiM,  ni,  25. 
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ce  ont  vécu,  ont  enseigné,  ont  souffert  et  ont  reçu  la 
c<  sépulture.  Nous  l'avons  vu  observer  de  même  en 
«  Italie,  en  Gaule,  où  nous  avons  passé  pour  nous 
«  instruire  ;  nous  savons  qu'il  en  est  de  même  en 
«  Afrique,  en  Asie,  en  Egypte,  en  Grèce,  et  dans 
«  tout  l'univers  chrétien ,  malgré  la  diversité  des 
«  langues  et  des  pays.  Il  n'y  a  que  las  Pietés  et  les 
«  Bretons  qui,  dans  les  deux  îles  les  plus  reculées 
«  de  l'Océan  et  même  dans  une  partie  seulement 
«  de  ces  deux  îles,  s'obstinent  follement  h  contre- 
ce  dire  tout  le  reste  du  monde  *.  » 

Colman  répliqua  :  ce  II  est  étrange  que  vous  qua- 
cc  litîiez  de  folie  notre  tradition,  où  nous  ne  faisons 
ce  que  suivre  l'exemple  de  ce  grand  apôtre  qui  fut 
ce  jugé  digne  de  reposer  sa  tête  sur  la  poitrine  de 
ce  Notre-Seigneur,  et  que  le  monde  entier  a  jugé 
ce  très-sage.  »  Le  dialogue  continua  sur  un  ton 
moins  vif  :  les  deux  interlocuteurs  y  déployèrent , 
l'évêque  la  lierté  naturelle  à  sa  race,  et  l'abbé  cette 
éloquence  persuasive ,  déjà  chère  aux  Anglo-Saxons 
charmés  d'entendre  un  homme  savant  et  formé 
en  Italie  et  en  Gaule,  parler  si  bien  leur  langue 
barbare  *.  Tous  deux  d'ailleurs  recouraient  à  des 
arguments    fort    contestables.    Wilfrid    invoquait 

1.  Praîterhos  taiituiuet  obstinationis  ooruin  complices,  Pictos  dico 
el  Britoiict<,  cum  quibus  de  diiabus  ultiniib  Oceani  insulis,  et  his  iioii 
lotis,  contra  totum  orbem  stulto  labore  pugnant...  Mirum  quare  stiil- 
liini  appellare  velitis  laborem  nostrum...  Uede,  1.  c. 

2.  llle  intrepidamontc  respondens...  Presbytero  Wilfridoot  ahbali 
suaviloqua  eloquenlia  in  sua  linj^ua...  Eim.Ls,  I.  c. 
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rÉcriture  sainte,  où  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  sur  le 
cycle  pascal,  et  les  décrets  de  l'Église  universelle, 
dont  il  n'existait  qu'un  seul  sur  cette  matière,  celui 
du  concile  de  Nicée,  qui  se  contentait  de  fixer 
la  Pâque  au  dimanche  et  que  les  Irlandais  obser- 
vaient aussi  bien  que  les  Romains.  Au  lieu  de  se 
borner  à  constater  que  les  règles  établies  à  Rome 
étaient  adoptées  partout  et  devaient  l'être,  il  affir- 
mait de  plus  que  saint  Pierre  avait  établi  l'usage 
alors  suivi  à  Rome,  comme  si  cet  usage  avait 
été  toujours  le  même  et  n'avait  pas  précisément 
changé  depuis  près  d'un  siècle  pour  être  mis 
d'accord  avec  de  meilleurs  calculs  astronomi- 
ques. Mais  Pévêque  Colman  ne  connaissait  pas  ou 
ne  comprenait  pas  ce  changement ,  et  ne  sut  pas 
l'objecter  à  son  adversaire.  Il  en  revenait  toujours 
aux  exemples  de  saint  Jean  et  des  premiers 
Pères  de  l'Église  celtique,  et  il  s'acharnait  à  citer 
Columba,  dont  la  vie,  si  minutieusement  racontée 
par  des  contemporains  de  la  conférence  de  Whitby  \ 
ne  contient  aucune  trace  d'attachement  passionné 
ou  raisonné  à  la  Pâque  celtique,  et  montre  qu'il 
avait  simplement  suivi  le  vieil  usage  transmis  par 
saint  Patrice  aux  religieux  irlandais.  Rien  ne  don- 
nait lieu  de  supposer  que  le  grand  abbé  d'Iona, 
une  fois  informé  de  la  prévalencc  universelle  de 
l'usage  romain,  y  eût  résisté. 

1.  Le  premier  de  ces  biographes,  Cumin  le  Blanc,  était  précisé- 
ment alors  abbé  d'Iona  d'où  Tenait  l'évéque  Colman  ;  et  le  second, 
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les  usages 

romains. 


Alors  le  roi  saxon  dit  à  son  évêque  :  «  Est-il  vrai, 
«  Colman,  que  ces  paroles  aient  été  dites  par  Notre- 
«  Seigneur  à  Pierre  ?  —  Cela  est  vrai,  ô  roi,  »  répon- 
«  ditTévêque.  —  Pouvez-vous,  »  reprit  le  roi,  «me 
«  montrer  une  autorité  semblable  donnée  à  votre 
«  Columba?  —  Non,  »  dit  Tévêque.  «  Vous  êtes 
«  donc,  »  continua  le  roi,  «  tous  les  deux  d'accord 
a  que  les  clefs  du  ciel  ont  été  données  à  Pierre  par 
c<  Notre-Seigneur?  —  Oui,  »  dirent  à  la  fois  les 
deux  adversaires.  «  Alors,  »  dit  le  roi,  «  je  dis 
«  comme  vous  qu'il  est  le  portier  du  ciel  et  que  je  ne 
c<  veux  pas  le  contredire,  mais  au  contraire  lui  obéir 
c<  en  tout ,  de  peur  qu'en  arrivant  aux  portes  du 
«  royaume  céleste,  il  n'y  ait  personne  pour  me  les 
«  ouvrir,  si  je  suis  l'adversaire  de  celui  qui  en 
«  tient  les  clefs.  De  ma  vie  je  ne  ferai  ni  n'approu- 
a  verai  rien,  ni  personne  qui  lui  soit  contraire*.  » 

Toute  l'assemblée  approuva  cette  conclusion  du 
roi  par  son  vote,  en  levant  les  mains  *,  les  seigneurs 
qui  étaient  assis  comme  les  hommes  libres  qui 
étaient  debout,  et  tous  décidèrent  qu'ils  adopteraient 
les  usages  romains.  La  séance  fut  levée  sans  qu'on 
eût  discuté  les  autres  points  contestés,  que  Ton  re- 
garda sans  doute  comme  tranchés  par  cette  pre- 


1.  nie  est  ostiarius  et  clavicularius,  contra  quem  conluctationem 
controversise  et  judiciorum  ejus  in  vita  mea  non  facio,  ncc  facienti- 
bus  consentio.  Eddius,  c.  10.  Cf.  Bede,  1.  c. 

2.  Hsec  dicente  rege,  elevatis  in  cœlum  manibus,  faverunt  adsi- 
dentes  quique,  sive  adstantes.  Beo 


s'en  retottin 

à 

lona. 
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mière  décision.  Des  trois  évêques  qui  avaient  pris 
part  à  la  délibération ,  Agilbert,  l'ancien  évêque 
des  Saxons  de  l'Ouest,  s'embarqua  pour  regagner 
sa  patrie,  et  Cedd,  l' évêque  des  Saxons  de  l'Est, 
qui  avait  servi  d'interprète  aux  deux  parties  ad- 
verses, déclara  renoncer  aux  usages  de  Lindisfarne 
où  il  avait  été  élevé,  et  retourna  dans  son  diocèse  de 
Londres,  pour  y  faire  prévaloir  l'observance  ro- 
maine. 

Mais  l'évêque  des  Anglo-Saxons  du  Nord ,   Col-      L'évèque 

Colmtn 

man,  refusa  de  reconnaître  la  décision  de    l'as-      proteste, 

abdique 

semblée.  Il  ne  put  se  résigner  à  voir  sa  doctrine  ^.^^  j^* 
méprisée,  ses  ancêtres  spirituels  dépréciés  ;  il  redou- 
tait d'ailleurs  la  colère  de  ses  compatriotes,  qui  ne 
lui  auraient  pas  pardonné  sa  défection  \  Malgré 
l'affection  et  la  vénération  que  lui  témoignait  le  roi 
Oswy,  il  résolut  d'abandonner  son  diocèse,  et  emme- 
nant avec  lui  tous  les  religieux  de  Lindisfarne  d'ori- 
gine scotique,  qui  ne  voulaient  ni  abandonner  la  Pâ- 
que  celtique  ni  se  laisser  raser  la  tête  à  la  romaine, 
il  sortit  pour  toujours  de  la  Northumbrie  et  s'en  alla 
à  lona  pour  y  consulter  les  anciens  de  l'ordre  ou  de 
la  famille  de  Columba.  Il  emporta  avec  lui  les  os- 
sements de  son  prédécesseur  saint  Âïdan,  fondateur 
de  Lindisfarne  et  premier  apôtre  celtique  de  la  Nor- 
thumbrie, comme  si  cette  terre  ingrate  était  désor- 
mais indigne  de  posséder  ces  reliques  d'un  saint 

i.  Propter  timorem  patrûe  susc.  ëddios,  1.  c. — Videns  spretam  suain 
doctrinanit  sectaïuque  cssc  despcctain.  Pede,  HI,  20.  Cr.  lY,  4. 
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tmhi  et  ces  témoignages  d'un  a]K)stolat  méconnu. 
Sans  doute  ce  saint  évêque,  dont  les  vertus  comme 
celles  de  ses  prédécesseurs  arrachent,  à  cette  heure 
suprême,  un  hommage  éloquent  et  généreux  au  vé- 
nérable Bede,  aurait  mieux  fait  de  se  rendre  et  de 
rester  dans  son  diocèse  en  se  conformant  aux  usages 
romains.  Mais  quel  cœur  serait  assez  mal  né  pour  ne 
pas  le  comprendre,  le  plaindre  et  cheminer  avec  lui, 
le  long  de  la  plage  northumbrienne  et  à  travers  les 
monts  d'Ecosse,  lorsque,  portant  avec  lui  les  osse- 
ments de  son  père,  le  fier  vaincu  rentre  dans  ses 
brumes  septentrionales  et  va  ensevelir  dans  Tîle 
sacrée  d'Iona  sa  défaite  et  son  indomptable  fidélité 
aux  traditions  de  sa  race? 


CHAPITRE  II 

Wilfrid,  évèque  dTork,  et  le  moine  grec  Théodore 

primat  d'Angleterre. 


Golman  va  fonder  une  colonie   monastique  niî-celUque  et  mi- 
saxonne  en  Irlande.  Il  a  pour  successeurs  en  Northumbrîe  TAn- 
glo-Saxon  Eata  comme  prieur  de  Lindisfame^  et,  comme  évè- 
que, Tuda,  Irlandais  rallié   au  rit  romain.  —   Dédicace  du 
grand  monastère  de  Peierborough,  fondé  par  les  enfants  chré- 
tiens de  Penda,  le  dernier  héros  païen  :  les  Merciens  et  les 
NorthumbrienSi  les  Celtes  et  lea  Romains,  y  assistent  ensem- 
ble :  discours  du  roi  Wulfhere. —  Peste  de  664  :  mort  de  Tuda  : 
Wilfrid  est  élu  évoque  de  Norlhumbrie.  —  Traitant  de  schis- 
matiques  les  évoques  anglo-saxons,  il  va  se  faire  sacrer  par 
l'évêque  de  Paris  à  Gompiègne  et  veut  siéger  non  plus  à  Lin- 
disfarne,  mais  à  York.  —  Au  retour,  naufrage  sur  la  côte  de 
Sussex,  et  combat  avec  les  indigènes.  —  Réaction  celtique 
contre  Wilfrid  :  le  roi  Oswy  le  remplace,  pendant  son  absence» 
par  un  abbé  irlandais,  Ceadda.  —  Sainteté  et  popularité  de 
Ceadda.  —  On  ne  revient  pas  sur  le  décret  de  Whitby  pour 
l'observation  de  la  Pâquc,  mais  on  ne  veut  plus  de  Wilfrid 
pour  évêque.  —  Il  se  retire  à  son  monastère  de  Ripon.  — 11 
séjourne  auprès  des  rois  de  Mercie  et  de  Kent.  —  Il  aide  la 
sainte   reine   Ermenilde  à  achever  la  conversion   des  Mer- 
ciens.—  Il  introduit  en  Northumbrie  le  chant  grégorien  et 
la  règle  bénédictine.  —  Choix  du  nouveau  métropolitain  dé 
Cantorbéry  renvoyé  par  les  rois  de  Kent  et  de  Northumbrie  au 
pape.  —  Celui-ci  désigne  un  moine  grec,  Théodore,  et  lui  ad- 
joint l'Africain  Adrien  et  l'Anglo-Saxon  Benoit  Biscop. — Us 
sont  tous  les  trois  arrêtés  en  route  par  Ebroïn,  puis  relâchés.-* 
Le  pontificat  de  saint  Théodore,  premier  métropolitain  reconnu 
par  toute  l'Angleterre.  —  Il  rétablit  sur  le  siège  d'York  Wil- 
frid qui  fait  de  Ceadda  l'évêque  des  Merciens. — Sainte  et  douce 
mort  de  cet  intrus.  —  Théodore  et  Adrien  visitent  toute  l'An* 
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en 
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g'elcrre.  — Législature  ecclésiastique  de  Théodore:  son  péni- 
tcntiel.  —  Il  consacre  la  cathédrale  celtique  de  Lindisfame  — 
11  crée  le  système  paroissial  tel  qu'il  existe  encore  ;  il  tient  le 
premier  des  conciles  anglo-saxons  à  Hertford.  —  Il  ne  réussit 
pas  à  augmenter  le  nombre  des  éyôchés,  mais  introduit  dans 
les  monastères  la  stabilité  bénédictine. — Développement  litté- 
raire des  monastères  anglais  dû  à  Théodore  et  à  Adrien. — L'É- 
glise d'Angleterre  est  constituée  et  la  natioa  anglaise  derient 
un  levier  entre  les  mains  de  la  Papauté. 

Ce  n'était  pas  seulement  des  religieux  d'origine 
celtique,  Irlandais  ou  Écossais,  qui  n'avaient  pas 
voulu  sanctionner  par  leur  présence  l'introduction 
des  pratiques  romaines  à  Lindisfame  ;  Colman  ennne- 
nait  encore  avec  lui  trente  moines  anglo-saxons, 
parfaitement  versés  dans  l'étude  et  les  pratiques  de 
la  vie  cénobitique,  et  qui  préféraient  les  observances 
celtiques  à  celles  de  Rome.  Après  un  court  séjour  à 
lona,  il  emmena  tous  ces  émigrés  dans  son  pays  na- 
tal et  s'établit  avec  eux  dans  une  île  déserte  sur  la 
plage  occidentale  de  l'Irlande,  qui  s'appelait  Innis- 
bowen^  île  de  la  Génisse-Blanche,  nom  qu'elle  garde 
encore  de  nos  jours.  Mais,  confinés  dans  cet  îlot 
battu  des  flots  du  grand  Océan,  les  Anglo-Saxons 
dont  le  dévouement  aux  usages  celtiques  avait  été 
assez  fort  pour  les  arracher  à  leur  pays,  ne  purent 
vivre  d'accord  avec  les  Irlandais,  leurs  anciens  con- 
frères de  Lindisfame.  Une  question  purement  maté- 
rielle les  brouilla  :  elle  peint  déjà  l'incompatibi- 
lité naturelle  des  deux  racis  qui  devaient  se  li- 
vrer sur  le  sol  de  l'Irlande  des  combats  bien  autre- 
uicnl  cruels.  Les  moines  'irlandais  allaient  pendant 
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l'été  vaguer  dans  les  endroits  qui  les  attiraient  le 
plus,  ceux  probablement  dont  ils  étaient  originaires; 
puis  au  retour,  en  hiver,  ils  voulaient  manger  le 
grain  que  leurs  frères  anglais  avaient  i^éniblemenl 
cultivé  et  récoltée  Colman  fut  obligé  de  les  séparer  : 
laissant  les  Irlandais  dans  leur  île,  il  installa  les  An- 
glo-Saxons  dans  un  monaslère  qui,  sous  le  nom  de 
Mayo,  prit  de  grands  accroissements,  et  continua  un 
siècle  plus  tard  à  être  habité  par  des  religieux  an- 
glais, aussi  fervents  que  laborieux,  mais  eux  aussi 
ramenés  des  usages  celtiques  à  l'obseivance  ortho- 
doxe et  peut-être  à  la  discipline  bénédictine  dont 
Wilfrid  avait  été  le  propagateur  en  même  temps  que 
des  usages  romains . 

Colman,  tout  en  retirant  de  Lindisfarne  tous  ses 
compatriotes  de  race  scotique  et  ceux  d'entre  les  re- 
ligieux anglo-saxons  qui  sympathisaient  avec  eux,  .Nuitimmbiie. 
n'entendait  pas  livrer  pour  toujours  à  Tennemi 
l'île  sainte  où  ses  prédécesseurs  s'étaient  complu 
à  voir  une  nouvelle  lona.  Avant  de  partir  pour 
son  exil  volontaire,  il  alla  supplier  son  ami  le  roi 
Oswy  de   permettre  que  les  moines  restés  à  Lin- 


Leb 

nouveaux 

prélats 

en 


l.  Eo  quod  Scotti  tempore  aistatis  quo  fruges  erant  colliyeiida;, 
lelicto  inonastcrio,  per  nota  sibi  loca  dispersi  vagarentur  ;  ut  vero 
liieine  succedenle redirent,  ethis  quîc  Anglipraîparaverant,  conimuiii- 
ter  uti  desiderarent.  Bede,  IV,  4.  N'est-ce  pas  tout  à  fait  la  fable  do 
la  Cigale  et  de  la  Fourmi,  et  n'est-il  pas  curieux  de  retrouver  dans 
ce  coin  perdu  de  l'histoire  monastique  une  nouvelle  preuve  de  la 
différence  radicale  et  de  la  fatale  incompatibilité  des  deux  races 
celti4ue  et  saxonne?  —  L'intraitable  évoque  Colman  mourut  en  674 
f'ii  67G  :  il  f  si  compté  parmi  les  saints  du  martyrologe  d'Irlande. 

3ioiNE>  n'orc.  IV.  12 
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(lisfarne  prissent  pour  supérieur  cet  Ëata,  qu'Aidan 
avait  choisi  parmi  ses  douze  premiers  disciples  nor- 
thumbriens,  qui  par  amour  pour  les  traditions  cel- 
tiques avait  abandonné  le  monastère  de  Uipon  où 
Wilfrid  l'avait  remplacé,  et  qui  était  redevenu  abbé 
de  Melrose,  c'est-à-dire  du  noviciat  des  moines  cel- 
tiques en  Northumbrie.  Le  roi  y  consentit  :  et  le  con- 
fident, l'ami  de  Colman  devint  supérieur  de  Lindis- 
farne  avec  le  titre  de  prieur,  mais  avec  la  plénitude 
de  l'autorité  abbatiale. 

11  s'agissait  ensuite  de  procéder  au  remplace- 
ment de  Colman,  comme  évêque  de  toute  la  Nor- 
thumbrie. On  lui  donna  pour  successeur  un  de  ses 
compatriotes  qui  avait  déjà  habité  et  même  édifié 
le  pays  par  ses  vertus  et  son  activité  apostolique, 
pendant  le  pontificat  de  Colman.  Ce  religieux, 
nommé  Tuda,  avait  été  formé  dans  les  monas- 
tères de  l'Irlande  méridionale  ;  il  s'était  déjà  con- 
formé au  rit  romain  quant  à  la  célébration  de  la  Pà- 
que  et  à  la  forme  de  la  tonsure,  parce  que  depuis 
trente  ans,  comme  on  l'a  dit,  cette  partie  de  l'Irlande 
avait  adopté  les  observances  de  Rome.  Ce  n'était  donc 
que  par  son  origine  celtique  qu'il  se  rattachait  à 
l'ancienne  tradition  du  diocèse  :  il  mourut  quelques 
mois  après,  emporté  par  une  peste  terrible  qui  fit,  en 
cette  année  664,  de  cruels  ravages  dans  les  îles  Bri- 
tanniques. Il  fut  le  dernier  des  évêques  scotiques  de 
la  Northumbrie*. 

1 .  Famulus  Christi  Tuda  qui  erat  apud  Scottos  austrinos  eruditus, 
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Mais  avant  de  mourir  il  put  assister  à  une  grande 

solennité  religieuse  et  nationale  qui  fut  célébrée  en 

cette  même  année  critique  de  664,  si  décisive,  sous 

plus  d'un  rapport,  pour  l'Angleterre.  Cette  solennité 

sembla  réunir  dans  un  enthousiasme  sincère  et  una- 

nime  les  principaux  personnages  des  Etats  les  plus 

importants  de  l'Heptarchie  :  elle  constata  surtout 

l'ascendant  progressif  de  l'influence  romaine  dont 

Wilfrid  était  désormais  le  champion  victorieux.  11 

s'agissait  de  la  dédicace  d'un  nouveau  monastère  en 

Mercie,  dans  ce  royaume  qui  avait  été  si  longtemps 

le  boulevard  du  paganisme  saxon  et  le  foyer  d'une 

l'ésistance   opiniâtre    à    la    propagande   northum- 

brienne. 

Par  une  de  ces  transformations  si  fréquentes  au  Transe 

*  chrél 

sein  des  nations  germaniques,  au  moment  de  leur        d( 
introduction  dans  la  vie  chrétienne,  tous  les  des- 

Pe 

cendants  du  féroce  Penda,  le  plus  obstiné  et  le  plus 
invincible  des  païens,  étaient  destinés  à  devenir 
d'intrépides  champions  du  christianisme  ou  des 
modèles  de  la  vie  monastique.  Des  huit  enfants 
qu'on  lui  connaît,  trois  fils  qui  régnèrent  successi- 
vement se  signalèrent  tous  par  leur  zèle  religieux  et  • 
le  troisième  se  fit  moine  après  trente  ans  de  règne  ; 
et  trois  filles,  dont  deux  comptent  parmi  les  sain- 
tes du  calendrier  anglais,  finirent  leur  vie  dans  le 

atque  ordinal  us  episcopus,  babensjuxta  luorem  proviiiciaî  illiiis  coiu^ 
nam  tonsurse  ecclesiasticœ  et  catholicam  temporis  paschalis  regulaiu 
observans.  Bedb,  UI,  26. 
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cloître  ^  L'aîné  de  seslils,  Peada,  le  gendre  d'Oswy, 
le  beiiu-frère  et  l'ami  d'Alchfrid,  le  premier  chré- 
tien de  la  Mercie%  avait  continué  à  régner  sur  une 
partie  de  ce  royaume,  même  après  la  défaite  et  la 
mort  de  son  père,  qui  avait  |)éri  sous  le  glaive  ven- 
geur d'Oswy.  Le  beau-père  et  le  gendre,  plus  unis 
par  la  foi  que  ne  l'avaient  été  le  père  et  le  fils  par 
les  liens^du  sang,  pensèrent  à  consacrer  leui-  al- 
liance par  la  fondation  d'un  grand  monastère  en 
rijonneur  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  et  ils  choisirent 
à  cette  fin  un  site  reculé  à  l'est  de  la  Mercie. 
Foiidaiiuii  Telle  fui  Torigine  de  l'abbaye  de  Peterborough , 
reinbmougii.  '^  ^^^H  ou  ehâteau  de  saint  Pierre',  la  plus  an- 
cienne des  célèbres  maisons  que  Ton  vit  successive- 
ment s'élever  au  milieu  de  ces  vastes  marécages,  qui 
formaient  une  sorte  de  frontière  naturelle  entre  les 
Saxons  du  centre  et  de  l'est,  entre  la  Mercie  et 
rEsl-Anglie. 
85;.  Peada  périt  de  mort  violente,  dès  le  début  de  l'œu- 

iMquL's.  ^  i'e* .  Mais  elle  fut  rtîprise  et  continuée  avec  zèle  et  per- 
sévérance par  son  jeune  frère,  Wulphèi'e,  celui-là 
même  qui  avait  été  pris  pour  chef  par  les  Merciens  ré- 
voltés contre  la  domination  northumbrienne,  et  qui, 


1.  Voir  le  tableau  ^^énéalojj'ique  C,  à  rAj)peiidice. 

2.  Voir  plus  haut,  page  116. 

3.  Elle  lut  d'abord  iioniinée  Medefiamslede,  ce  qui  veut  dire  :  lu 
demeure  dans  la  prairie. 

i.  Par  la  trahison  de  sa  femme,  lille  d'Osvvy  et  sœur  de  son  ami  Akli- 
Irid,  lequel  ayant  épousé  sa  sœur  était  ainsi  deux  lois  son  beau- 
Hvro,  Beof,  in/24;  Cliron.  Anglo-Sajc.  ad  au.  055. 
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baptisé,  comme  l'avait  été  son  frère  aîné,  par  le  second 
évêque  celtique  de  Lindisfarne\  montra  toujours  un 
zèle  ardent  pour  la  propagation  et  la  consolidation  du 
christianisme  dans  son  royaume.  Ses  frères  puînés  el 
ses  deux  sœurs,  dont  Tune  était  mariée  au  jeune  roi 
Alchfrid  de  Northumbrie,  l'ami  de  Peada  et  de  Wil- 
frid,  tous  les  witan^  c'est-à-dire  les  sages  et  les 
grands,  laïques  ou  ecclésiastiques  de  son  conseil 
public*,  l'encourageaient  de  leur  mieux  à  parache- 
ver la  première  grande  fondation  monastique  de  leur 
vaste  royaume. 

L'ahbé,  désigné  dès  l'oriffine,   était   un    moine      i><"«iira(e 
nommé  Sexwulf,  issu  d'une  famille  noble  et  riche,  *'<^ 

grand  ami  de  Dieu,  et  grandement  aimé  de  tous  les 
Saxons  de  Mercie.  Le  roi  Wnlphère  lui  enjoignit  de» 
ne  rien  épargner  pour  achevermagnifiqiiement  l'œu- 
vre de  son  frère,  en  lui  promettant  de  subvenir  n 
toute  la  dépense.  Quand  la  conslruction  fut  ter- 
minée, le  roi  de  Mercie  convoqua  pour  le  jour  de  la 
consécration  le  roi  de  Northumbrie,  qui  avait  été  son 
parrain  avant  d'être  son  adversaire  politique,  ot 
que  sa  qualité  de  Bretwalda  appelait  à  présider  aux 
grandes  solennités  de  la  race  saxonne  ;  avec  lui  les 
deux  rois  des  Etats  voisins  d'Essex  et  d'Est-Anglie  ; 
puis  Tarchevêque  de  Cantorbéry  et  l'évéqne  de  Ro- 
chester^,    qui    furent    les    deux  premiers    moines 

I.AcT.  SS.  BoLi.ANn.,!.  IT  Vohr..  p.  089. 

2.  Anfilo-SaxonChronicIe ;  (h\.  (libsoii,  loxio  la(in-?n\on.  p.  "I,  M. 
(îilps.  tpxtp  aiig-lais,  p.  .121 . 
.").  Frithona  ot  Tthamar 
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2)nglo  -  saxons   appelés   à   l'épiscopat;    Wini,   qui 
avait  remplacé  Àgilbert,  comme  évêque  des  Saxons 
de  Toiiest  *  ;  les  deux  évéques  de  Mercie  et  de  Nor- 
thiimbric*,  tous  les  deux  formés  dans  les  monastères 
celtiques  :  enfin  Wilfrid  sur  qui  ses  récentes  victoires 
devaient  fixer  tous  les  regards.  Autour  de  ces  per- 
sonnages occlcsiasliquos  ou  étrangers,  se  rangeaient 
tous  les  comtes  et  les  thanes  ou  grands  propriétaires 
foncici's  (lu  royaume*.  C'était  donc  une  véritable  as- 
semblée politique  en  même  temps  que  religieuse. 
Quand  l'arcbevêque  eut  accompli  les  cérémonies  de 
la  dédicace,  et  consacré  le  monastèrêT  à  saint  Pierre, 
à  saint  Paul  et  h  saint  André,  le  roi  Wulphère,  9e 
plaçant  au  milieu  do  sa  famille  et  de  ses  thanes, 
parla  ainsi  : 

«  GrîUH^s  soi(»nt  rendues  au  Dieu  très-haut  et  tout- 
(i  puissant  du  hm\  quo  je  veux  faire  aujourd'hui  ^^ 
((  riionneur  du  Chris!  cl  do  sain!  Pierre  !  Tous  t^^^^ 
((  (|uo  vous  (Mes  ici,  soyez  témoins  et  garants  de  la  d^' 
«  nation  que  je  fais  à  saint  Pierre,  à  Tabbé  SexWi^ 
«  ol  a  ses  nioiiies,  des  t(»rres  et  dos  eaux,  des  mar^^' 
a  ot  ruisseaux  ci-après  dosignos.. .  C'est  un  petit d(?^' 

1 .  U  tut  bientùl  expulst'^  de  ce  diocèse  usurpé;  mais,  grâce  à  la  pf^ 
tpctiou  de  Wulphèro,  il  devint  évoque  de  Londres,  à  prix  d'argef^ 

selon  Bede,  qui  n'expliciue  pas  comment  le  roi  des  Merciens  put  disp^^ 
«;er  de  l'évoclié  des  Saxons  de  TEst.  Hist.  eccles.,  111,7,  28.  Lappei"^^ 
berg  en  conclut  que  Wulphère  devint  Bretwalda  après  la  mort  d'Osw  '^ 

2.  Jaruman  et  Tuda. 

5.  Et  ibi  fuerunt  omnes  illius  Tliani  quotquot  essent  insuo  regno.  ^ 
Gum  comilibus,  cumducibus  et  cum  Tlianis.  Chron.  Anglo-Sax.,  p.  3^ 
CJ.  WooK,  Lhiefi of  I fie archhhhopfi,  t.  I  p.  1^1. 
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c<  mais  je  veux  qu'ils  les  tiennent  et  possèdent  si  roya- 
«  lement  et  si  librement,  qu'aucun  impôt  n'y  soit  levé 
«  et  que  le  monastère  ne  soit  sujet  d'aucune  puissance 
«  sur  terre,  excepté  le  Saint-Siège  de  Rome,  car  c'est 
«  ici  que  viendront  chercher  et  visiter  saint  Pierre 
«  ceux  d'entre  nous  qui  ne  pourront  aller  à  Rome.  Je 
«  vous  en  supplie,  vous  mon  frère,  et  vous  mes  sœurs, 
«  soyez  en  témoins  pour  le  salut  de  vos  âmes,  et 
«  écrivez-le  avec  vos  doigts.  Je  supplie  ceux  qui  mo 
«  succéderont,  soit  mes  fils,  soit  mes  frères,  soit  tout 
«  autre,  de  maintenir  cette  donation,  en  tant  qu'ils 
c<  veulent  participer  à  la  vie  éternelle  et  échapper  à 
a  Téternel  tourment.  Quiconque  en  retranchera  ou  y 
«  ajoutera  quelque  chose,  que  le  portier  du  ciel  re- 
a  tranche  de  sa  part  ou  l'accroisse  dans  le  ciel.  »  Les 
quatre  rois,  les  cinq  évêques,  les  deux  frères  et  les 
deux  sœurs  du  roi,  les  comtes  et  seigneurs,  inscri- 
virent successivement  sur  l'acte  de  donation  le  signe 
de  la  croix,  en  répétant  cette  formule  :  «  Je  confirme 
par  ma  bouche  et  par  la  croix  du  Christ*.  »  Le  di- 


1.  Tous  ces  détails  sont  tirés  de  la  Chronique  anglo-saxonne,  le  ^hi?^ 
important  et  le  plus  authentique  de  tous  les  monuments  historiques 
de  l'époque  anglo-saxonne,  après  l'histoire  de  Bede.  Kembleet  après 
lui  plusieurs  écrivains  récents  ne  voient  dans  les  passages  rela- 
tift  à  l'abbaye  de  Peterborough  que  des  interpolations  récentes,  mais 
sans  donner  aucune  preuve  directe  de  cette  opinion.  Kemble  constate 
d'ailleurs  le  consentement  de  l'assemblée,  moitié  laïque,  moitié  clé- 
ricale, à  la  donation  du  roi.  {Codex  diplomat.,  n»  984.)  M.  Augustin 
Thierry  a  cité  le  discours  de  Wulphère  comme  un  texte  authentique 
{Hist.  de  la  conquête,  t.  I,  p.  88,  édit.  de  1846),  et  je  ne  vois  aucun 
motif  de  ne  pas  suivre  son  exemple.  La  version  la  plus  complète  du 
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plôme  qui  constatait  la  donation  ayant  été  rédigé  con- 
forménient  au  discours  royal,  les  quatre  rois,  les 
deux  princesses  signèrent  d'abord,  puis  les  évêques, 
«»l  aussitôt,  après  eux  Wilfrid,  qui  se  qualifia  en  cette 
occt'ision  de  «  prêtre,  serviteur  des  Églises  et  porteur 
de  rÉvangile  à  travere  les  nations*.  » 

Sui*  ces  entrefaites  une  terrible  jieste  vint  à  éela- 
ler;  elle  ravagea  toute  TAngleterre  et  choisit  ses 
plus  illustres  victimes  parmi  les  prélats  dont  nous 
.M vous  eu  h  nous  occuper.  Elle  enleva  d'abord  Tévêqiie 
(]eda,  ([ui  avait  seivi  d'interprète  à  la  conférence  de 
Wliitby ,  et  ses  trente  amis  dont  on  a  vu  plus  haut  la 
mort  touchante  h  Ltstingliam*;  puis  rarchevêquc 
(le  (]antorbéry  et  Tévèque  des  Northumbriens  qu^ 
avaient  tous  deux  signé  le  diplôme  de  la  dédicace  rU^ 
nouveau  monastère  deSainl-PiiMTe". 

Il  s'agissait  donc  de  pourvoir  au  siég(»  que  la  mo^ 
iU\  Tuda  laissait  vacant,  h  révèclié  de  Northumbric^ 
l(*  plus  vaste  (4  le  plus  important  de  toute  la  chro  ' 
\\cu\v  anglaise.  Le  parti  romain  se  crut  assez  for^ 
pour  n'avoir  plus  besoin  de  ménager  la  traditioi# 
assez  ivcente  ([ui  faisait  de  ce  grand  évêché  Tapa-- 
nage  des  moines  celtiques.  Il  voulut  remonter  plu^^ 


(liplonic  est  celle  du  Monasticon  de  Dugdale(t.  I,  p.  65).  On  trouvera 
clans  l'appendice  queUpies  notes  sur  l'état  actuel  de  cette  célèbre 
nbliaye. 

t.  Ego  \Vill'ridus  presbyter,  famulus  eeclesiariini  ol  bnjiilus  evnn- 
LjeliiDei  in  gen tes,. affecta vi. 

±  Page  111. 

r.  Brdf,  m,  2.".  28,  Ole. 
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haut,  aux  souvenirs  de  la  première  mission  venue 
de  Rome  en  passant  par  Cantorbéry  et  établie  à  York 
par  le  bénédictin  Paulin.  D'ailleurs  le  jeune  roi 
Alchfrid  était  impatient  de  voir  son  ami  Wilfrid  maître 
de  Tautorité  spirituelle  dans  le  royaume  qui  avait  été 
ramené  par  lui  à  l'unité  romaine.  Il  obtint  le  consen- 
tement de  son  père,  le  Bretvsralda  Oswy  :  et  tous  deux 
réunirent  de  nouveau  le  Witena-gemot  pour  y  pro- 
céder à  rélection  d'un  évêque  résolu  à  faire  des 
usages  romains  la  loi  de  sa  conduite.  Les  thanes 
northumbriens,  consultés  par  les  deux  rois,  répon- 
dirent d'une  commune  voix  que  nul  n'était  dans  toute 
la  nation  plus  digne  del'épiscopat  que  Wilfrid,  déjà 
prêtre  et  abbé.  Il  se  trouvait,  lui  aussi,  à  l'assemblée 
et  voulut  d'abord  se  dérober  à  l'élection.  Mais  il  lui 
fut  cx^mmandé  au  nom  du  Seigneur,  et  de  la  part  des 
rois  et  de  tout  le  peuple  northumbrien,  d'avoir  à  se 
rendre  au  choix  unanime*. 

C'était  là  pour  les  observances  romaines  une 
grande  victoire.  Jamais  elle  ne  fut  pardonnée  par 
les  vaincus,  et  Wilfrid  dut  l'expier  pendant  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Les  dissidents  northumbriens 
s'étaient  soumis  à  la  décision  de  Whitby  ;  mais  ils 
conservaient  contre  le  vainqueur  une  implacable 

1.  Reges  concilium  cum  sapientibiis suse  gentis...  inierunt,  qiiem 
digèrent  in  sedem  vacantem,  qui  voluisset  sedis  apostolicse  doctrinani 
sibi  facere  et  alios  docere. . .  Neminem  habemus  meliorem  et  dignio- 
rom  nostrae  gentis  quam  Wilfridum...  consensenmt  reges  ot  omiiis 
populushuic  electioni,  et  Wilfridum  oninis  convcntus  in  nomino  bo- 
miniaccipere  gradum  rpiscopalempnrcepit.  Enmus,  c.  2. 
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antipathie.  La  grande-abbesse  Hilda,  les  moines 
celtiques  de  Lindisfarne,  tous  ceux  qui  restaient 
fidèles  à  la  sainte  mémoire  d'Aïdan,  à  celle  encore 
plus  vénérée  de  Columba,  semblent  avoir  fait  contre 
Wilfrid  le  serment  d'Annibal.  Réduits  à  Timpuis- 
sance  sur  la  question  pascale,  où  ils  ne  pouvaient 
lutter  contre  Rome,  ayant  derrière  elle  toute 
rÉglise,  ils  reprenaient  l'avantage  quand  il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  la  personne  de  Wilfrid,  cher  au 
fils  du  roi,  mais  par  là  même  peut-être  moins 
agréable  à  Oswy  qui,  tout  en  adoptant  la  Pâque 
romaine,  ne  pouvait  avoir  renié  toute  trace  de  son 
attachement  aux  idées  et  aux  coutumes  de  sa  jeu 
nesse. 

Wilfrid  choisit  d'ailleurs  cette  occasion  pour 
manifester,  plus  encore  peut-être  qu'à  Whitby , 
le  côté  excessif  et  exclusif  de  son  caractère.  11 
ne  voulut  être  sacré  par  aucun  des  évêques  de  son 
pays,  pas  même  par  le  métropolitain  de  Cantorbéry. 
Quoiqu'ils  fussent  tous  en  communion  avec  le 
Saint-Siège,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  soient 
encore  aujourd'hui  vénérés  parmi  les  saints*,  il  st^ 
crut  le  droit  de  les  assimiler,  de  son  autorité  privée, 
à  des  schismatiques.  a  Seigneurs  rois,  »  dil-il,  «  il 
c(  me  faut  avant  tout  songer  au  moyen  d'arriver  à  Té- 
c(  piscopat  par  votre  élection  sans  m'exposer  aux  re- 
«  proches  des  vrais  catholiques.  Il  y  a  dans  cette  île 
c(  beaucoup  d'évêques  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'ac- 

1.  Faber,  pa^^c44. 


d'AnffIfterr 
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c(  cu8er,  mais  ils  ont  ordonné  des  Bretons  et  des  Scots 
c<  que  la  Chaire  apostolique  n'a  point  reçus  dans  sa 
«  communion,  parce  qu'elle  ne  reçoit  pas  ceux  qui 
ce  communient  avec  les  schisma tiques*.  Je  vous  de- 
ce  mande  donc  humblement  de  m'envoyer  dans  les 
a  Gaules,  où  il  y  a  beaucoup  d'évêques  catholiques, 
ce  afin  que  je  puisse  recevoir  le  caractère  épiscopal 
«  sans  contradiction  du  Saint-Siège.  »  Il  refoulail 
ainsi  tout  le  clergé  celtique  de  la  Grande-Bretagne  et  n 

de  l'Irlande  dans  le  schisme,  sans  que  ses  apologistes  "*  ^^  ' 
aient  conservé  la  moindre  trace  d'une  décision  des  *Tvè*qu"^ 
Papes,  qui  rautorisât  à  prendre  cette  attitude.  Ce- 
pendant les  deux  rois  ne  firent  point  d'objection  :  ils 
lui  donnèrent,  au  contraire,  un  nombreux  cortège  et 
beaucoup  d'argent,  afin  qu'il  pût  se  montrer  aux 
Francs  avec  la  pompe  qu'il  aimait  et  qui  convenait 
h  l'évêque  d'un  grand  royaume.  Il  traversa  donc  la 
mer  et  alla  trouver,  à  Gompiègno,  son  ami  Agilberl, 
l'ancien  évêque  des  West-Saxons,  qui  venait  d'être 
fait  évêque  de  Paris.  Celui-ci  le  reçut  avec  toute  sorte 
d'honneur  comme  un  confesseur  de  la  foi.  Wilfridfut 
sacré  avec  la  plus  grande  solennité,  et  avec  le  concours 
de  douze  autres  évêques.  Il  fut  porlé  k  travers  l'é- 


1 .  C'est  ainsi  du  moins  que  semble  devoir  être  rendu  le  langage 
assez  obscur  que  lui  prête  son  ami  Eddi  :  0  domini  venerabiles 
reges.,.  Sunthicin  Britannia  multi  episcopi,  quorum  nullum  menm 
est  accusare  :  quamvis  veraciler  sciam  quod  haud  quatuordecim  anni 
sunt,  ut  Britones  et  Scoti  ab  illis  sint  ordinati,  quos  "née  aposto- 
lica  sedes  in  communionem  recepit,  neque  eos  qui  schismaticis 
consenti unt.  G.  12. 
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glise  et  au  milieu  de  la  foule  sur  un  trône  d'or,  par 
les  mains  des  évêques,  qui  chantaient  des  hymnes  el 
qui  furent  seuls  admis  à  l'honneur  de  soutenir  ce 
trône.  Ils  Tinstituèrent  évêque,  non  plus  à  Lindis- 
famé,  comme  ses  quatre  prédécesseurs,  mais  à 
York,  comme  Tavait  été  Paulin,  le  premier  évêque 
venu  de  Cantorbéry  et  de  Rome,  et  comme  pour  ef- 
facer ainsi  toute  trace  de  la  mission  des  Celtes  en 
Nort  hum  brie  ^ 
xaiifrage  jj  prolongea  peut-être  trop  son  séjour  en  France, 

^^^^^  et  son  retour  ne  se  fit  pas  sans  encombre.  Pendant 
'*  llf^  qu'il  naviguait  dans  la  Manche,  et  que  le  clergé  qui 
l'accompagnait,  assis  sur  le  pont  du  navire,  rempla- 
çait par  des  psaumes  les  chants  ordinaires  des  ma- 
telots, une  cruelle  tempête  s'éleva  qui  les  fit  échouer 
sur  la  côte  du  Sussex,  le  plus  petit  des  royaumes  do 
l'Heplarchie,  hal)i!é,  comme  son  nom  l'indicfuc,  pm* 
les  Saxons  du  Sud.  Le  reflux  de  la  mer  ayant  laissé 
le  navire  à  sec,  les  gens  du  littoral  accoururent  pour 
exercer  le  droit  de  bris  et  de  naufrage  toujours  si 
cher  aux  populations  maritimes,  et  qui  s'est  main- 
tenu trop  longtemps  jusque  chez  les  plus  ca- 
tholiques, ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  notre  Bre- 
tagne.  Comme  ces    Saxons  du  Sud  étaient  encore 


Sussex. 


) 


i.  Taie  consiliuni  hono  regibiis  complacuit,  praeparantos  oi  na  oui 
et  anxilia  hominiun  et.  miiltitiidinem  pecuni.T...  In  sella  aurea  se- 
(lentem  more  eoruni  sursiim  elevarunt,  portantes  in  manibiis  soli 
episcopi  inlra  oratoria,  nullo  alio  attinprenle  ..  Post  spatium  tem- 
poris  ad  sedem  cpiscopalem  Ehracfc  rivitatis  luinc  emisenint.  Ennii  ^. 
l.c.  Cf.  TÎFDE,  HT,  28;  FninFr.onrs.  F/7,7  Rhythmica.  r.  11. 
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païens,  on  ne  saurait  guère  admettre,  avec  un  des 
biographes  de  Wilfrid,  qu'ils  fussent  excités  contre 
lui  par  les  rancunes  du   christianisme  celtique  : 
mais  ils  n'en  manifestaient  pas  moins  l'intention  de 
s'emparer  du  navire,  et  de  ne  laisser  aux  naufragés 
(jue  le  choix  entre  la  servitude  ou  la  mort.  Wilfrid 
essaya  de  les  pacifier,  en  leur  offrant  tout  son  argent, 
pourvu  que  lui  et  les  siens  pussent  rester  libres. 
Mais  les  païens  étaient  enflammés  par  un  de  leurs 
prêtres  qui,  debout  sur  la  falaise,  maudissait,  comme 
Balaam,  le  peuple  de  Dieu  et  faisait  mine  de  vouloir 
les  exterminer  par  des  sortilèges.  Un  des  compa- 
gnons de  Wilfrid,  aimé  d'une  fronde,  comme  David, 
lança  contre  le  pontife  païen  une  pierre  qui  lui  cassa 
la  tête;  son  cadavre  tomba  sur  le  sable  :  à  cette  vue, 
la  fureur  des  sauvages  redoubla,  et  ils  se  mirent  à 
escalader  le  navire.  Les  Northumbriens  de  Wilfrid, 
au  nombre  de  cent  vingt,  résolurent  de  se  défendre  : 
ils  se  jurèrent,  selon  la  coutume  saxonne,  de  ne  pas 
s'abandonner  les  uns  les  autres,  et  de  ne  choisir 
qu'entre  une  mort  glorieuse  ou  une  vie  victorieuse. 
Wilfrid  avec  ses  prêtres  priait  à  genoux  sur  le  pont 
pendant  que  les  autres  combattaient.  Trois  fois  les 
féroces  riverains  montèrent  à  l'assaut  et  trois  fois  ils 
furent  repoussés  :  ils  se  préparaient  à  une  quatrième 
attaque  sous  les  ordres  de  leur  roi,  que  l'espoir  du 
bulin  avait  attiré,  lorsque  le  flot  revint  subitement, 
souleva  le  navire  et  délivra  les  voyageurs  de  leurs  en- 
nemis. Ils  allèrent  débarquer  paisiblement  h  Sand- 
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wich  sur  celle  côte  du  Kent,  où  Augustin  et  ses  com- 
pagnons avaient  pour  la  première  fois  foulé  le  sol 
de  l'Angleterre*. 

Une  douloureuse  surprise  les  y  attendait.  Pendant 
l'absence  trop  prolongée  de  Wilfrid,  les  dispositions 
du  roi  Oswy  avaient  changé.  La  victoire  de  Whitby, 
comme  toutes  les  victoires,  avait  été  moins  com- 
plète qu'on  se  Tétait  tout  d'abord  figuré.  Le  parti 
celtique,  en  apparence  écrasé.  |)ar  le  vote  unanime 
de  l'assemblée  de  Whitby,  s*ëtait  relevé:. il  avait 
l'épris  du  crédit  auprès  du  Bretwalda.  Ce  retour 
d'Oswy  à  ses  anciennes  prédilections  pour  l'Église 
celtique  où  il  avait  été  baptisé  et  élevé,  doit  probable- 
ment être  attribué  à  l'influence  de  la  sainte  abbesse 
Hilda,  de  Whitby,  cette  princesse  du  sang  royal  de 
Northumbrie,  à  qui  le  roi  avait  confié  sa  fille  en  la 
consacrant  à  Dieu  pour  rançon  de  sa  victoire  sur  les 
Merciens  et  de  ralfranchissement  définitif  de  son 
pays  ^  Tant  qu'elle  vécut ,  Hilda  resta  fidèle  aux 
traditions  scotiques,  et  tant  qu'elle  vécut,  son  oppo- 
sition contre  Wilfrid  ne  se  démentit  pas  '.    On  a 


1.  Caiientibus  clericis  et  psalleiitibus  laudeiu  Dei  pro  celeusiuate 
iii  clioro...  Mai'e  navcin  et  liomines  relinqucns...  littora  detergens, 
in  abyssi  matricem  recessit...  Stans  princeps  sacerdotum  idololatriœ 
coram  paganis  in  tuniulo  excclso,  sicut  Balaam..  ut  suis  magicis  ar- 
tibusmanus  eoruin  alligare  nitebatur...  relrorsum  cadavere  cadente 
sicut  Golialhus  in  arenosis  locis...  Inito  pactu,  ut  nullusab  alio  in  fu- 
gam  terga  veiteret,  sed  aut  mortem  cuin  laude,  aut  vitam  cuni 
Iriumpho  habere  mererentur.  Eddius,  c.  15. 

'2.  Voir  plus  haut,  page  122. 

5.  Varix,  Mémoire  déjà  cité.  Guill.  Malmesb.,  I,  c. 
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aussi  supposé  que  le  roi  Oswy  commençait  à  être 
jaloux  de  son  fils  Alchfrid  et  de  l'ascendant  que 
son  alliance  intime  avec  Wilfrid  lui  procurait  sur 
tout  le  parti  romain,  bien  qu'il  l'eût  lui-même  asso- 
cié à  la  royauté  et  bien  que  sa  qualité  de  Bretwalda 
ou  de  suzerain  de  la  confédération  anglo-saxonne  dût 
le  rassurer  ^  Mais  le  confident  et  le  biographe  de 
Wilfrid  affirme  que   les  Celtes  (  tiès-injustemenl 
qualifiés  par  lui  de  quarto-décimans) ,  avec  Taide  du 
démon,  obtinrent  du  roi  qu'il  profiterait  de  l'absence 
de  Wilfrid  pour  nommer  un  des  leurs  évêque  d'York 
à  sa  place*. 

De  Taveu  unanime,  celui  qu'Oswy  substitua  à 
Wilfrid  était  un  saint.  Il  s'appelait  Ceadda  '. 
C'était  un  moine,  Anglo-Saxon  de  naissance,  mais 
il  avait  été  disciple  de  saint  Aïdan  ;  il  était  frère  de 
révêque  Cedd,  qui  avait  servi  d'interprète  à  la  con- 
férence de  Whitby,  et  dont  nous  avons  raconté  la 
mort  suivie  par  celle  de  ses  trente  amis.  Ceadda 
avait  succédé  à  son  frère  comme  abbé  de  Lasting- 


1.  Fameb,  p.  46.  —  On  voit  bien  la  trace  de  cette  rivalité  du  père 
et  du  ûls  dans  ce  passage  de  Bede  :  Rex  Alchfrid  misit  Wilfridiim  ad 
regem  Galliarum,  qui  eum  consecrari  faceret  episcopum...  Imitatus 
industriam  filii  rex  Osviu  misit  Gantiam,  virum  sanctum...  III,  28. 

2.  Oswiu  reX)  maie  suadente  invidia,  hostis  antiqui  instinctu,  alium 
prsearripere  inordlnate  sedem  suam  edoctus,  consensit  ab  his  qui 
quarta-decimanam  partem  contra  apostolicee  sedis  regulam  sibi  ele- 
gerunt.  Eddids,  c.  14. 

3.  C'est  celui  que  les  Anglais  honorent  sous  le  nom  de  saint  Ghad. 
—  Religiosissimum  admirabilem  doctorem,  de  insula  Hibernia  ve- 
nientem.  Eddius,  c.i4.  Gf.  Bede,  UI,  21,  23;  IV,  2. 
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liam,  (le  ce  monastère  qui  était,  après  Lindisfariie, 
le  principal  foyer  de  Tesprit  celtique  en  Northuui- 
brie.  Oswy  voulut  cependant  que  le  nouvel  évêquc 
fût  sacré  non  par  des  prélats  du  rit  celtique,  mais 
à  Cantorbéry ,  par  ce  métrojjolitain  saxon  *  qui 
avait  toujoui's  vécu  en  bonne  intelligence  avec  les 
gens  du  nord.  Mais  quand  Ceadda  arriva  à  Cantor- 
béry il  trouva  que  la  terrible  peste  de  664  avait 
enlevé  rarchevêque,  qui  n'avait  pas  encore  de  suc- 
cesseur. Il  alla  donc,  chez  les  Saxons  de  TOuest,  se 
faire  sacrer  par  cet  évêque  Wini  que  l'on  a  vu  figu- 
rer aussi  à  Whitby  et  à  Peterborough,  mais  qui  lui 
aussi  semble  avoir  réagi  contre  le  vote  de  rassem- 
blée, puisqu'il  se  fit  assister,  comme  consécrateur, 
par  deux  évêques  bretons  restés  fidèles  à  l'usage 
jmscal  des  Celtes*.  Revenu  en  Norlhumbrie,  Ceadda 
prit  paisiblement  possession  de  son  diocèse,  et  y 
déploya  toutes  les  vertus  qui  ont  longtemps  popularise 
son  nom  chez  les  Anglais.  Très-versé  dans  l'élude  de 
rEcriturc  sainte,  il  y  puisait  des  règles  de  conduite 
dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Son  humihté,  sa  sincé- 
rité, sa  chasteté,  son  amour  de  l'étude,  excitaient 
l'admiration  du  peuple  northumbrien  qu'il  évangé- 
hsait  avec  un  zèle  ardent,  parcourant  les  villes,  les 
villages,  les  châteaux  et  jusqu'aux  hameaux  les  plus 
isolés,  non  j)as  à  cheval,  selon  l'habitude  si  clière 

1.  Frithona,  noiumé  aussi  Deusdedit. 

"1.  Absuinplis  in  sociotatein  ordinatioiiis  duobus  de  Britoimiii  goule 
epiiscopis,  qui  doniiiiicuiii  pascluc  dieni...  secus  iiiorem  canouicuiii,  a 
«juarla  décima  usquc  ad  vigesimam  lunani  colobrant.  H;  de.  Ui,  28 
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aux  Saxons,  mais  à  pied,  comme  les  apôtres  el  comme 
son  maître  et  son  prédécesseur,  saint  Âïdan  '. 

On  ne  voit  pas  du  reste  que  Geadda  ou  aucun 
des  adversaires  celliques  de  Wilfrid  aient  tenté  de 
revenir  sur  les  décisions  de  l'assemblée  de  Whilbv 
et  de  maintenir  ou  de  rétablir,  soit  l'observance  cel- 
tique de  la  Pàque,  soit  la  tonsure  d'une  oreille  à 
l'autre.  Il  est  probable  que  l'opposition  de  plus  en 
plus  violente  qui  se  déclara  contre  Wilfrid    <miI 
beaucoup  moins  pour  objet  la  doctrine  ou  les  pra- 
tiques romaines  que  des  questions  personnelles.  On 
lui  en  voulait  de  son  ascendant  précoce,  et  surtout 
de  ses  procédés  violents  contre  les  Irlandais  ou  leurs 
disciples  ;  car  il  est  constant  que,  partout  où  il  le 
put,  il  ne  laissait  à  ceux-ci  que  l'alternative  de  re- 
noncer  à  leurs  usages  ou  de   rentrer  dans   leur 
patrie  ' . 

Ainsi  dépossédé  de  son  siège,  Wilfrid  reprit  tous       \viifri«i 
ses  avantages  par  la  modération  et  la  dignité  de  son        i«iire 
attitude.  11  n  avait  encore  que  trente  ans  :  sa  jeu-     monastéiv 
nesse  aurait  pu  excuser  une  irritation,  un  emporte-       uiiNni. 
ment  facile  à  comprendre  en  présence  d'une  injustices 
si  manifeste.  Mais,  loin  d'y  céder,  il  montra  la  pru-* 

1.  Oppida,  nira,  casas,  vicos,  castella  propter  evangelizanduin,  non 
equitando...  peragrare.  Rede,  III,  28 

2.  Ipsc  perplura  catkolicic  observatiouis  mo^eraïuinaecclesiis  An- 
glorum  sua  doctrina  conlulit.  Undo  factura  est,  ut,  crescente  per  dies 
iiistitulione  catholica,  Scotti  omnes  qui  iuter  Anglos  morabantur  îuiI 
liis  manus  darent,  aut  suam  redirent  ad  patriam.  Bede,  III,  28. — llii- 
primus  verum  pascha,  ejectis  Scottis,  in  Northunibria  docuit.  Thom. 
i»K  Elhiiaw.,  UiHt.monasI,  s.  Angitstini.  p.  1*.)8. 

Ji  HM  8  i»"o<.<:.  IV.  J5 
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deoce  ei  la  maturité  do  l'homnie  d'£tat  «a  màme 
temps  que  l'huoiilité  et  la  charité  du  aaint.  Lui  ai 
rigide  observateur  des  caoûos,  ai  scrupulrax  à  l'égard 
des  irrégularités  liturgiques,  avait  ici  à  combattre  un 
abus  de  pouvoir  inexcusidile»  une  violation  directe 
des  lois  de  TËglise  ;  il  avait  à  rev^diquer  un  droit 
évident,  solennellement  conféré  par  la  royauté  et 
la  nation  northumbrienne,  et  solennellement  ocm* 
sacré  par  l'Église.  U  aima  mieux  se  taire,  s'effiM»r, 
se  fier  à  la  justice  de  Dieu  et  de  Tavenir.  C'est  le 
saint  qui  conunmce  à  se  montra,  et  qui.nous  inté- 
resse d'autant  plus,  que  le  pieux  usurpateur  de  son 
siège  était  dès  lors,  il  ne  faut  pas  FouMiw,  compté 
parmi  les  saints  et  placé  par  la  vénération  pubUque 
au  rang  où  Ta  maintenu  pendant  neuf  siècles  la 
vénération  des  catholiques  anglais. 

Wilfrid,  dont  le  caractère  épiscopal  ne  pouvait 
être  méconnu  par  personne,  mais  qui  n'avait  plus  de 
diocèse,  se  retira  paisiblement  et  même  joyeusement 
au  monastère  de  Ripon,  qu'il  tenait  de  la  générosité 
du  jeune  roi  Alchfrid,  et  y  vécut  dans  l'étude  et  dans 
,.  ^*  la  retraite  \  Il  faut  supposer  que  son  ami  Alchfrid 
auprès       alla  i>Y  consoler,  si  toutefois  il  vivait  encore  au  re- 

des  •'  ^ 

rois  de^Mercie  tour  jg  Wilfrid,  caT  à  cc  moment  il  disparaît  de 
de  Kent,  l'histoirc,  sans  qu'on  nous  dise  rien  de  sa  mort. 
^^^■^^'      Mais  Wilfrid  ne  put  demeurer  longtemps  dans  son 

1.  Placido  vultu  et  hilari  pcctore  cœnobium  suum  iil  liipon  re^ 
petiit,  ibique  cuin  magna  mentis  stabiiitate...  Ricard.  Hâmuta».,  HUL 
eccles,  Hagust.,  c.  6. 
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monastère.  Wulphère,  le  roi  de  Mercie,  le  fondateur 
de  Peierborough,  l'appela  dans  son  royaume,  où 
|)our  le  moment  il  n'y  avait  point  d'évêque*. 

Bien  que  ce  royaume  eût  été  converti  et  gouverné 
par  les  moines  celtiques,  Wulphère  était  naturelle- 
ment porté  à  favoriser  le  champion  du  rit  romain, 
par  son  mariage  avec  Ermenilda,  fille  du  roi  de  Kent, 
et  issue  par  conséquent  de  la  race  qui  la  première 
avait  reçu  les  enseignements  de  Rome  en  écoutant  la     E»na«iiiwa, 

.  .       .  .  reme 

parole  d'Augustin.  Elle  était  nièce  de  cette  reine  de         ^^, 
Northumbrie,  Eanfleda,  qui  avait  été  la  première        p"»* 
protectrice  de  Wilfrid  et  avait  rapporté  de  son  exil  et        <*'E»y 
de  son  éducation  à  Cantorbéry  un  attachement  si  fi- 
dèle au  rit  romain.  Le  roi  Wulphère,  la  reine  Erme- 
nilda  et  Pabbé  Wilfrid  travaillèrent  de  concert  à  pro- 
pager et  à  consolider  la  foi  chrétienne  dans  le  vaste 
royaume  de  Mercie  qui  commençait  déjà  à  rivaliseï* 
d'importance  avec  la  Northumbrie. 

Grâce  aux  vastes  donations  territoriales  que  lui  fit 
le  roi,  Wilfrid  put  y  fonder  plusieurs  monastères, 
dans  l'un  desquels  il  devait  finir  sa  vie.  Il  prélait 
ainsi  un  concours  efficace  aux  heureux  résultats  ob- 
tenus surtout  par  la  reine  Ermenilda.  Cette  douce 
et  noble  femme,  qui  devait  elle  aussi,  comme  tant 
d'autres  princesses  de  la  race  de  Hengist,  finir  ses 
jours  dans  le  cloître,  et  être  inscrite  au  catalogue 


4.  L'évêque  Jaruman  avait  été  envoyé  par  Wulphère  pourraineiiei 
à  la  foi  les  Saxons  de  l'Est,  ses  tributaires,  que  la  grande  peste  de 
(i64  avait  fait  retomber  dans  i'idolâtriei   Voir  plus  haut,  page  ii2< 
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des  saints,  avait  été  ehoisie  par  Dieu  pour  achever 
de  transformer  e^  chrétiens  ces  terribles  Merdens, 
qui  restés  plus  fidèles  que  tous  les  autres  Ânglo- 
Saxons  k  leur  paganisme  national,  avaient  été  si  Imig- 
temps  la  terreur  des  chrétientés  naissantes  de  TAn- 
gleterre.  Elle  y  réussit  autant  par  .ses  bienfaits  et  ses 
bons  exemples  que  par  sa  po^vérante  énergie.  L'in- 
£Ertigable  activité  de  son  dévouement  n'était  égMc 
0m-mi  que  par  son  angélique  douceur.  Elle  ne  se  reposa 
que  quand  après  ses  dix-sept  ans  de  rj^gne  avec  Wul- 
phèi'Cy  l'idolâtrie  eut  complètement  disparu  de  la 
Mercie  :  et  alors,  devenue  veuve,  die  entra  dans  le 
monastère  où  l'attendait  sa  mère,  et  qu'avait  fondé 
satante^ 

Pour  bien  saisir  l 'ensemble  historique  de  ces  pre- 
miers âges  de  l'histoire  politique  et  rdigieuse  des 
Anglais,  il  importe  de  constater  les  liens  du  sang  qui 
unissaient  tous  ces  rois  et  toutes  ces  princesses  des 
différentes  dynasties  qui  gouvernaient  les  royaumes 
de.  THeptarchie  et  prétendaient  toutes  descendrt^ 
d'Odin.  Cette  parenté  sert  le  plus  souvent  de  fil  con- 
ducteur à  travers  le  dédale  des  incidents  qui  favori- 
saient ou  entravaient  la  prédication  de  l'Évangile. 
Ainsi  la  douce  et  noble  Ermenilda  avait  pour  frèiv 


1.  Sua  dulcediuc,  blanditluis  bortamcntis,  moribus  acbeiieficiis  in- 
(loniita  miilcens  pectora,  ad  suave  Christijugum  rudes  populos  et  iii- 
doctos  excitabat...  Mec  requievit  invicta,  donec  idola  etritus  deemo- 
niacos  extirparet...  Agt.  SS.  Bolland.,  t.  II  Februar.,  p.  691.  —  Ou 
verra  plus  loin  l'histoire  du  monastère  d'Ëly,  fondé  par  sainte  Ethel- 
dreda,  et  dont  Ermenilda  devint  abbesse  après  sa  mère  Sexburgc. 
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Egbert ,  roi  de  Kent .  Fidèle  comme  elle  aux  traditions       Egbtit, 

roi 

de  sa  race,  il  se  montra  toujours  plein  de  zèle  pour  de  Kent. 
la  religion  telle  qu'Augustin  l'avait  enseignée  à  son  «ftiSTS. 
bisaïeul  Ethelbert,  et  plein  d'affection  pour  Wilfrid. 
Après  la  mort  du  cinquième  successeur  d'Augustin, 
le  siège  métropolitain  étant  resté  vacant  pendant 
plusieurs  années,  Egbert  appela  auprès  de  lui  l'abbé 
de  Ripon  pour  présider  au  gouvernement  spirituel 
de  son  royaume  et  pourvoir  aux  ordinations. 

Wilfrid  exerça  pendant  trois  ans  cette  autorité  ««6  669. 
provisoire  :  en  partageant  son  temps  entre  son  mo- 
nastère northumbrien  et  le  diocèse  de  Cantorbéry, 
où  il  se  fit  beaucoup  d'amis.  Il  en  usa  surtout  au 
profit  de  son  abbaye  de  Ripon .  Il  y  conduisit  d'abord 
deux  religieux  du  monastère  de  Saint-Augustin,  wiiftiu 
bons  musiciens,  destinés  à  introduire  chez  les  An-         en 

Northuinbi'ie 

glo-Saxons  le  chant  grégorien,  de  tout  temps  pra-  le 

tiqué  à  Cantorbéry  :  c'est  à  l'un  d'eux,  nommé  Hedd  et 

OU  Eddi,  que  nous  devons  la  biographie  infiniment  im  mmirUiir. 
précieuse  et  curieuse  de  son  évêque.  Avec  ces 
chanti'es,  Wilfrid  amenait  encore  des  maçons,  ou, 
pour  mieux  dire,  des  architectes,  cxmentarii^  avec 
d'autres  artistes  ou  ouvriers,  tous  sans  doute  moines 
du  même  monastère,  et  dont  il  se  proposait  d'em- 
ployer les  talents  aux  grandes  constructions  qu'il 
méditait  déjà.  Enfin  il  rapportait  du  premier  sanc- 
tuaire créé  par  les  fils  de  saint  Renoît  en  Angle- 
terre, un  don  plus  précieux  et  plus  fécond  encore 
que   la    musique  ou    rarchitecture  :  la  règle  de 
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saint  Benoit,  que  nul  n'avait  encore  tenté  d'intltH 
duire  dans  les  monastères  no^thumbriens^  Wulfnd 
s'^en  constitua  dès  Ions  l'ardent  et  zélé  propagateur; 
il  en  fit  marcher  l'adoption  de  firont  avec  la  lonsnie 
ronlaine,  avec  l'observance  eiacte  de  la  Pftque,  avec 
le  chant  harmonique  et  alterné  de  la  liturgie  «  H 
réussit  au  delà  de  toute  attente  :  car  c'est  à  lui,  et  à 
lui  seuil  qu'on  doit  attribuer  la  substitution  graduelle 
mais  rapide  de  la  règle  bénédictine  aux  traditioni 
celtiques  dans  les  grandes  et  nombreuses  comiilu- 
nautés  que  les  fils  de  saint  Golumba  avaient  créées 
dans  le  nord  dé  l'Angleterre.  On  a  vu,  dans  la  vie  de 
Golumba,  qu'il  ne  régnait  aucune  différence  fonda* 
mentale  entre  la  vie  monastique  telle  que  l'avait  ré 
glée  le  grand  législateur  du  Mont-Gassin  et  telle  qu'oi 
la  pratiquait  à  lona  ou  dans  les  autres  conununauté 
de  rirlande  et  de  la  Grande-Bretagne.  G'est  tout  ai 
plus  si  Ton  peut  signaler  la  plus  grande  austérité  de 
jeûnes  et  d'autres  mortifications,  avec  une  applicatio] 
plus  prononcée  à  la  transcription  des  manuscrits 
comme  des  caractères  alors  distinctifs  de  la  vie  reli 
gieuse  chez  les  Celtes*.  Mais  dans  l'esprit  de  Wilfrit 

i .  Gum  cantatoribus  iEdde  et  iËona  et  cseinentariis  omnisque  psen 
artis  ministerîo  in  regionem  suam  revertens  cum  régula  Bânedict: 
instituta  ecclesiarum  bene  meliorayit.  Eddids,  c  14.  «—Nonne ego  eu 
ravi...  quomodo  vitam  monachorum  secundum  regulam  S.  Benedid 
patris,  quam  nullus  ihi  prius  invexit,  constituerem?/^Mf.,c.  45.  G 
NAniLON,  AcT.  SS.  0.  S.  fi.,  t.  Y,  p.  633,  puis  Annales  Benedidim 
lib.XV,  n.  64. 

2.  Quant  à  l'élection  des  abbés  qui  était  une  des  bases  les  plus  essen 
tielies  de  la  règle  bénédictine,  on  voit  que  Wilfrid  lui-même  y  d^ 
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comme  dans  l'intérêt  général  de  l'Église,  il  impor- 
tait beaucoup  que  la  puissante  armée  régulière  du 
christianisme  saxon  marchât  sous  le  même  drapeau 
et  répondit  au  même  mot  d'ordre.  Ce  mot  et  ce  dra* 
peau  avaient  été  apportés  de  Rome  par  les  mis- 
sionnaires bénédictins  du  Mont-Gœlius  et  confiés 
aux  deux  grandes  fondations  monastiques  de  Can- 
torbéry ,    où   Wilfrid    alla  les  prendre   pour  en 
faire  les  caractères  souverains  et  désormais  inef- 
façables de  Torganisation  ecclésiastique  de  l'Angle- 
terre. 

Cependant  la  face  des  affaires  va  de  nouveau  chan-       choix 
ger.  Il  s'agissait  de  donner  un  successeur  à  Tarche-      nouveau 
vêque  Deusdedit.  Pour  y  pourvoir,  le  roi  de  Nor-  ""^^'^«p^"^ 
thumbrie,  Oswy,  usa  de  Tautorité  supérieure  que 
semblent  s'être  attribuée  en  matière  ecclésiastique  les 
Bretviraldas  ;  il  montra  en  même  temps  que  si   le 
parti  celtique,  caressant  ses  souvenirs  de  jeunesse, 
avait  pu  le  déterminer  à  rendre  Wilfrid  vicfime 
d'une  exclusion  inique,  il  n'en  demeurait  pas  moins 
sincèrement  soumis  à  la  primauté  du  Saint-Siège,  si 
solennellement  reconnue  par  lui  à  la  conférence  de 
Whitby.  Après  s'être  concerté  avec  le  jeune  roi  Eg-        gc?, 
berlde  Kent  et  avec  les  chefs  du  clergé  anglo-saxon,  il 
désigna  un  moine  de  Cantorbéry,  nommé  Wighard, 
reconnu  par  tous  comme  très-digne  de  l'épiscopat, 
Saxon  de  naissance  mais  formé  à  l'école  des  premiers 

rogeait  sans  embarras,  en  désignant  à  ses  moines  le  successeur  qu'ils 
devaient  leur  donner.  Enpius,  c.  61. 
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inissiouuaires  envoyés  de  Kome  par  saint  Gn^oire\ 
et  réunissant  aussi  les  conditions  propres  à  satisfaire 
les  exigences  de  l'esprit  national,  en  même  temps 
que  les  conditions  de  la  plus  sévère  orthodoxie.  Puis, 
toujours  d'accord  avec  le  roi  de  Kent,  il  fit  ve 
que  n'avait  encore  fait  aucun  roi  anglais,  ni  même, 
(|ue  je  sache,  aucun  roi  des  nations  nouvellement 
lonverties  :  il  envoya  le  nouvel  élu  à  Rome  pour  y 
«Hre  sacré  pai'  le  Pape,  afin  que  lui-même  pût  en- 
suilt^  ordonner  des  évoques  parfaitement  orthodoxes 
dans  toules  les  Églises  d'Angleterre. 

Wigliard,  à  jHîine  arrivé  à  Rome,  y  mourut  de  la 
pestc!  av(*c  presque  tous  ses  compagnons.  Les  deux  rois 
résolurent  alors  de  laisser  au  Pape  le  choix  du  nou- 
veau mélroiK)lilain  de  l'Angleterre. 

Aulanl    Oswv   inellait   d'inimililé  et    de   zèle   ji 

« 

re<*oniiiiîtrt' la  suprématie  romaine,  autant  le  Pape, 
(|(il  était  tilors  Vitalien,  mit  i)eu  d'em[)ressenienl 
h  user  de  la  liuiillé  qu'on  hii  abandonnait.  Il 
réj)on(liL  à  Osvvy  (ju'il  n'avait  encore  pu  trouver 
|Kîrsoiine  qui  IVil  [)ropre  à  une  mission  si  lointaine. 
Il  promit  (le  clierclier  encore,  et  en  attendant  il  féli- 
citait le  roi  (lésa  ii(l(4ité,  l'exhortant  à  (Continuer  à  se 
conformer,  soit  j)our  la  Pà(|ne  soit  pour  tout  le  reste, 

l.  Intollt'xcrat  eniin  Noracilcr  (iiiaiiivis  ediicalus  a  Scotlis,  quia  Uo- 
mana  ^'S!^(ît  catliolica  et  aposlolica  ecclesia...  (lum  oleclione  et  cou- 
>onsii  sanctro  «'cclesia^  gentis  Anglorum...  Virum  nomine  Vigherduiu 
«|ui  a  Uoiiiauis  W.  Clre^orii  papa'  discipiilis  in  Cantia  fuorat  omiii 
«'(^ciesiastica  inslilutioiie  snflicientor  edoclns.  Bf.uk, //m7.  eccteft.,]\\, 
*iO  ;  Hisf.  Ahhntum  in  Wiranuilha  et  Girnnii,  n.  .'. 
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r)ux  traditions  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  que  Dieu 
avait  donnés  au  monde  comme  deux  grandes  lumiè- 
res pour  éclairer  chaque  jour  le  cœur  des  fidèles 
par  leur  doctrine.  Il  l'engageait  à  compléter  l'œu- 
vre de  la  conversion  et  de  la  réunion  de  toute  Tîle 
dans  une  même  foi  apostolique.  Il  lui  envoyait  par  la 
même  occasion  des  reliques  de  divers  martyrs  et  une 
croix  contenant  une  parcelle  des  chaînes  de  saint 
Pierre,  pour  la  reine  Eanfleda,  l'amie  de  Wilfrid. 
«  Votre  épouse,  disait  le  Pape,  est  notre  fille  s|)i- 
rituelle  ;  ses  vertus  et  ses  bonnes  œuvres  sont  la  joie 
de  toute  l'Église  romaine  et  la  nôtre,  en  même  temps 
qu'elles  fleurissent  devant  Dieu  *comme  les  fleurs 
parfumées  du  printemps*.  » 

Après  de  nouvelles  et  longues  recherches,  le  Pape 
fixa  son  choix  sur  Adrien,  Africain  de  naissance,  et 
abbé  d'un  monastère  près  de  Naples,  aussi  par- 
faitement versé  dans  la  discipline  ecclésiastique  et 
monastique  que  dans  la  connaissance  du  grec  et 
du  latin.  Adrien  n'objecta  ni  la  distance,  ni  son 
ignorance  de  la  langue  anglo-saxonne;  mais  il 
se  déclara  indigne  de  l'épiscopat,  et  indiqua  au 
Pape  un  religieux  dont  l'âge  et  le  genre  d'in- 
struction convenaient  mieux  à  cette  difficile  mis- 


Saiiit 

Théodore, 

moine  grec, 

septième 

archevêque 

de 
Tantorbérv. 


1 .  Honiinem  docibilein  et  in  omuitusornatumantistiteui,  secundum 
vostroruiii  scriptorum  tenorem,  minime  valebimus  nunc  roporiro 
prolonginquitato  itineris. . .  Festinet  vestra  celsitudo,  ut  optamns,  ((»- 
fain  suam  insulam  Deo  Ghristo  dicare. . .  De  cujus  pio  studio  cognc»- 
scentes,  tantum  cuncta  sedes  apostelica  una  nobiscum  la'tiitur,  (|u»n- 
lum  ojup  pia  npera  corani   Deo  frafcrant  o\  \ernant. 
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skm.  C'était  on  moine  nommé  André,  attaché  à  un 
monastère  de  vierges  m  Italie,  et  qu'cm  jageait 
digne  d'être  choisi  ;  mais  ses  infirmités  corporelles 
l'obligèrent  d'y  renoncer.  Alors  Adrim,  de  jdos  en 
plus  pressé  par  le  Pape,  lui  proposa  un  autre  de  ses 
aînis,  qui  se  trouvait  à  Rome,  un  religieui  grée 
nommé  Théodore,  né  à  Tarse,  comme  saint  Paul, 
de  bonne  vie  et  moenrs,  d'une  science  si  profonde  et 
si  variée  qu'il  était  surnommé  le  phtlmaphe^^  et 
d'un  fige  déjà  vénérable,  puisqu'il  avait  soixante-aix 
u  pift  sns.  Cette  proposition  fut  agréée  par  le  Pape,  mais  à 
i^oiBt  rifHedn  Is  condiiion  expresse  que  l'abbé  Adrien  accompagne* 
A  TAiSôteMi  ^t  ^°  A>^î  ^^  Angleterre,  afin  dévoiler  à  ce  qu'il 
BiBoit  Hseop.  n'introduisît  rien  dans  cette  Ëglise  de  contraire  i  la 
foi  orthodoxe,  comme  faisaient  trop  souvent  les  Grecs. 
Cette  défiance  était  justifiée  par  les  cruelles  et  san*- 
guinaires  dissensions  qui  bouleversaient  alors  l'É- 
glise d'Orient,  àroccasion  de  T hérésie  des  monothé- 
lites,  et  de  l'intervention  constante  des  empereurs 
byzantins  dans  les  questions  de  foi .  La  chose  ainsi 
réglée,  comme  Théodore  avait  la  tête  entièrement 
rasée,  selon  l'usage  des  moines  d'Orient,  il  lui  fallut 
avant  de  se  mettre  en  route  attendre  quatre  mois  que 
ses  cheveux  eussent  poussé  de  manière  à  rendre  pos- 
sible la  tonsure  des  moines  d'Occident  en  forme  de 
couronne.  Dès    que  ses  cheveux  eurent    reçu  la 

i.  Sseculari  simul  et  ecclesiastica  pbilosophia  prseditum  ?iram,  et 
hoc  in  utraque  lingua,  greca  scilicet  et  latina.  Bem,  Bisi.  Abbutum, 
c.  3,  Cf.  Hist.  eccle»iant,j  ÏV,  1. 
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forme  régulière,  le  moine  Théodore  fut  sacré  par  le      ^g^^j'^ 
Pape  et  se  mit  en  route  avec  l'abbé  Adrien  pour  l'An- 
gleterre. 

Mais  à  cet  Asiatique  et  à  cet  Africain  si  sin- 
gulièrement choisis  pour  régir  l'Église  anglo-saxonne 
et  qui  remplirent  si  bien  leur  tâche,  le  Pape  avait 
sagement  résolu  d'adjoindre  un  troisième  personnage 
dont  le  concours,  au  moins  dans  les  premiers  temps, 
devait  leur  être  indispensable.  Ce  fut  ce  jeune  sei- 
gneur northumbrien,  Benoit  Biscop,  que  nous  avons 
vu  partir  d'Angleterre,  pour  faire  son  pèlerinage  à 
Rome  avec  Wilfrid,  puis  se  séparer  de  celui-ci  à 
Lyon.  Après  ce  premier  voyage,  le  jeune  Benoit  re- 
venu en  Angleterre  n'avait  cessé  de  vanter  à  ses  com- 
patriotes tout  ce  qu'il  avait  vu  à  Rome,  et  d'en 
chérir  le  souvenir.  Ce  souvenir  l'entraîna  une  se- 
conde fois  à  Rome,  d'où  après  de  nouvelles  études  et 
de  nouvelles  jouissances,  il  était  allé  prendre  la  ton- 
sure et  embrasser  la  vie  religieuse  au  grand  sanc- 
tuaire monastique  de  Lérins,  où  l'abbé  Aygulphe 
venait  d'introduire  la  règle  bénédictine  * .  Après  deux 
ans  de  séjour  dans  cette  île  alors  encore  si  vénérée, 
il  n'avait  pas  pu  résister  au  désir  de  revoir  Rome,  par 
dévotion  pour  saint  Pierre.  Il  s'y  était  rendu,  pour  la 
troisième  fois,  sur  un  navire  de  commerce  ;  et  il  s'y 
trouvait  encore  lorsque  le  Pape  Vitalien  lui  enjoignit 


1.  Alliez,  BUtoire  du  monastère  de  Jjérins,  1860,  t.  I,  p.  37i.  J'aime 
à  sigrnaler  en  passant  cette  monographie  comme  l'un  des  meilleurs 
travaux  de  notre  temps  sur  l'histoire  monastique. 
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de  renoncer  à  ce  pèlerinage  pour  en  acconi[)]ir  un 
plus  méritoire  en  retournant  dans  son  pays  afin  d'y 
servir  de  guide  et  d'interprète  au  nouvel  archevêque  *. 
Benoit  obéit  :  et  les  trois  envoyés  de  Rome  se  mirent 
en  route  pour  l'Angleterre,  dont  ils  allaient,  en 
quelque  sorte,  soixante-dix  ans  après  la  mission 
d'Augustin,  prendre  possession  une  seconde  fois  au 
nom  de  l'Église  romaine. 

Mais  leur  voyage  ne  se  fit  pas  sans  obstacle  ;  il 
leur  fallut  plus  d'un  an  pour  aller  de  Rome  à  Gan- 
torbéry.  Au  lieu  de  rencontrer  en  France,  comme 
Augustin,  le  généreux  concoui's  d'une  reine  comme 
Brunehilde,  les  nouveaux  missionnaires  la  trou- 
vèrent en  proie  à  la  tyrannie  d'Ebroïn,  le  maire  du 
palais,  et  le  premier  de  ces  grands  politiques  trop 
nombreux  dans  notre  histoire,  que  la  posléritt^ 
a  si  lâchement  admirés  ou  absous,  et  qui  pour  le 
malheur  de  notre  patrie  n'ont  cherché  le  triomphe 
de  leur  égoïste  grandeur  que  dans  rabaissement  et  la 
servitude  universelle.  La  présence  de  ces  trois  per- 
sonnages, un  Grec,  un  Africain,  et  un  Anglo-Saxon, 
tous  trois  munis  des  recommandations  du  Pape , 
parut  suspecte  au  lont-puissant  ministre.  L'empereur 


\ 


1.  Ad  patriamreversus  sludiosius  ea  quievidet  ecclesiasticfe  >ita»in- 
stituta  diligere  et  quibiis  potuit  preedicare  nondesiit...  Non  paiica 
scientiîft  saliitaris  queniadniodum  et  prius  hausta  diilcedine...  Adve- 
niente  iiave  inorcatorio,  desidorio  satisfecit...  Et  quia  Benedictuiii 
sfipientem,  industrium,  religiosum  ac  iiobilom  viruin  fore  conspcxit 
(papa)  hiiic...  cum  comitibus  suis  commondavit  episcopuin...  cui  pn- 
ritcr  inforpros  pxistoro)>osset  ol  ductor.  Hûf,  Ahba/um,  c.  2,  T». 
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byzantin, Constant II,  encorealors  souverain  de  Home, 
((u'il  avait  récemment  visitée  et  pillée,  mais  où  il 
parlait  de  rétablir  le  siège  de  TEmpire,  excitait  les 
inquiétudes  d'Ébroïn,  qui  s'imagina  que  ces  en- 
voyés du  Pape  pouvaient  bien  être  chargés  de  tra- 
mer quelque  entreprise  entre  l'empereur  et  les 
rois  anglo-saxons  contre  le  royaume  des  Francs 
de  Neustrie  et  de  Bourgogne  dont  il  se  regardait 
comme  le  chef.  Ce  fut  surtout  Tabbé  Adrien  qui  lui 
parut  dangereux  ;  aussi  ne  fut-il  relâché  que  deux  ans 
après  ses  compagnons.  Cependant,  grâce  à  l'inter- 
vention directe  du  roi  Egbert,  Tarchevéque  Théo- 
dore put  enfin  aborder  en  Angleterre,  et  prendre  27  mat 
solennellement  possession  de  son  siège.  Son  pre- 
mier acte  fut  de  confier  à  son  pieux  compagnon  de 
voyage,  au  Northumbrien  Benoit  Biscop,  le  gou- 
vernement de  la  grande  abbaye,  voisine  de  Can- 
lorbéry,  qui  contenait  la  sépulture  des  archevêques 
et  des  rois,  et  que  saint  Augustin  avait  dédiée  à 
saint  Pierre,  mais  qui  n'est  connue  que  sous  le 
nom  de  l'apôtre  des  Anglais.  Benoît  en  demeura 
supérieur  jusqu'à  l'arrivée  d'Adrien ,  qui  en  fut  071. 
aussitôt  investi  par  le  nouvel  archevêque,  à  qui  le 
Pape  avait  prescrit  d'établir  dans  son  diocèse  l'abbé 
africain  avec  les  religieux  qui  l'accompagnaient  *. 

L'arrivée  de  saint   Théodore    signale   une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  des  Anglo-Saxons  '. 

1.  hEDEfUist.eccles.,  IV,  1;  UUt.  abbat..c.  3. 

2.  LixuiRD,  Anglo-Saxon  Church^  1. 1,  p.  77. 
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poutiikcat  U  fallait  certes  un  fier  courage  et  une  sainte 
^int  îtéodore.  ambition  à  ce  grand  vieillard ,  jwur  l'engager  à 
^j^j^^  soixante-sept  ans  dans  une  tâdie  aussi  laborieuse 
que  celle  du  gouvernement  spirituel  de  l'Angle- 
teire.  L'histoire  de  l'Église  offre  peu  de  spectacles 
plus  imposants  et  plus  consolants  que  celui  de  ce 
Grec  d'Asie  Mineure,  de  ce  compatriote  de  saint 
Paul,  de  ce  philosophe  mitre  *,  de  ce  moine  pres- 
que septuagénaire,  venu  des  rives  de  l'Orient  pour 
faire  l'éducation  d'une  jeune  nation  de  l'Occident, 
en  disciplinant,  pacifiant  et  ordonnant  les  élé- 
ments disparates,  les  races  diverses,  les  dynas- 
ties rivales,  les  forces  naissantes  dont  la  réunion 
devait  un  jour  constituer  un  des  plus  grands  peuples 
du  monde. 

Grâce  au  concours  du  puissant  roi  de  Northum- 
brie,  le  nouvel  archevêque  de  Canlorbéry  se  voyait 
investi  pour  la  première  fois  d'une  autorité  universel- 
lement reconnue  par  tous  les  Anglo-Saxons.  Cette 
suprématie  que  Tinelination  intelligente  du  Bret- 
walda  Oswy  pour  l'unité  romaine  l'aidait  si  efficace- 
ment à  exercer,  lui  fut  solennellement  reconnue 
par  le  Pape  Vitalien^   qui  renouvela  en  sa  faveur 
le  preuiiei;     toutcs  les  préfogativcs  quc  Grégoire  le  Grand  avait 
reconnu      confiécs  à  Augustiu  et  au  siège  de  Cantorbéry,  en 
toute        omettant  toute  mention   de  la  seconde  métropole 

Angleterre.  * 


> 


1.  Cofanmlum  et  coepiscopum  nostruiii,  inagiiae  iiisulai  Britaimiaî 
Hrcliiepiscopuni  et  philosophuin.  Epist.  Agathoms  Pap»  ad  Imp.^  ap. 
Bahumum,  an.  680. 
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que  Grégoire  voulait  établir  à  York  \  Celte  autorité 
suprême  sur  toutes  les  Églises  de  la  Grande-Bre- 
tagne, quelle  que  fût  leur  antiquité  ou  leur  origine, 
n'avait  été,  eaire  les  mains  d'Augustin  et  de  ses 
successeurs ,  qu'un  titre  et  un  droit  ;  elle  devint 
pour  la  première  fois  entre  celles  du  vieux  moine 
grec  une  réalité  puissante  et  incontestée. 

Le  premier  usage  qu'il  fit  de  cette  suprématie 
fut  de  réparer  l'injustice  dont  Wilfrid  avait  été  vic- 
time. Oswy  ne  semble  y  avoir  mis  aucune  oppo-  Jj^^jjc 
sition  ;  il  s'inclina  devant  l'autorité  apostolique , 
dont  Théodore  lui  fit  connaître  les  décrets*.  Il  cou- 
ronna ainsi  son  règne  par  un  acte  de  réparation 
et  de  repentir,  en  laissant  rétablir  sur  le  siège  épis* 
copal  de  la  capitale  de  son  royaume  l'homme  qu'il 
en  avait  injustement  expulsé'.  L'humble  et  pieux 
Geadda,  qui  avait  consenti  par  un  étrange  oubli  de 

1 .  Is  primus  erat  in  archiepiscopis,  cui  omnis  Angloruni  ecclesia 
manus  dare  consentiret.  Bedi,  IV,  2.  Cf.  Guill.  MâlmeIw.,  de  Gest.  pon- 
tif.  Angl.,  1.  1.  —  Nobis  visum  esiteexhorlari  et  in  praesente  com- 
inendare  tuse  sagacissimse  sanctitati  omnes  ecclesias  in  insulas  Bri- 
tanniœ  positas.  Omnia  ergo  quse  a  S.  Gregorio  prsedecessore  nostro 
Augufitino  sincello  suo  statuta  sunt  atcpie  firmata  vel  etiam  per  sa^ 
crurausum  pallii  concessum,  nos  tibi  in  sevum  concessimus.  Diplôme 
du  pape  Vitalien,  in  âct.  SS.  Bolland.,  t.  VI  Septembris,  p.  59. 

î.  Veniensad  regem...  statuta  apostolicœ  sedis,  unde  emissusve-^ 
nerat,  secum  deportans.  Eddidb,  c.  15. 

5.  On  remarquera  que  Wilfrid  ne  fut  jamais  qu'évêque,  et  non  ar* 
Cheréque  d'York.  La  dignité  métropolitaine  attachée  par  saint  Gré- 
goire à  ce  siège  disparut  après  la  fuite  de  Paulin,  et  ne  fut  restituée 
qu'en  735  à  Egbert,  connu  par  la  lettre  que  lui  adressa  le  vénérable 
Bede,  et  par  plusieurs  monuments  de  législation  ecclésiastique  pu- 
bliés dans  les  Atiùient  laws  and  institutes  of  England, 
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son  devoir  à  remplacer  Wilfrid,  ne  fit  aucune  résis- 
tance à  l'application  des  lois  canoniques  qui  le  dé- 
pouillait du  siège  usurpé.  Il  dit  à  l'archevêque  : 
«  Si  vous  avez  la  certitude  que  mon  épiscopat  u'est 
<c  pas  légitime,  je  l'abdique  volontiers  ;  je  n'ai  jamais 
«  cru  que  j'en  étais  digne  et  je  ne  l'avais  accepté  que 
«  par  obéissance.  x>  Sur  quoi,  comme  Wilfiîd  dépos- 
sédé par  lui  s'était  retiré  dans  son  monastère  de  Ri- 
pon,  ainsi  lui-même  regagna  le  monastère  de  Lis- 
tingham,  près  Whitby,  fondé  par  son  frère,  et  où  on 
Tavait  pris  pour  le  faire  évêque.  Il  y  vécut  quelque 
temps  dans  la  paix  de  la  retraite.  Mais  le  généreux 
Wilfridi  qui  avait  pu  apprécier  les  vertus  du  saint 
intrus,  dont  il  avait  continué  d'habiter  le  diocèse, 
eut  à  cœur  de  les  remettre  en  lumière.  L'évêché  du 
royaume  de  Mercie  étant  venu  à  vaquer,  il  persuada 
à  son  fidèle  ami  Wulphère  d'y  appeler  Ceadda,  et 
lui  abandonna  comme  résidence  une  terre  nominét^ 
Lichfield  que  ce  roi  lui  avait  autrefois  donnée,  à  lui 
Wilfrid,  afin  qu'il  pût  y  établir  un  siège  épiscoj)al. 
pour  lui  ou  pour  un  autre*.  Théodore  et  Ceadda  se 
prêtèi'ent  tous  les  deux  à  cette  combinaison.  Mais 


^ 


1.  Si  nie  nosti  episcopatum  non  rite  suscepisse,  libenter  ab  hoc  of- 
Kcio  discedo  :  quippe  qui  neque  me  unquam  hoc  esse  dignum  arbitra- 
bar.  Bede,  IV,  2. — lUe  scrvus  Dei  verus  et  initissimus...  Sciebat 
l'Wilfridus)  sub  Wulfario  rege  fidelissimo  amico  suo  locuin  donatuni 
sibi.  ËDDins,  c.  15. — Lichfield,  érigée  quelque  temps  en  métropole  au 
huitième  siècle,  et  restée  êvêché  jusqu'à  nos  jours,  tirait  son  nom  de 
la  quantité  des  corps  de  martyrs,  immolés  sous  Dioclétien,  qu'on  y 
a* ait  (locouvtMMs  :  U*khou  Uch-field. 
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Parchevêque  voulut  que  l'évêque  se  laissât  sacrer  de 
nouveau,  avec  le  concours  de  Wilfrid,  à  cause  de  l'ir- 
régularité des  deux  évêques  bretons  qui  avaient  con- 
couru à  sa  première  ordination*.  D'ailleurs  Théodore 
ne  cessa  de  lui  témoigner  tout  l'honneur  que  méri- 
tait sa  sainte  vie  :  et  comme  par  amour  du  travail 
et  selon  l'usage  des  premiers  évêques  northumbriens 
du  rit  celtique,  Ceadda  s'obstinait  à  parcourir  à  pied 
l'immense  espace  de  son  nouveau  diocèse,  le  primat 
lui  commanda  d'user  d'un  cheval,  et  mit  lui-même 
la  main  à  Tétrier  pour  contraindre  l'humble  évêque 
à  y  monter*. 

Par  une  délicatesse  charmante,  Wilfrid  assignait 
à  cet  innocent  usurpateur  le  soin  de  continuer  la 
tâche  qui  avait  occupé  et  consolé  sa  disgrâce.  Ceadda 
fut  pendant  trois  ans  en  Mercie  ce  qu'avait  été  Wil- 
frid, en  s'associant  comme  lui  aux  nobles  efforts  du 
roi  et  de  la  sainte  reine  Ermelinda  pour  étouffer  les 
derniers  restes  de  l'idolâtrie.  Dans  les  intervalles  de 
repos  que  lui  laissaient  ses  courses  pastorales,  il  ha- 
bitait un  petit  monastère  qu'il  avait  construit  près  de  sa 
cathédrale,  pour  y  continuer  sa  vie  d'oraison  et  d'étude 
avec  sept  ou  huit  religieux  de  ses  amis.  Après  avoii* 

1.  C'était  la  première  application  d'un  canon  qu'il  lit  décréter 
plus  tard  :  Qui  ordinati  sunt  Scotoruni  vel  Britonnum  episcopi,  (lui 
in  pascha  vel  tonsurse  catholica  non  suiit  ordinati  ecclesi»,  iteruin  a 
catholico .  episcopo  inanus  impositione  confirrnentur.  Ap.  Tborpe, 
p.  307. 

2.  Ipsecumsua  manu  levavil  in  equuin,  quia  niniirum  sanctum 
esse  ▼irum  coniperit .  Bede,  ÎV,  3 . 

MOINES  i»'uu:.   IV.  14 
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Si  rawt.     donné  les  plus  beaux  exemples  d'iuunilité,  de  science» 
^        de  ferveur  et  de  pauvreté  volontaire,  ce  fut  là  qu'il 
mourut;  et  le  récit  de  ses  derniers  jours  a  été 
transmis  par  le  moine  qui  lui  tenait  compagnie,  au 
vénérable  Bede,  toujours  si  scrupuleux  dans  l'indi- 
cation des  sources  où  il  puisait  les  matériaux  de 
son  histoire  religieuse  de  la  nation  anglaise,  a  M<m 
«  père,   disait  le    disciple  à  Tévéque  moribond, 
a  oserais-je  vous  faire  unequestion  ?  — Demande-moi 
€<  ce  que  tu  veux.  —  Je  vous  conjure  de  me  dire  ce 
«  qu'étaient  ces  chants  d'une  harmonie  délicirase 
€(  que  nous  entendions  tout  à  l'heure  et  qui  tantôt  des- 
c(  cendaientdu  ciel,  tantôt  y  remontaient  :  n'était-ce 
«  pas  rineffable  suavité  des  anges  ?  —  Tu  l'as  dùDc 
«  entendue  et  reconnue,  cette  voix  d'en  haut  dont  il 
ce.  ne  faut  rien  dire  à  personne  avant  ma  mort?Eh  bien," 
«  oui  !  c'étaient  eux  !  Les  anges  sont  venus  m' appeler 
c<  au  ciel  que  j'ai  toujours  aimé  et  désiré  :  ils  m'ont 
«  promisde  revenir  dans  sept  jours  pour  m'emmener 
«  avec  eux.  »  Et  quand  le  jour  de  la  délivrance  et  de 
la  récompense  fut  arrivé,  le  témoin  de  cette  mort 
bienheureuse  ne  vit  pas  seulement  le  ciel  s'entrouvrir 
(3t  les  anges  apparaître  :  il  cnit  voir  aussi  le  frère  du 
moribond,  son  inséparable  compagnon  d'autrefois, 
évêque  et  moine  comme  lui,  qui  descendait  du  ciel 
entr'ouvert  pour  venir  chercher  l'âme  de  son  frère 
et  la  conduire  à  l'éternel  bonheur.  Vingt  traits  de 
cette  nature,  qui  surnagent  au  sein  de  cet  océan  de 
siècles  et  de  peuples  oubliés,  nous  démontrent  que, 
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chez  ces  néophytes  barbares,  si  promptemeiil  trans- 
formés en  austères  religieux  et  en  saints,  les  attec- 
tions  naturelles  conservaient  tout  leur  empire  et  se 
confondaient,  dans  une  douce  et  sainte  union,  avec 
la  grandeur  et  la  beauté  de  leur  vocation  surnatu- 
relle*. 

Ayant  ainsi  réglé  ou  redressé  le  gouvernement  des 
âmes  dans  les  deux  plus  vastes  royaumes  de  la  con- 
fédération saxonne,  en  Northumbrie  et  en  Mercie,  le 
vieil  archevêque  poursuivit,  avec  une  activité  que 
son  âge  ne  ralentissait  en  rien,  la  tâche  que  le  Saint- 
Siège  lui  avait  assignée.  Il  parcourut  successivement 
toutes  les  provinces  de  Tîle  déjà  occupées  par  les 
.\nglo-Saxons.  Avec  le  concoure  des  anciens  évêques 
et  de  ceux  qu'il  institua  partout  où  il  en  man- 
quait, il  s'appliqua,  dans  tous  les  royaumes,  à  pa- 
cifier les  sanglantes  inimitiés  des  princes  et  des 
nobles,  et  à  rétablir  Tordre  canonique  et  la  disci- 
pline ecclésiastique,  à  corriger  les  abus,  à  répan- 
dre les  bonnes  mœurs  et  à  régler,  selon  l'usage 
romain,  la  célébration  de  la  Pâque'.  On  lui  attribue 


L'Asiatique 
Tliéodore 

et 

l'Africain 

Adrien 

visitent 

l'Angletenc. 


1.  Vocem  suavissimam  cantantium  atque  lœtantium  de  cœlo  ad 
terras  usque  descendere...  Obsecro  ut  dicas  quod erat  canticum  illud 
Isetantium...  Rêvera  Angelorum  fuere  spiritus  qui  me  ad  cœlestia, 
qu» seiiiper  amabam  ac desiderabam,  prœmia  vocare  venerunt...  Scio 
hominem  ia  bac  insula  adhuc  in  came  manentem  qui...  vidit  animant 
Ceddi  fratris  ipsius  cum  agnaine  angelorum  descendere  de  cœlo,  el 
assumpta  secum  anima ejus,  ad  cœlestia  régna  redire.  Bbde,  VI,  5.— 
Ce  frère  n'était  auti^e  que  l'évoque  Cedd,  qui  avait  servi  d'interprète 
à  la  conférence  de  Whitby. 

'i.  Peragrata  insula  tota...  Libeiitissinie  ab  omnibus  suscipiebatui 
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à  cette  occasion  l'initiative  de  la  loi  ecclésiastique  qui 
prescrivait  à  tous  les  pères  de  famille  de  réciter 
chaque  jour  et  d'enseigner  à  leurs  enfants  Toraisou 
dominicale  avec  le  symbole,  des  apôtres  en  langue 
vulgaire  ^  L'abbé  Adrien  raccompagnait  partout  et 
le  secondait  en  tout.  Ces  deux  vieux  moines,  venant 
l'un  d'Asie  et  l'autre  d'Afrique ,  âaient  regus , 
écoutés,  obéis  par  les  Anglo-Saxons  avec  cette  affec- 
tueuse déférence  qui  triomphe  si  facilement  dans  les 
cœurs  chrétiens  des  préjugés  et  des  défiances  d'une 
étroite  nationalité.  Ils  répondaient  à  l'adhésion  po- 
pulaire par  leur  zèle  infatigable  pour  l'ftme  et  le 
cœur  du  peuple  en  lui  préchant  la  vérité  évangé- 
lique  avec  la  sollicitude  intelligente  et  pratique  qui 
&it  les  vrais  apôtres. 

Les  monuments  authentiques  de  leur  zèle  sont 
tous  restés  dans  T imposante  collection  de  disposi- 
tions morales  et  pénales,  connue  sous  le  nom  de 
Liber  Pœnitentialis  de  l'archevêque  Théodore',  et 
qui  a  servi  de  modèle  à  tant  d'autres  recueils  analo- 
gues. On  y  voit  que  si  de  grands  excès  et  de  hon- 
teux désordres  se  manifestaient  déjà  dans  les  nou- 


> 


atque  audiebatur...  per  omnia  comitante  et  co-ôperante  Adriano... 
Gratiosi  ad  pacificandum  invicem  inimicos.  Bede,  IV,  2. 

1.  BooK,!.  152.  Je  n'ai  puretrouver  cette  prescription  dans  les  actes 
de  Théodore,  mais  elle  est  plusieurs  fois  répétée  dans  le  Manumenta 
eccleHoitica  du  siècle  suivant.  Voir  Thorpe,  passim. 

2.  La  version  la  plus  complète  se  trouve  dans  la  grande  collection 
de  TuoBpE»  Ancient  laws  and  iMtitutes  ofEnglund,  Cf.  Hook,  cp.  àt, 
1. 1,  p.  169. 172. 
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velles  chrétientés  d'Angleterre,  ils  rencontraient 
pour  frein  toutes  les  ressources  de  la  paternité  spiri- 
tuelle et  de  la  vigilance  sacerdotale.  On  est  surpris 
de  retrouver  chez  ces  populations  de  race  germani- 
que les  traces  d'une  corruption  rafûnée  entremêlées 
aux  brutales  convoitises  de  la  vie  barbare;  mais  on 
admire  Tart  et  l'autorité  qui  infligent  à  chaque  péché, 
même  confessé  et  pardonné,  une  pénalité  publique 
ou  occulte,  selon  les  circonstances  du  délit.  Ces  pé- 
nitences sont  d'une  sévérité  en  général  excessive, 
motivée,  ce  semble,  par  la  rudesse  des  mœurs  bar- 
bares, sur  lesquelles  il  fallait  d'abord  agir  par  voie 
d'intimidation.  On  comprend  qu'il  y  ait  été  promp- 
tement  dérogé,  dans  l'usage,  par  des  équivalents 
en  aumônes  et  autres  bonnes  œuvres.  D'ailleurs, 
dans  cette  législation  édictée  par  un  prélat  Grec  de 
naissance  et  envoyé  de  Rome,  on  ne  voit  aucune 
trace  du  droit  romain  ou  byzantin  ;  on  y  retrouve 
au  contraire  tout  le  système  pénal  des  lois  germaniè- 
ques,  fondé  sur  le  principe  qui  exigeait  un  châtiment 
pour  tout  délit  ou  une  compensation  pour  tout  châ- 
timent ^  Et  comme  il  est  toujours  doux  de  retrouver 
une  âme  aimante  et  tendre  chez  les  maîtres  et  les 
docteurs  des  peuples,  on  est  heureux  de  lire  à  la  fin 
d'un  des  plus  anciens  manuscrits  de  ce  code  redou- 
table, quelques  pelits  vers  où  l'archevêque  recom- 
mande son  œuvre  et  son  âme  à  un  prélat  de  ses 

t.  Voir,  sur  la  fondation  d'un  monastère  dû  à  l'application  du  prin- 
cipe de  la  compensation,  de  curieux  détails  dans  Elmham,  p.  20G. 


914 


SAINT    WILFRII) 


II 

le 

système 

'paroissial. 


amis,  en  lui  disant  :  «Je  t'en  supplie,  noble  et  pieux 
éréque,  verse  aux  pieds  de  Dieu  Tabondanoe  de  tes 
pri^^  pour  Théodore,  le  pauvre  étranger  que  tu 
aimes^  » 

Dans  le  cours  de  cette  tournée  apostolique,  Théo* 
dore  yisita  naturellement  Lindisfame,  comme  les 
chefs-lieux  de  tous  les  autres  diocèses  ;  cette  métro- 
pole de  r&istance  celtique  dut  reconnaître  l'autorité 
du  métropolitain  romain,  qui  lui  imprima  le  sceau 
de  la  subordination  et  de  l'unité  en  dédiant,  sous  le 
nom  et  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  la  cathédrale 
monastique  des  évéques  celtiques  dont  l'évéque  Âidan 
avait  commencé  là  construction  à  la  mode  scotique 
et  toute  en  bois  quelques  années  auparavant  *. 

C'est  à  ces  visites  pastorales  de  l'archevêque  Théo- 
dore que  Ton  s  accorde  à  faire  remonter  le  commen- 
cement (le  Torganisation  des  paroisses,  surtout  dans 


1 .  To  nam,  sancte  speciilator, 

Verbi  Dei  digne  dalor, 
Pontificum  ditum  décor, 
lla^ddi,  pie  presul,  precor, 
Pro  me  luo  pcregrino 
Preces  funde  Theodoro. 

Il  s'agit  ici  de  lledda,  évêque  des  Saxons  de  l'Ouest  à  Winchester 
en  676,  fort  loué  par  Bede,  V.  18,  —  Il  faut  donc  distinguer  le 
chantre  Hedd  ou  Eddi,  biographe  de  Wilfrid,  l'évêque  Hedda,  son 
contemporain  et  son  collègue  à  Winchester,  l'évêque  Ceadda,  qui  le 
supplanta  à  York,  l'évêque  Cedd,  frère  de  Ceadda  :  il  faut  surtoii* 
plaindre  le  naiTateur  condamné  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  cette 
Ibrôt  de  noms  obscurs,  si  faciles  à  confondre  et  qui  ont  encore  .subi 
des  altérations  infmiossous  la  plume  des  annalistes  plus  récents. 

2.  Rfdk,  TII,  25. 
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le  midi  de  TAnglelemî.  Jusqu'alors  les  monastères 
avaient  été  à  peu  près  les  seuls  foyers  permanents 
du  culte  et  de  l'enseignement  religieux.  Des  évê- 
ques  sortaient  de  leurs  monastères  pour  aller  prê- 
cher ou  baptiser  au  loin  :  ils  étaient  toujours  par 
voies  et  par  chemins*  :  les  religieux,  surtout  ceux 
des  monastères  celtiques,  parcouraient  le  pays  en 
s*arrêtant  à  diverses  stations  indiquées  d'avance  poui* 
y  administrer  les  sacrements,  comme  cela  se  pra- 
tique encore  dans  les  pays  de  missions  et  dans  cer- 
tains districts  de  l'Irlande*.  Mais  des  églises  réguliè- 
rement desservies  par  des  religieux  ou  des  prêtres 
séculiers  ne  tardèrent  pas  à  être  construites  sur  les 
domaines  de  plus  en  plus  étendus  des  grandes  ab- 
bayes et  des  cathédrales  monastiques.  Les  rois  et  les 
seigneurs  obtenaient  des  évêques  ou  des  abîmés  le 
droit  de  choisir  dans  les  monastères  ou  dans  le 
clergé  des  cathédrales  quelques  prêtres  qui  pussent, 
])our  les  besoins  de  leur  âme,  les  accompagner  dans 
leurs  expéditions  ou  séjourner  auprès  d'eux  dans 
leurs  résidences  rurales.  Théodore  se  prévalut  de 
cet  usage  pour  jeter  les  premières  fondations  d'un 
système  paroissial,  en  persuadant  aux  princes  et 
aux  grands  propriétaires  de  construire  des  églises 
sur  leur  domaine  et  d'y  attacher  des  prêtres  à  de- 


1.  ft  Longe  lateque  omnia  pervagatiis.  »  C'est  un  éloge  (fui  sero- 
trouvesans  cesse  sous  la  plume  de  Bede. 

2.  Voir  plus  haut,  pages  24  à  28,  les  premières  missions  en  Nor- 
thumbrie. 


91«  SAIIIT    WILFRID* 

meure,  avec  une  dotation  en  terre  ou  en  redevances 
fixes,  moyennant  quoi  ils  auraient  le  droit  de  choisir 
les  prêtres.  C'est  de  ce  droit  qu'est  sorti  le  patronage 
seigneurial  tel  qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui  en 
Angleterre  avec  l'impôt  spécial  et  non  encore  aboli, 
dit  Ckurck'Batej  prélevé  sur  tous  les  propriétaires 
d'une  paroisse  pour  l'entroti^  de  l'église,  tant  il 
est  vrai  que  tout  porte  l'empreinte  de  la  solidité 
et  de  la  permanence  dans  ce  pays,  constitué,  il  y  a 
douze  siècles,  par  cette  alliance  de  TËglise  avec  la 
race  anglo-saxonne,  dont  les  moines  italiens  et 
grecs,  tels  qu'Augustin  et  Théodore,  furent  les  plé- 
nipotentiaires ^  Presque  tous  les  noms  des  comtés  ac- 
,tuels  remontent  à  cette  époque  ;  tous  les  diocèses  de 
ce  temps-là  existent  encore  :  tout  y  a  si  bien  duré 
qu'une  carte  de  ce  pays  au  dixième  siècle  peut  en- 
core servir  aujourd'hui,  tandis  qu'il  ne  reste  aucune 
trace  des  anciennes  divisions  territoriales  de  la  Franœ 
et  de  l'Allemagne. 

Après  avoir  ainsi  entamé  la  fondation  des  parois- 
ses, Théodore  voulait  procéder  à  une  nouvelle  cir- 

1.  Hic  excitavit  fidelium  voluntatem  ut  in  civitatibus  et  villis  ec- 
clesias  fabricarentur,  parochias  distinguèrent,  et  assensus  regios  his 
procuravit;  ut  si  qui  sufficientes  essent  super  proprium  fundum 
construere  ecciesias,  earumdem  perpetuo  patronato  gauderent;  si 
inter  limites  alterius  alicujus  dominii  ecciesias  facerent,  cjusdem 
fundi  domini  notarentur  pro  patronis.  Thomas  de  Elmhaii,  Hût.  mo- 
nast,  S.  Augustini,  p.  289.  Hook,  t.  1,  p.  159.  Cf.  Lapperbebg,  p.  190  ; 
KEMBf.E,  c.  IX;  et  surtout  Lingard,  Antiquities  of  the  Anglo^axon 
Charchy  1. 1.  p.  156  à  197.  —  Les  prêtres  séculiers  placés  dans  ces 
paroisses  prirent  plus  tard  le  nom  de  Mass-Priests,  prêtres  de  messe. 
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conscription  épiscopale.  Jusqu'alors,  excepté  dans      Théod< 
le  Kent,  chaque  royaume  de  l'Heptarchie  avait  formé     augî^e! 
un  diocèse,  chaque  roi  voulait  avoir  son  évêque  et      „omb 
n'en  voulait  qu'un.  La  Northumbrie,  longtemps  di-      t^^, 
visée  en  deux  royaumes,  n'avait  jamais  formé  qu'un 
diocèse,  dont  le  chef-lieu  était  tantôt  dans    l'an- 
cienne métropole  romaine  d'York,  tantôt  dans  Tîle 
sacrée  de  Lindisfarne  :  et  ce  diocèse,  même  après  un 
morcellement  partiel,  demeura  toujours  si  vaste  que» 
dans  le  siècle  suivant,  le  vénérable  Bede  signalait 
une  foule  de  districts  qui  n'étaient  jamais  visités  par 
leur  évêque.  L'extrême  inégalité  qu'un  regard  jeté 
sur  la  carte  fait  remarquer  dans  l'étendue  et  la  popu- 
lation des  royaumes  saxons  avait  donc  amené  une  dif- 
férence non  moins  grande  entre  les  diocèses  :  ceux  du 
Nord  et  ceux  du  Centre  étaient  beaucoup  trop  vastes 
pour  être  administrés  par  un  seul  homme.  Mais 
Théodore  rencontra  ici  la  résistance  qui  s'est  pres- 
que toujoui*s  produite  en  pareil  cas.  Ayant  convoqué,       condi 
dans  la  quatrième  année  de  son  pontificat,  un  con-      Hertfoi 
cile  à  Hertford,  le  premier  qui  ait  été  tenu  dans   24  sepTei 
l'Église  anglo-saxonne,  il  se  vit  obligé  d'ajourner  sa 
proposition,  ainsi  qu'il  l'a  raconté  dans  le  procès- 
verbal  des  délibérations  de  cette  assemblée  dicté  par 
lui-même  à  son  notaire ^  Toutefois  il  se  réservait  le 


1.  Nonum  capitulum  in  commune  tractatum  est,  ut  plures  episcopi, 
crescente  numéro  fidelium,  augerentur  :  sed  de  hac  ad  prsesens  silui- 
mus.  Bede,  IV,  5.— Ce  notaire  Titillo  dont  la  présence  est  constatée 
par  Théodore  et  Bede,  nous  semble  répondre  à  l'objection  élevée  par 


^ 
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moyen  de  refenirà  la  charge  en  faisant  décréter  que 
le  concile  national  se  réunirait  nne  fois  par  an  dans 
on  lieu  appelé  Gloveshoè,  en  plein  air  selon  l'usage 
des  ass^nblées  saxonnes.  Il  fut  d'ailleurs  plus  heu- 
reux quant  aux  deux  canons  qu'il  proposa  sur  les 
monastères  et  qui  furent  adoptés  à  l'unanimité  par 
les  évéques  et  les  nombreux  abbés  attachés  au  rit 
romain  qui  composaient  le  concile  ^  De  ces  canons, 
naturellement  marqués  au  coin  de  Pesprit  bénédu> 
tin,  puisque  la  plupart  des  évéques  du  concile  étaient 
fils  de  saint  Benoit,  le  premier  interdit  aux  é?é- 
ques  d'inquiéter  en  quoi  que  ce  mit  les  monastères 
ou  de  les  dépouiller  de  leurs  biens  :  le  second  in- 
terdit aux  moines  de  passer  d'un  monastère  à  l'autre 
sans  le  congé  de  leur  abbé.  C'était  consacrer  ce 
vœu  de  9iabiHté  qui,  souvent  inobservé,  n'en  dis- 
tinguait pas  moins  essentiellement  la  famille  de 
saint  Benoit  des  grandes  communautés  monastiques 
d'Orient  ou  des  pays  celtiques*. 

Kemble  contre  l'authenticité  de  la  donation  d'Etlielbert  à  Âugpustin, . 
par  suite  de  la  mention  d'un  référendaire  dans  cette  pièce. 

1.  Goncilium  episcoporum,  una  cum  eis  qui  canonice  patrum  statuta 
et  deiigerent  et  nossent,  magistris  ecclesise  pluribus.  Bbde,  IV,  5. — 
Sur  les  huit  évêques  que  l'on  comptait  alors  en  Angleterre  cinq  assis- 
tèrent en  personne  au  concile,  et  Wilfrid  s'y  fit  représenter  par  ses 
envoyés. 

2.  Tertium.  Ut  quseque  monasteria  Deo  consecrata  sunt,  nulli  episco- 
porum liceat  ea  in  aliquo  inquietare,  nec  quicquam  de  eorum  rébus 
violenter  abstrahere.  —  Quartum,  Ut  ipsi  monachi  non  migrent  de 
loco  ad  locum,  hoc  est,  de  monasterio  ad  monasterium,  nisi  po*  de- 
missionem  proprii  abbatis,  sed  in  ea  permaneant  obedientia  quam 
tempore  suîe  conyersionis  promiserunt.  Brok,  IV,  5. — D'ailleurs 


à 
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Ces.  monastères  ainsi  placés  sous  la  sauvegarde  DéYeiopp< 
la  plus  imposante  par  un  moine  grec  devenu  métro-  *  *" 
politain  d'Angleterre,  lui  durent  encore,  ainsi 
qu'à  son  collaborateur  l'Africain  Adrien,  un  dé- 
veloppement intellectuel  et  littéraire  aussi  digne 
de  l'admiration  que  de  la  reconnaissance  de  la  posté- 
rité. Tous  les  deux  étaient  épris  et  imbus  non-seu- 
lement de  la  science  ecclésiastique  mais  encore 
des  lettres  humaines,  double  courant  intellectuel 
dont  le  Moyen  Age  n'a  cessé  de  donner  l'exem- 
ple. Théodore  avait  apporté  avec  lui  un  Homère 
qu'il  lisait  sans  cesse  et  qui  fut  longtemps  con- 
servé et  admiré  par  sa  postérité  ecclésiastique  *. 
fis  réunissaient  autour  d'eux,  dans  les  monastè- 
res, où  ils  séjournaient  et  qu'ils  visitaient,  une 
foule  de  jeunes  et  ardents  disciples,  qu'ils  abreu- 
vaient tous  les  jours  des  flots  de  la  science.  En  leur 
expliquant  l'Écriture  sainte  avec  un  soin  particu- 
lier, ils  leur  enseignaient  en  outre  l'astronomie 
et  l'arithmétique  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  celles 
qui  servaient  à  établir  le  comput  pascal,  puis 
l'art  de  composer  les  vers  latins.  Mais  ce  fut  surtout 
l'étude  des  deux  langues  classiques  qui  fleurit  par 
leurs  soins  :  elle  devint  si  générale  que   soixante 

Théodore  n'entendait  nullement  permettre  aux  monastères  d'ab- 
sorber toute  la  vie  religieuse  au  détriment  du  clergé  séculier,  ainsi 
que  le  prouve  cet  article  du  Pénitentiel  :  a  Nec  libcrtas  monasterii 
est  pœnitentiam  ssecularibus  judicare,  quia  proprie clericonim  est.» 
Thorpe,  p.  507. 
1 .  CiODwiN,  de  PrsesuUlms  AnglisB^  p.  41 . 
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ans  plus  tard  on  voyait  encore  des  religieux  formés 
à  leur  école  qui  parlaient  le  grec  et  le  latin  aussi 
facilement  que  l'anglo-saxon.  Enfin  la  musique  et 
le  chant,  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  cultivés  que 
dans  les  monastères  de  Cantorbéry  et  par  le  diacre 
Jacques  à  York,  se  répandirent  dans  toute  l'Angle- 
terre ^  Des  monastères  ainsi  transformés  en  écoles 
et  en  foyers  d'études  scientifiques  ne  pouvaient  que 
répandre  le  goût  et  le  respect  de  la  vie  intellectuelle, 
non-seulement  dans  tout  le  clergé  mais  encore  chez 
les  laïques  prolecteurs,  amis  ou  voisins  des  commu 
nautés.  Sous  la  puissante  impulsion  de  ces  deux  moi- 
nes envoyés  de  Rome,  l'Angleterre  devint  un  centre 
littéraire  presque  aussi  important  que  l'Irlande  ou 
rilalie  \ 

Ail  souvenir  de  celle  période  lumineuse  et  paci-     ] 
lique  dont  Tliéodon*-  cl   Adrien  furent  les  aslre^> 
renthuusiasmo  du  vénérable  Rede  éclate  en  une  sor^^' 
(le  dithyrambe.  «  Dcjmis,  »  dit-il,  a  que  les  Angl^^' 
Saxons  ont  abordé  on  Rrelagne,  jamais  on  n'a  v^  ^ 
des  jours  plus  heureux.  Nous  avions  des  rois  chr 
tiens  et  si  braves  qu'ils  faisaient  trembler  les  nation: 
barbares.  Tous  les  cœurs  étaient  enflammés  pai 


1.  Literis  sacris  simiil  et  siocularibus  abundanter  aiubo  instructi, 
congregata  di.sdpulorum  calerva,  scientiae  salutaris  quotidie  flumiiiia 
irrigandis  eorum  cordibus  emanabant...  Sed  et  sonos  cantandi  in  ec- 
clesia . . .  Ab  boc  tempore  per  oranes  Anglorum  ecclesias  discere  nv- 
perunt.  Bede,  IV,  2. 

2.  HooK,  t.  I,  p.  165.  MiGXET,  Mémoire  sur  lacmversion  de  V Alle- 
magne par  les  moines,  p.  25. 
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l'espoir  des  joies  célestes  qui  venaient  de  leur  être 
annoncées  :  et  quiconque  voulait  s'instruire  dans 
les  saintes  lettres  trouvait  sous  la  main  les  maîtres 
qu'il  lui  fallait  ^)> 

Ajoutons,  pour  caractériser  avec  plus  de  précision 
le  pontificat  de  Théodore,  qu'il  fut  le  dernier  mis- 
sionnaire étranger  appelé  à  occuper  la  dignité  mé- 
tropolitaine en  Angleterre,  et  que  ce  moine  gi^ec 
acheva,  comme  on  l'a  justement  remarqué,  de  trans- 
former en  établissement  indigène  et  national,  en 
institution  publique  et  sociale,  ce  qui  n'avait  encore 
été  qu'une  Église  de  missionnaires.  Mais  cette  trans- 
formation ne  put  se  faire  qu'au  moyen  de  l'autorité 
spéciale  et  suprême  dont,  à  la  demande  des  Anglo- 
Saxons  eux-mêmes,  cet  Oriental  avait  été  investi  par 
le  Saint-Siège,  et  elle  eut  pour  résultat  de  donner 
aux  Papes  toute  une  nation  pour  levier  de  leur 
action  future  sur  les  peuples  déjà  chrétiens  comme 
sur  ceux  qui  restaient  à  convertir. 

1.  Neque  unquam  prorsus  feliciorafuere  tempera...  duin  omnium 
vota  ad  iiuper  audita  cœlestis  regni  gaudia  pendereiit...  Bede,  IV,  2. 


CHAPITRE  IH 

Première  phase  des  épreuTes  de  Wilfrid  : 

sainte  Étheldreda 


liVilfrid,  réduit  à  un  Me  subordonné,  se  réconeiUe  avec  le  roi 
ihwj,  <iui  meurt  après  Tingt^-huit  ans  d'un  règne  prapére.—^ 
tenskm  de  It  dominatioa  northumMenne  et  de  It  juridiclifMi 
de  Wilfrid  vers  le  Nord.  — r  Au  commencement  du  nouveau 
règne,  aUianoe  entre  lui  et  le  nouveau  roi  EgfHd,  qSii  triomphe 
de  rinsarredion  des  Pietés  oomme  de  Tinmidon  des  Merdeiis. 
—Vertus  épiscopales  et  austéritésde  Wilfrid.— Ses tonméesde 
confirmation  ;  Toiûait  ressuscité.  —  Les  monastères  de  ¥Filfrîd 
dertennent  des  centres  d'éducation  publique.  —  SerrioeB  qu'il 
rend  aux  arts  :  musique,  propagation  du  chant  grégorien. 
—  Grands  travaux  d'architecture  à  York,  à  Ripon,  surtout  i 
Heiham,  où  il  construit  la  plus  belle  église  connue  en  deçà 
des  Alpes,  sur  un  domaine  qui  lui  4»t  donné .  par  tai  reine 
Ètlieldreda.  —  Relations  de  IJVilfrid  avec  ithddreda,  la  pre- 
mière et  la  plus  populaire  des  saintes  anglaises.  —  Son  ori- 
gine et  sa  parenté.  —  Deux  fois  mariée,  elle  réussit  à  con- 
sacrer sa  virginité  à  Dieu.  —  Wilfrid  rencourage  dans  sa  résis- 
tance au  roi  Egfrid  et  lui  donne  le  voile  à  Coldingham  ;  Egfrid 
la  poursuit.  —  Elle  s'enfuit  à  Ely.  —  Légendes  du  voyage.  — 
Fondation  et  vie  monastique  à  Ely.  —  Le  majordome  Owen. — 
Wilfrid  continue  à  diriger  Étheldreda.  *~  Sa  rupture  avec  le  roi 
Egfrid  provoquée  parla  nouvelle  reine  Ernienburge. — L'arche- 
vêque Théodore  s'associe  à  leur  inimit'é.  —  Il  dépose  Wilfrid  et 
divise  son  diocèse  en  trois  nouveaux  évêchés  qu'il  confie  à  des 
moines  celtiques.  — Wilfrid  en  appelle  à  Rome.  —  Les  saints  et 
les  grands-abbés  de  son  pays  lui  demeurent  indifférents  ou 
hostiles.  —  Étrange  ignorance  du  droit  ecclésiastique,  même 
chez  les  saints. 

Pendant  que  Tarchevêque  Théodore  recueillail 
partout  l'honneur  de  cette  prospérité  morale  et  in- 
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lelleciuelle  de  l'Angleterre,  Wilfrid  rétabli  sur  son 
siège,  mais  éclipsé  par  la  popularité  et  l'autorité 

• 

du   primat,  semble  reloué  dans  un  rôle  subor- 
donné. C'était  lui  cependant  qui  avait  donné  le 
premier  signal  de  cette  renaissance  de  l'influence 
romaine  en  Angleterre;   lui  qui  avait  gagné  la 
bataille  décisive  de  Whitby;  lui  qui  avait  entamé, 
soutenu  et  décidé  la  lutte  contre  l'esprit  insulaire 
et  ses  tendances  exclusives  ;  lui  qui  avait  déjà  payé 
de  plus  d'une  épreuve  la  rançon  de  son  dévouement 
spontané.  Et  c'était  un  étranger,  du  fond  de  l'Asie 
Mineure,  qui  venait  moissonner  ce  qu'il  avait  semé, 
sans  qu'aucun  signe  éclatant  de  Tapprobation  ou 
de    la   reconnaissance   pontificale  eût   honoré  le 
premier  auteur  et  le  plus  intrépide  champion  de 
cette   heureuse   révolution.    En    contemplant    les 
Iriomphes  de  Théodore,  il  ne  lui  restait  qu'à  dire 
avec  le  précurseur  de  Notre-Seigneur  :  Illum  oportel 
crescerôj  me  avtem  minui ,  et  à  prouver  le  désin- 
téressement et  la  sincérité  de  son  âme,  en  prêtant 
tout  le*  concours  qui  lui  était  possible  à  son  véné- 
rable rival. 

C'est  ce  qu'il  fit  en  envoyant  ses  députés  au  concile 
deHertford.  Il  lui  restait  d'ailleurs  de  quoi  remplir 
sa  vie  en  la  partageant  entre  les  devoirs  de  l*épiscopat 
et  ceux  de  sa  profession  monastique.  Réduit  au  second 
rôle,  il  pouvait  encore  y  trouver  ample  satisfaction 
à  son  zèle  pour  le  bien  des  âmes  et  de  l'Église,  sur- 
tout depuis  sa  réconciliation  avec  le  roi  OsMry.  Cette 
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ition  fut  complète,  et  accompagnée  d'une 
telle  adhésion  aux  tendances  de  Wilfirid  chex  le 
Bretwalda,  qu  étant  tombé  malade  il  conçut  le  pro- 
jet, s'il  guérissait,  d'aller,  lui,  le  premier  d'entre 
les  rois  anglo-saxons,  finir  sa  vie  auprès  des  tom* 
beaux  de  SaintrPierre  et  de  Saint-Paul  à  Rome.  11 
supplia  Wilfrid  de  l'y  accompagner  en  lui  promrt- 
tant  de  nouvelles  largesses  destinées  à  aitretenir 
cette  magnificence  extérieure  du  culte  (jue  l'évéquc 

Hui  iiicurt.    aimait  tant.  Mais  la  mort  d'Oswy  arrêta  ce  projet. 

isrévrier  H  mourut  à  cinquante-huit  ans,  après*  vingt-huit 
ans  d'un  règne  qui  avait  été  signalé  par  la  déli- . 
vrance  de  sa  patrie,  par  la  ruine  de  la  domination 
païenne  des  Merciens,  et  qui,  s'il  n'avait  été  souillé 
par  le  meurtre  du  pieux  Osvrin,  eût  été  le  plus 
glorieux  et  le  plus  heureux  des  annales  saxonnes, 
n  fiii  enterré  à  Whitby,  dans  le  grand  monastère 
maritime,  auquel  il  avait  donné  sa  fille  pour  prix 
de  sa  victoire  décisive  sur  les  païens.  Cette  fille, 
Eltled'a,  devenue  abbesse  dix  ans  après  la  mort  de 
son  père,  réclama  ses  restes  et  les  plaça  à  côté  de 
ceux  de  son  grand-père  maternel,  Edwîn,  le  pre- 
mier roi  chrétien  des  Anglais  du  Nord,  de  sorte  que 
les  deux  plus  grands  princes  des  deux  dynasties 
rivales  de  la  Northumbrie  reposèrent  ensemble  dans 
cette  nécropole  monastique  * . 


1 .  In  hoc  monasteiio  et  ipsa  et  pater  ipsius  Oswi  et  pater  matris 
ojus  Edwinus  et  inulti  alii  nobiles  in  ecclesia  S.  Pétri  sepulti  sunt. 
Bede,  Iir,  24. 
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Ce  puissant  Oswy,  le  dernier  et  le  plus  grand  des 
Bretwaldas  dont  l'histoire  garde  le  souvenir,  avait 
établi  au  nord  de  son  royaume  une  suprématie  en- 
core plus  étendue  à  certains  égards  et  plus  durable 
que  dans  le  midi.  Dépassant  les  frontières  que  ses 
prédécesseurs  Edv\rin  et  Oswald  avaient  données  à  la 
Northumbrie  du  côté  de  la  Galédonie,  il  soumit  tout 
Je  territoire  compris  entre  le  Forth  et  le  Tay  \  Mais  ce 
fut  surtout  à  l'orient  de  la  presqu'île  centrale  qui  s'é- 
tend du  Solway  au  Forth,  dans  les  contrées  qui  ont 
reçu  depuis  les  noms  de  Lothian  et  de  Marche,  qu'il 
imprima  aux  institutions,  aux  mœurs  et  à  la  langue 
ce  ciiractère  anglo-saxon  qui,  à  travers  toule  l'his- 
toire d'Ecosse,  tranche  si  visiblement  avec  les  mœui*» 
et  les  traditions  de  la  Calédonie.  De  là  ce  j)artage  de 
l'Ecosse,  pendant  toute  la  durée  de  son  existence  in- 
dépendante, entre  deux  influences,  ou  pour  mieux 
dire  entre  deux  nations,  régies  nominalement  par 
les  mêmes  rois,  mais  distinctes  par  le  langage,  les 
lois,  la  culture,  par  toutes  les  habitudes  de  la  vie,  et 
presque  toujours  en  lutte  acharnée  l'une  contre 
l'autre*. 

Toutes  ces  conquêtes  d'Osvvy  sur  la  race  qui 
avait  autrefois  abrité  sa  jeunesse  et  son  exil  don- 
nèrent une  extension  démesurée  à  la  juridiction 
de  l'évêque  de  Northumbrie,  naguère  établi  à  Lin- 

i.  Perdomuit...  gentem  Pictorum  inaxima  ex  parte  regno  Anglorimi 
subjecit.  Bede,  HI,  24. 

AuGLSTiK  Thierry,  D!x  Ans  d'études  historiques^  p.  166. 
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disfanieau  centre  du  royaume,  maïs  qui,  depuis 

rétablissement  de  Wilfrid,  siégeait  beaucoup  p, 

au  midi  à  York .  La  crasse  de  Wiltrid  s'étendait  doi 

non-seulement  sur  les  deux  royaumes  primitifs  ( 

Saxons  du  nord,  la  Bernicie  el  la  Deira,  mais  enct 

sur  trois  provinces  peuplées  de  vaincus,  les  Pic 

du  Lothian,  les  Bretons  du  Cuml>erland,  et  la  po{ 

laliun  mêlée  de  Bretons,  de  Scots  et  de  Pietés, 

Galloway'.  Son  autorité  spirituelle  dut  éti-e  rec( 

nue,  au  moins  nominalement,  par  toutes  ces  rai 

celtiques,  ut  l'on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  lit  ta 

ses  efTorts  pour  déraciner  chez  eux,  comme  chez  I 

Northumbriens,  les  usages  de  leurs  pères.  De 

susai,  sansdoiita,  uaedes  cuises  prbdÎMtlcKidttC 

ifes  rénstanoea  et  des  mécontenlemeida  i^  fioUf 

remportw.  .. 

Son  Oswy  fut  remplacé  sur  le  trône  de  Noi-thumbrie  p 

KMc        son  Qls  Egfrid.  Pendant  les  premières  années  < 

roi         nouveau  règne,  l'accord  entre  le  roi  et  l'évêque  f 

complet.  Les  Pietés  crurent  que  la  jeunesse  d'Egfr 

leur  fournirait  l'occasion  de  regagner  tout  ce  que  si 

Viitohes      («iti  leur  avait  enlevé.  Un  soulèvement  général  e 

wpicies      lieu,  secondé  par  tous  les  auxiliaires  que  pouvaie 

—    '      lui  fournir  les  populations  indomptées  de  la  Caléd 

nie.  Mais  Egfrid,  en  digne  successeur  des  vaillaii 

rois  Oswy  et  Oswald,  se  mît  à  la  télé  d'un  corps  i 


I.  Wiirrido  administrante  episcopatum,  n«c  uuii  et  omnium  Koi 
liymbromm ,  sed  et  Pictoniin,  quousque  re\  Oswiu  iœperii 
lirolendere  poterat.  Bebi,  IV,  5.  Ct.  Vuih,  mémoire  cité. 
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cavalerie,  surprit  les  ennemis  et  les  extermina.  On 
ne  nous  dit  pas  si  la  religion  fut  pour  quelque  chose 
dans  cette  guerre  ;  mais  on  voit  que  tous  les  vœux 
de  Wilfrid  étaient  pour  le  triomphe  desNorthum- 
briens,  par  le  langage  de  son  ami  Eddi,  qui  traite 
les  Pietés  de  brutes  (quoiqu'ils  fussent  déjà  chrétiens), 
qualifie  de  bestiale  leur  haine  du  joug  saxon,  et  se 
réjouit  de  ce  que  deux  rivières  eussent  été  tellement 
encombrées  de  leurs  cadavres,  qu'on  put  les  passer 
presque  à  pied  sec  pour  courir  sus  aux  survivants  et 
les  ramener  sous  le  joug  détesté  qu'ils  devaient  se- 
couer pour  jamais  quinze  ans  plus  tard  ^ 

Wilfrid  dut  être  plus  embarrassé  lorsque  son  an- 
cien et  fidèle  ami,  le  prolecteur  de  sa  disgrâce,  le 
mari  de  la  douce  Ermenilda,  Wulphère,  trop  fidèle 
aux  traditions  de  son  père  Penda,  voulut  à  son  tour 
écraser  le  jeune  Egfrid  et  rendre  de  nouveau  la  Nor- 

thumbrie  tributaire  dos  Merciens.  Mais  il  se  décida         «i 

...  ***** *** 

bientôt  pour  le  chef  de  sa  race,  et  joignit,  au  nom      Merdcus. 

des  gens  de  Dieu,  ses  exhortations  à  celles  que  le  par- 
lement northumbrien  adressait  au  roi  dans  l'intérêt 
national  pour  l'exciter  à  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance*. Elle  fut  triomphante  :  ce  ne  fut  pas  la  Nor- 

1.  Tenero  adhuc  regno,  populi  bestiales  Pictorum  feroci  animo 
subjectionem  Saxonumdespiciebant...  Statim  equitatu  exercito  prœpa- 
rato...  stragem  immensam  populi  subruit..  duo  ilumina  cadaveribus 
mortuorum  replens,  ita  ...  ul  supra  siccis  pedibus  ambulantes,  fu- 
gientium  turbas  occidentes  persequebantur,  et  in  servitutem  redacti 
populi...  subjecti  jugo  captivitatis  jacebant.  Eddius,  c.  18. 

2.  Rex  vero,  consilio  senum  palriam  custodire,  ecclesias  Dei  de- 
fendere  Episcopo  docente,  in  Deo  confisus...  Ibid,,  c.  iO. 
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tkambi-ie,  ce  fut  la  Merde  qui  devint  tributaire.  Eg- 
faid  lui  arracha  même  toute  une  province  pour  en 
arrondir  son  royaume  d^à  si  Yaste,  et  ne  permit  aux 
Merdens  de  redevenir  indépendants  qu'après  l'avé- 
nement  du  frère  de  Wulphère,  Ethelred,  qui  avait 
épousé  la  sœur  du  vainqueur  ^ 

Egfrid  et  Wilfrid  étaient  -  donc  tous  deux  vain- 
queurs :  l'un,  des  ennemis  qui  au  nord  et  au  midi 
menaçaient  son  royaume  ;  Tautre,  des  dissidents  qui 
occupaient  une  si  grande  portion  de  son  diocèse.  Pen- 
dant quelques  années  d'une  alliance  bien  é|Aémère 
et  qui  devait  aboutir  à  de  cruelles  inimitiés,  ils  com- 
binèrent de  leur  mieux  l'action  de  leur  double  au- 
torité, pour  consolider  l'édifice  de  la  royauté  nor- 
thumbrienne  et  de  la  juste  suprématie  des  usages 
romains  sur  les  Celtes  vaincus  et  les  Merciens  tribu- 
taires. Le  jeune  roi  montrait  une  grande  déférence 
pour  le  prélat  déjà  si  célèbre  qui  avait  été  l'ami  de 
son  frère  aîné.  Des  récoltes  d'une  abondance  inusitée 
semblèrent  au  peuple  northumbrien  un  gage  de  la  pvo- 
tection  céleste ,  et,  comme  dans  le  reste  de  l'Angle- 
terre, la  concorde  du  sacerdoce  et  de  la  royauté,  sous 
les  auspices  d'un  grand  évêque,  parut  inaugurer 
une  ère  de  paix  et  de  prospérité  générale*. 

Wilfrid  n'usa  de  son  ascendant  que  pour  le  bien 

1.  Bede,  IV,  12.  Voir  les  tableaux  généalogiques  A  et  G. 

2.  Wilfrido  episcopo  ad  austrum  super  Saxones,  ad  aquilonera  super 
Britoneset  Scotos,  Pictosque  regnum  ecclesiarum  multiplicabatur... 
Rex  et  regina  simul  Wilfrido  obedientes  facti,  pax  et  gaudium  in 
populiii^,  anni  fj^ugiferi.  Eddius,  c.  20,  48. 
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des  âmes,  en  commençant  par  la  sienne.  Il  ne  se  lais- 
sait surpasser  par  personne  dans  la  pratique  dés 
œuvres  de  piété  et  de  mortification,  que  les  nom- 
breux soucis  temporels  dont  il  était  accablé  lui  ren* 
daient  d'autant  plus  chères  et  d'autant  plus  néces- 
saires. Ses  nuits  passées  en  prières,  ses  journées 
'passées  à  étudier  les  saintes  Ëcritures,  édifiaient  et 
surprenaient  moins  peut-être  ses  visiteurs  et  ses 
convives  nombreux  que  ses  jeûnes  et  ses  abstinences. 
L'intempérance  saxonne  demeurait  confondue  par 
l'exemple  de  ce  puissant  pei*sonnage,  le  premier  du 
pays  après  le  roi,  et  qui  néanmoins  ne  se  permettait 
jamais  de  boire  plus  que  le  contenu  d'une  toute  pe- 
tite fiole  quand  il  était  le  plus  altéré  et  après  une 
longue  journée  de  marche  par  un  soleil  brûlant. 
Quant  à  la  pureté  du  corps  et  de  l'âme,  il  la  croyait 
sauvegardée  par  T usage  qu'il  s'était  imposé  de  se 
baigner  des  pieds  à  la  tête  dans  de  l'eau  froide  mais 
bénite,  toutes  les  nuits,  hiver  et  été  :  et  il  conserva 
cette  habitude  empruntée,  peut-être  à  son  insu,  aux 
austérités  du  monachisme  celtique*,  jusqu'à  ce  qu'un 
pape  la  lui  interdit  par  égard  pour  sa  vieillesse*. 

Son   zèle  pour  le  bien  était  tempéré,  alors  du 
moins,  par  une  grande  modération.  On  nous  dit  ex- 

4.  Voir  tome  HI,  page  271. 

2.  In  conviviis  tam  abstinenter  vivebat,  ut  numquam  solus,  quamvis 
parvissima  phiala  esset,  potii  consumpsisset,  aut  pro  calore  sitiens, 
aut...  In  vigiliis  et  orationibus,  in  lectione  et  jejuniis  quis  similis 
ei?...  Corpus  in  aqua  benedicta  noctuniis  horis  inclementer  rostate 
ac  hieme  consuetudinarie  lavavit.  Eddius,  c.  20. 
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pressément,  en  parlant  de  cette  époque  de  sa  vie, 
qu'il  s'était  rendu  cher  à  toutes  les  diffiSrentes  races 
que  comprenait  son  immense  ancien  diocèse,  de- 
puis rHmuber  jusqu'à  la  Glyde.  U  multiplia  de 
son  mieilx  les  prêtres  et  les  diacres  nécessaires 
aux  nouvelles  paroisses  qui  se  formaient  partout; 
mais  il  se  réservait  à  lui-même  la  principale  part- 
dans  les  &tigues  et  les  obligations  du  ministère 
apostolique.  U  parcourait  tantôt  à  pied  tantôt  à  che- 
val, dans  tous  lès  temps  et  dans  toutes  les  saisons, 
ta  son  immense  diocèse,  pour  baptiser,  pcèdïegt  jusque 
dans  les  moindres  hameaux  et  surtout  pour  donner 
la  confirmation.  Partout  des  foules  avides  le  poursui- 
vaient et  Tentouraient  pour  obtmir  de  sa  main  la 
grAce  des  sacrements^ .  Ce  fut  dans  une  de  ces  tournées 
que  se  produisit,  au  village  de  Tiddafrey,  un  inci- 
dent qu'il  faut  se  garder  d'omettre.  Pendant  que  la 
cérémonie  de  la  confirmation  s'accomplissait,  une 
pauvre  mère  désespérée  d'avoir  perdu  son  premier- 
né  fendît  la  foule  en  pleurant,  avec  le  petit  corps  de 
son  enfant  qu'elle  serrait  contre  son  cœur  ;  parvenue 
au  premier  rang,  entre  les  autres  mères  qui  se 
pressaient  pour  faire  confirmer  leurs  enfants,  elle 
présenta  la  flgure  de  son  fils  mort  à  l'évéque  parmi 
les  autres  enfants  vivants  comme  pour  être  confirmé 
avec  eux.  Wilfrid  en  se  baissant  vers  l'enfant  s'aperçut 

i.  Omnibus  gentibus  charus  et  amabilis...  Inter  ssecularcs  undas 
fluctuantes  moderate  novas  ecclesias  gubernabat..  Equitante  et 
pergente  ad  varia  ofûcia  episcopatus  sui.  Eddius,  c.  20,  17. 
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qu'il  était  mort  :  il  comprit  ce  qui  en  était,  et  s'ar- 
rêtant  devant  la  mère  désolée,  il  la  regarda  quelque 
temps  en  silence.  Alors  la  pauvre  femme  se  pro- 
sterna tout  éplorée  devant  lui,  en  couvrant  ses  pieds 
de  baisers  et  de  larmes,  et  d'une  voix  entrecoupée 
par  les  sanglots,  elle  le  conjura,  elle  le  somma  de 
lui  rendre  son  enfant  :  a  Très-saint  homme,  »  lui 
dit-elle,  c<  prenez  garde  de  détruire  la  foi  dans 
«  Pâme  d'une  femme  désespérée  :  aidez-moi  à 
c<  croire  ;  ressuscitez  cet  enfant  et  baptisez-le.  Pour 
a  Dieu  et  pour  vous,  il  est  encore  vivant.  Courage  ! 
«  n'hésitez-pas  à  le  faire  par  la  vertu  du  Christ.  » 
Wilfrid  se  rappela  la  Cananéenne  de  l'Évangile;  L'enfant 
il  s'agenouilla  pour  prier,  puis  posant  la  main  droite 
sur  le  cœur  de  l'enfant,  il  le  sentit  respirer  et  le  fit 
revivre.  Après  l'avoir  ainsi  ressuscité,  puis  baptisé,  il 
le  rendit  à  sa  mère  en  exigeant  la  promesse  qu'elle 
le  lui  amènerait  quand  il  aurait  sept  ans,  pour  en 
faire  un  serviteur  de  Dieu  \  Chacun  est  libre  de  ne  pas 
croire  au  miracle  ;  mais  qui  ne  se  sentirait  ému  par 
le  cri  dé  cette  mère  ?  et  qu'on  est  heureux  de  retrou  • 
ver  chez  Wilfrid  celte  bonté  de  cœur  que  Dieu 
donne  quelquefois  aux  grands  lutteurs,  aux  rudes 


1.  Amaro  animo  susurrans,  mœrore  et  onerefatigata...  hal)cns  pri- 
mogenitum  mortuum  sub  sinu pannis  involutum...  Coram  facic  agiios- 
cenlis  cecidit  in  terram...  adjuravit  cum  audaciter...  pedes  deoscu- 
labatur,  lacrymis  irrigavit...  0  sanctissime,  noli  orbatan  miilicris 
fidem  cxtinguere,  sed  credulitatem  incam  adjuva  :  suscita  eiim  pt 
baptizn  ;  tibi  enim  et  Deo  vivit  :  in  virtute  Christi  ne  dnbile?.  Eddii's, 
ç.  17. 
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champions,  ci  qui  seule  Içs  rend  complètement  irré- 
sistibles ! 

Ajoutons,  ])our  rester  dans  la  tiîste  réalité  des 
choses  d*ici-bas,  que  la  mère  une  fois  en  possession 
(le  son  enfant,  ne  voulut  plus  le  rendre,  et  s'enfuit 
avec  lui  chez  les  Bretons*,  c'est-à-dire  chez  les  enne- 
nns  intimes  de  notre  saint,  probablement  dans  la 
(iUmbrie  (|ui  était  encore  du  diocèse  de  Wilfrid,  et 
d'où  il  fallut  qu'un  officier  de  Tévèque  ramenât  de 
force  renfant  auprès  de  son  bienfaiteur.  Il  devint  en- 
suite moine  à  Uipon,  où  on  ne  l'appelait  que  le  fih 
de  révêque, 
i^s  Ou  ne  comprend  pas  comment  Wilfrid  pouvait 

onas:^re9  •      i         •        i  •         i  • 

de         avou'  l)csom  (le   recrutas  mvolontaires  pour  peu- 

Wilfri.l  ,  .  ,  l         1  1-    • 

vieniimi  pMT  S(*s  nionasl(»n^,  puisque  le  nombre  des  religieux 
vvuirvs  <|ui  I(îs  (^ncoinbrail  est  un  clc^s  faits  l(»s  mieux  établis 
Mi.iiqm..  <](»  son  hisl()in\  Kn  oiiln^,  les  nionastcVes  norlhum- 
bricns  (Hnicnl,  coinine  partout,  des  écoles,  et  un 
l^raiid  iiombn*  des  (Mifants  <jui  y  (Haient  rc(;us  s'enrô- 
laiciiit  ptii'ini  les  maîtres.  In  texte  important  de 
h)  vii^  (le  nolie  saint  démontre  que  réducalion 
claustrales  était  une  vraie  (klucation  publique  qui 
formait  les  jeunes  gens  ])()ur  le  monde  aussi 
bien  (jue  pour  le  cloître.  11  est  dit  expressémeni 
que  les  Anglo-Saxons  d'un  rang  élevé,  les  ealdor- 
mea  d  les  thanes,  s'empressaient  de  confier  à  Wil- 
frid leurs  enfants,  pour  (Hre  élevés  dans  ses  éta- 
blissements monastiques,  et  qu'à  la  fin  de  leur  àlii- 

1.  hatenlem  iub  alis  hritonum.  dit  E*l(iins. 
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cation  ils  choisissaient  entre  le  semce  de  Dieu  et  le 
service  du  roi .  S'ils  se  décidaient  pour  la  vie  séculière 
et  militaire,  Wilfrid  les  envoyait  au  roi  tout  armés, 
comme  il  était  arrivé  lui-même  à  quatorze  ans,  au 
sortir  de  la  maison  paternelle,  chez  la  reine  Eanflêda . 

Pendant  tout  le  cours  de  son  laborieux  épiscopat,       servie 
l'amour  de  Dieu  et  Tamour  des  âmes  inspirèrent  à     parwai 

&I1X  81*1 

Wilfrid  de  grands  efforts  pour  consacrer  au  service  - 
de  l'Église  les  ressources  inépuisables  des  arts  dont 
l'Ordre  monastique  était  alors  l'unique  foyer.  La  mu- 
sique surtout  lui  parut  un  auxiliaire  indispensable 
de  la  nouvelle  religion.  11  ne  se  contentait  pas  de  con- 
stituer  dans  l'enceinte  de  ses  monastères  l'enseigne- 
ment musical  dont  les  professeurs  lui  étaient  venus 
de  la  grande  école  du  chant  grégorien  à  Cantor- 
béry;  avec  le  concours  d'Etienne  Eddi,  qui  nous  a 
laissé  le  récit  de  sa  vie,  il  propagea  cet  enseigne- 
ment  dans  toutes  les  églises  du  nord  de  l'Angle- 
lerre.  Grâce  à  lui,  les  paysans  anglo-saxons  mêlaient 
à  leurs  travaux  comme  à  leurs  prières  le  chant  doux 
et  solennel  des  psaumes  selon  le  mode  grégorien*. 

i .  Principes  et  saeculares  viri  nobiles  lilios  suos  ad  erudiendum  sibi 
dederunt,  ut  aut  Deo  servirent,  si  eligerent,  aut  adultos,  si  inaluis- 
sent,  Régi  armâtes  commendaret.  Eddics,  c.  20. 

2.  Faber,  p.  C2,  66.  —  Sed  et  sonos  cantandi  in  ecclesia,  quos  cate- 
nus  in  Cantia  tantum  noverant,  ab  hoc  tempore  per  omnes  Anglonnn 
ecclesiasdiscere  cœperunt...  primusque  magister  Nortanhymbroruni 
ecclesiis  itlddi.. ,  invitatusde  Cantia...  Bede,  1  Y,  3. —Voici encore  un 
passage  curieux  sur  d'autres  compagnons  de  Wilfrid  ;  Cantatorem 
quoque  egregium,  vocabulo  Maban,  qui  a  successoribus  discipulorum 
B.  pappD  Gregorii  in  Cantia  fuerat  cantandi  sonos  edoctus,  ad  se  suos- 
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GMoe  à  lui,  la  Northumbrie  devint  un  grand  foyer 
de  musique  qui  rivalisa  avec  l'école  de  Gantorbéry ,  et 
où  l'éducation  musicale  des  prêtres  et  des  fidèles,  en 
se  retrempant  périodiquement  aux  sources,  dut  as- 
socier la  noble  mémoire  de  Wilfrid  aux  modulaticMis 
solennelles  et  consolantes  d'une  liturgie  tradition- 
nelle et  populaire. 
^s«  Mais  rarcbitecture  ect^lésiastique  lui  offrait  en- 

rarehitectnre  oorc  uu  plus  vastc  champ  :  et  les  résultats  qu'il  y  ob- 
tint ont  ^cité  chez  les  contemporains  un  enthou- 
siasme dont  l'écho  est  venu  jusqu'à  nons.  Né  avec  le 
goût  de  l'art  et  des  grandes  constructions,  et  de  plus 
avec  un  penchant  prononcé  pour  la  pompe  et  la  ma- 
gnificence, il  consacra  exclusivement  ces  dispositions 
*  naturelles  au  service  de  Dieu \  Il  fiit  donô levéritable 
iTTork.  initiateur  de  l'art  chrétien  et  de  Tarchitecture  eoelé- 
siastique  dans  le  nord  de  rAngleterre.  A  la  tête  des  re- 
ligieux cxmenlarii  qu'il  avait  amenés  de  Caniorbéry, 
il  commença  par  réparer  de  fond  en  comble  la  cathé- 
drale primitive  d'York,  celle  qu'avait  fondée  le  pre- 
mier missionnaire  romain,  Paulin,  et  où  avait  été 
baptisé  le  premier  roi  chrétien,  Edwin,  avec  sa  fille 
Ëanfleda.  Depuis  la  translation  de  l'évêché  à  Lindis- 


que  instituendos  accersiit,  acper  annos  duodecim  temiit  :  quatenuset 
qiMB  illi  non  noverant,  carmina  ecclesiastica  doceret  ;  et  ea  quro 
quondam  cognita  longo  usu  vel  ncgligentia  inveterare  cœperunt, 
hujus  doctrina  priscum  renovarentur  in  statum.  Nam  et  ipse  epis- 
copus  Acca  cantator  erat  peritissimus.  Bede,  Y,  19. 

1.  Crescebat  ergo  cum  sœculari  sumptu...  pcntifici  nostro,  ainico 
sponsi  seternalis,  magis  ac  magis  ardentissimus  amor  spons»... 
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farne,  cette  église  était  comme  abandonnée  :  la  pluie 
y  entrait  de  tous  les  côtés  et  les  oiseaux  y  faisaient 
leurs  nids  :  Wilfrid,  en  architecte  prudent  commença 
par  revêtir  de  plomb  le  toit,  puis  mit  des  vitres  trans- 
parentes aux  fenêtres,  et  enfin  fit  laver  ou  gratter  les 
pierres  endommagées  par  l'humidité.  Il  semble 
même  qu'on  pourrait  le  regarder  comme  l'inventeur 
de  ce  badigeon  à  la  chaux  dont  on  a  fait  depuis  un  si 
triste  abus*.  Après  quoi,  il  pourvut  la  cathédrale 
ainsi  restaurée  de  riches  ornements  et  d'une  dotation 
territoriale. 

Mais  il  fut  bien  plus  prodigue  envers  le  cher 
monastère  de  Ripon,  qu'il  tenait  des  largesses  de 
son  premier  ami  Alchfrid,  et  qui  avait  été  le  premier 
foyer  de  son  action  indépendante  et  propagatrice.  11 
y  construisit  une  vaste  basilique  dédiée  à  saint  Pierre 
qui  excita  la  stupéfaction  universelle  :  on  n'avait  ja- 
mais rien  vu  de  pareil  à  la  hauteur  de  ces  porches  et 
de  ces  colonnes  en  pierre  polie,  ni  surtout  au  magni- 
fique évangéliaire  recouvert  de  plaques  d'or  garnies 
de  pierres  précieuses,  que  Wilfrid  avait  fait  écrire 
pour  le  bien  de  son  âme,  en  lettres  d'or  sur  du  vélin 
pourpre,  et  qu'il  déposa  sur  l'autel  le  jour  de  la  dé- 
dicace de  son  église.  Le  jour  de  cette  cérémonie  en 
la  présence  du  roi  Egfrid,  de  son  frère,  de  tous  les 

1 .  Culmina  corrupta  tecti  renovans,  artificiose  plumbo  puro  dete- 
gcns,  per  fenestras  introitum  avium  et  imbrium  vitro  prohibuit; 
per  quod  taraen  intro  lumen  radiabat.  Parietes  lavans,  secundum 
Prophctam  super  lucem  dealbavit.  Eddius,  c.  15.  —  Ipse  illas  alha 
calce  dealbavit.  Gitill.  Malmf.sb.,  de  Gest.  Pontif.  Angl.  1.  iii,  f.  148. 
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abbés  voisins,  des  efddormen  %  des  comtes,  des  sei- 
gneurs et  autres  principaux  Saxons,  Wilfrid  debout 
devant  l'autel,  se  retourna  vers  le  peuple  qui  rem- 
plissait la  nef,  rt  prit  acte  solennellement,  en  leç 
énumérant  par  leurs  noms,  de  tous  les  territoires  et 
de  toutes  les  églises  que  les  rois  lui  avaient  concédés, 
avec  le  consentement  des  évéques  et  de  l'assemblée  des 
grands  du  pays,  principalement  dans  la  r^on  que 
le  clergé  breton  avait  abandonnée  en  fuyant  devant 
le  glaive  des  Saxons.  Son  hostilité  contre  les  chrétiens 
celtiques  reparaissait  donc  même  au  milieu  des  joies 
de  celte  solennité,  laquelle  se  termina,  à  la  mode 
vraiment  saxonne,  par  un  grand  banquet  où  l'évéque 
abbé  de  Ripon  convia  toute  l'assistance,  et  qui  dura 
trois  jours  et  trois  nuits  *  ! 
IjSl  magnificence  déployée  par  Wilfrid  à  Ripon  fut 

1 .  C'est  le  titre  que  l'on  donnait  aloi^  aux  plus  grands  seigneurs 
d'entre  les  Saxons,  comtes  ou  gouverneurs  plus  ou  moins  héréditaires 
des  provinces  :  de  là  le  mot  moderne  alderman,  qui  ne  s'applique 
plus  qu'aux  échevins  électifs  de  la  cité  de  Londres.  Vealàorman 
saxon  se  traduisait  dans  les  textes  latins  du  temps  par  le  mot  dux,  et 
ses  fonctions  tenaient  de  celles  qui  sont  encore  exercées  par  le  Icrtl 
lieutenant  de  chaque  comté  anglais,  et  par  les  comtes  suprême»  du 
royaume  de  Hongrie,  dont  la  constitution  reproduit  si  exactement  la 
plupart  des  institutions  anglaises. 

2.  Bnsilicam  polito  lapide  a  fundamentis  in  terris  usque  ad  siun- 
mum  «TdiQcatamvariiscolumnisetporticibus  suffùltum...  Inauditum 
orat  sœculis  nostris  miraculum...  Invitatis  rcgibus,  cum  abbatibus 
prsefectisque  et  subregulis  totiusque  dignitatis  personse...  Coram 
regibus  enumerans  regiones  quas  ante  reges...  et  in  illa  die  cum 
consensu  et  subscriptione  Episcoporum  et  omnium  principum,  illi 
dederunt...  Consummato  sermone,  magnum  convivium  triiim  dierum 
et  noctium...  Isetificantes  inienmt.  Eddius,  c.  27. 
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encore  surpassée  dans  une  toute  nouvelle  fondation 
à  Hexham,  située  beaucoup  plus  au  nord,  et  au 
cœur  de  la  Bernicie,.non  loin  du  lieu  où  le  saint 
roi  Oswald  avait  planté  pour  la  première  fois  la 
croix  sur  le  sol  de  la  Norlhumbrie,  et  livré  la  ba- 
taille qui  avait  créé  la  grandeur  et  l'indépendance 
de  son  pays.  C'était  là,  près  du  berceau  sanglant  du 
christianisme  northumbrien,  au  pied  du  mur  élevé 
contre  les  Picles  par  Tenipereur  Sévère,  un  peu 
au-dessous  de  la  jonction  des  deux  branches  de  la 
Tyne  sur  un  plateau  entouré  d'un  amphithéâtre 
de  hauteurs  ondulées,  que  Wilfrid  choisit  rem- 
placement d'un  grand  monastère  destiné,  sans  qu'il 
s'en  doutât,  à  être  son  dernier  asile  *.  Conime  il 
avait  dédié  sa'  première  abbaye  à  saint  Pierre,  il 
dédia  celle-ci  à  saint  André,  patron  de  cette  église, 
où  il  avait  prié  en  arrivant  à  Rome  et  d'où  étaient 
partis  les  premiers  apôtres  de  l'Angleterre.  Li  sur- 
prise et  l'admiration  qu'éveillaient  ses  œuvres  anté- 
rieures n'eurent  pas  de  bornes  à  la  vue  de  la  pro- 
fondeur des  fondations  qu'il  faisait  creuser,  de  la 
masse  de  pierres  de.  taille  qu'on  y  enfouissait  pour 
servir  de  base  à  une  église,  laquelle,  une  fois  ter- 
minée ,  avec  ses  porches  et  ses  colonnes,  ses  nom- 
breuses nefs  et  ses  étages,  ses  vastes  souteri*ains 
superposés,  ses  escaliers  en  spirale,  ses  galeries  et 

1 .  Ce  site  est  parfaitement  décrit  dans  une  publication  récente  de  la 
société  Surtees,  qui  renferme  une  monographie  complète  de  Hexliam. 
The  Priory  of  Hexham,  Us  Cfironiclers,  endowments  and  Annals  (by 
James  Raixe\  Durham,  1864. 
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ses  clodiers  d'une  hauteur  mmaçante,  passa  pen- 
dant deux  siècles  pour  la  plus  belle  qu'on  pût  Toir  en 
deçà  des  Alpes,  et  pour  une  sorte  de  reproduction  de 
l'ambition  romaine  ^  * 

u  Ce  fut  du  pinacle  d'une  de  ces  tours  d'une  hau- 

moIm  maçon    ,  .        «  i  •        *       i  i*    • 

toBibé       teur  mouie  que  se  laissa  tomber  un  jeune  religieux 


dt        qui  se  cassa  bras  et  jambes  sur  le  pavé  ;  on  le  crut 

Il  coMtnwtioii*  •       ■ 

mort  et  déjà  on  se  disposait  à  l'emporter  dans  un 

'  cercueil,  lorsque  Wilfrid  tout  en  pleurs  arrêta  les 

porteurs,  fit  réunir  toute  la  communauté  et  leur  dit  : 

<(  Priez  tous  Dieu,  avec  une  foi  vive,  pour  qu'il  nous 

i .  Gi;y  us  profundltatein  in  terra  cum  domibiu  (?)  mlrîficc  politis  I»- 
pidibus  fundatam,  et  super  terrain  multiplicem  domum...  ^-ariis  liiiea- 
mm  anfractibos  Tiarum,  aliquando  sursum,  aliqnando  deonum,  per 
cochleas  drumductam,  non  est  inee  parvitatis  explibare...  neque  ùUam 
domum  aliam'dtra  Alpes  montes,  talem  œdificatam  audivimus.  Emnus, 
c.  Si.  Ibi  œdificia  minaci  altitudine  murorum,  erecta...  multaproprio, 
sedetcseinentariorum,  quos  ex  Roma  munificenti»  attraxerat,  ma- 
gisterio...  nunc  qui  Roraa  veniunt  allegant  ut  qui  llagulstadensem 
fabricam  vident,  ambitionein  romanain  seimaginari  jurent.  Gdillelm. 
MALiiESB.,flf^  GestPontif.,  1.  ÏU,  f.  155.  — Le  successeur  de  Wilfrid 
y  réunit  une  foule  de  reliques,  placées  dans  des  châsses  :  chaque  tra- 
vée des  entre-colonnements  de  l'édifice  était  occupée  pai'  une  de  ces 
châsses.  Cette  merveilleuse  église  fut  incendiée  avec  toutes  ses  richesses 
par  les  Danois  en  875.  Il  n'en  subsiste  plus  que  la  crypte  dont  on 
trouvera  le  plan,  fort  curieux  et  compliqué,  dans  l'excellente  hilro- 
duction  to  the  Study  of  Golhic  Architecture ,  de  M.  J.  II.  Pai^ker, 
page  11.  Cette  crypte  est  aigourd'hui  surmontée  par  la  belle  église 
abbatiale  reconstruite  au  douzième  siècle,  et  dont  le  chœur  et  le 
Iranssept  ont  conservé  leur  ancienne  beauté,  la  nef  ayant  été  détruite 
par  les  Écossais  en  1296.  Ceux  d'enlre  mes  lecteurs  qui  s'occupent 
d'architecture  pardonneront  à  un  vieil  archéologue  de  leur  mettre 
sous  les  yeux  le  texte  de  Richard,  prieur  de  Ilexham,  qui  écrivait 
vers  1150,  et  qui  avait  encore  vu  les  débris  de  l'église  de  Wilfrid  ; 
ils  le  trouveront  à  l'Appendice  de  ce  volume,  n"  III. 
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a  fasse  la  grâce  qu'il  a  faite  à  saint  Paul,  qu'il  rende 
a  la  vie  à  cet  enfant,  et  que  l'ennemi  n'ait  point  cette 
«  joie  à  l'occasion  de  notre  construction.  »  La  prière 
commune  fut  exaucée;  les  médecins,  car  il  y  en 
avait  aussi  parmi  les  moines,  enveloppèrent  de 
bandages  les  membres  brisés  du  jeune  moine,  qui 
guérit  lentement  et  vécut  longtemps.  Ce  fait  prouve 
que  Wilfrid  lui-même  dirigeait  les  travaux  et  que 
les  religieux  du  monastère  se  mêlaient,  dans  les 
travaux  de  construction ,  aux  cxmerUarii  de  pro- 
fession que  Wilfrid  avait  amenés  avec  lui  de  Can- 
lorbéry,  ou  même  fait  venir  de  Rome  par  Tappàt  de 
salaires  très-élevés  \ 

Cent  ans  plus  tard,  un  illustre  moine  northum- 
biien,  adopté  par  la  France  qui  le  compte  panni  ses 
gloires,  le  grand  Âlcuin,  demandait  aux  fils  de  Wil- 
frid de  le  compter  parmi  leurs  familiers  en  leur  rap- 
pelant l'admiration  excitée  même  au  delà  des  mers 
par  la  magnifique  demeure  que  leur  avait  léguée 
leur  fondateur,  a  0  noble  postérité  des  saints,  »  leur 
écrivait-il,  a  héritiers  de  leur  honneur,  de  leur  vie 
irréprochable,  habitants  de  ce  séjour  d'une  beauté 
si  merveilleuse,  marchez  dans  la  voie  de  vos 
pères  !  .afin  que ,  en  sortant  de  l'extrême  beauté 

i.Cum  aediticarent  csemeutarii  raurorum  altitudines,  quidam  ju- 
venisde  pinna  enorrais  procerilatis  elapsus  ad  terrain...  ultima  spi- 
ramina  trahens  jacebat...  Pontilicis  lacrymanlisraoratione...  spiriluiii 
vitœ  recepit  et  alligantes  medici  ossa  confracta  de  die  in  dieni  ine- 
lioratus  est.  Ediuus,  c.  22.— Voir  la  note  précédente  pour  les  ouvriers 
romains. 
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de  votre  séjour  lerreatre,  wus  myei  dignes,  pr 
la  grftce  de  Diea,  de  rqoindre  oeux  dmit  von 
descendei  dans  le  rojiume  de  la  beaaié  éternelle  S» 

Le  territoire  où  s'élerait  le  noa^ean  monaslèra 
de  Hexham  avait  été  donné  à  Tévèque  Wilfrid,  nos 
par  le  roi,  mais  par  la  reme  Etheidreda,  dont 
c'était  le  domaine  personnel,  à  titre  de  douaire  *. 
C'était  le  séjour  qu'il  préférait  à  tout  autre,  tant 
h  cause  de  la  retraite  dont  il  y  jouissait  que  de 
sa  tendre  affection  pour  celle  dont  il  le  tenait  \ 
C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  sainte ,  dont  li 
vie  est  si  singulière,  dont  l'influence  sur  la  des- 
liiiéc  de  Wilfrid  fut  si  marquée,  et  en  qui  il  &iit 
reconnaître  la  première  et  la  plus  longtemps  po- 
pulaire de  toutes  les  saintes  anglaises  *. 

Elheldreda  devait  se  croire  de  la  race  d'Odin, 

1.  .i!(lilborto  episcopo  et  omiii  congrégation!  in  ccclesia  sancli 
Andrcii^  Doo  sorvontium,  Aldiuinus  vcstrsc  clieatellus  caritatis  in 
r.liristo  salutom...  0  nobilissima  sanctoriim  progenies  patrunil  illo- 
niin  honoris  vmierabilisquc  vitic  succcssorcs  et  pulcherrimonim  ha- 
bitutores  locoruni  vcstroinim,  scquimini  vestigia  patruni  :  ut  de  hb 
pulcherriniis  hubitationibus  ud  corum,  qui  vos  genuenint,  fcterns  bea- 
titudinis  consortium,  in  cu'Icstis  rcgni  pulchritudinem,  Deo  donante, 
pcrvcnircincrcaniini.  Aixnxi  Opéra,  cd.  Froben.  1777,  t.  î,  p.  196. 

*2.  Raixe,  p.  XIV.  —  Ce  territoire,  connu  sous  le  nom  de  Hexl»- 
anishire,  avait  douze  milles  de  long  sur  trois  de  large. 

5.  Praî  ceteris  quibus  precfuit  ecclesiis,  hanc  creberius  visitavit, 
devotius coluit.  ^I-ared,  de sanctis Ecoles.  HagmtalâensiSyC.  1. — ^Tumob 
amorem  dilcctissim»  dominœ  siuc,  tum  propter  secretiorem  et 
quietiorcm  vitam.  Ricard.  Hagustald.,  de  ant,  et  moderno  9t9l^ 
ejiudem  eccîesix,  c.  2. 

4.  Sous  le  nom  de  sainte  Âudrey  :  ce  nom  tout  à  f»it  tombé  en  dé- 
!^uéludc  est  celui  que  Shakspearea  donné  à  l'un  de  ses  personnages 
dans  Winrer's  night  Taie, 
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comme  tous  les  princes  et  toutes  les  princesses  des 
dynasties  anglo-saxonnes  :  mais  elle  était  bien  réel- 
lement de  la  famille  des  Uftings,  qui  était  investie 
de  la  royauté  chez  les  Est-Angliens.  Son  père  Anna, 
roi  d'Est-Anglie,  avait  épousé  une  princesse  northum- 
brienne,  sœur  delà  grande-abbesse  Hilda,  et  petite- 
nièce  d'Edwin,  le  premier  roi  chrétien  de  Nor- 
Ihumbrie.  C'était  pour  venger  la  mort  de  ce  père, 
tombé  sous  le  glaive  du  sanguinaire  Penda,  que 
le  roi  Osv\^y  son  beau-père  avait  fait  la  guerre  aux 
Merciens  et  non-seulement  délivré  l'Est-Anglie , 
mais  même  conquis  et  occupé  la  Mercie. 

Elle  était  sœur  de  cette  Ermenilda,  reine  des  Mer- 
ciens, qui  avait  si  bien  secondé  Wilfrid  dans  l'œuvre 
de  la  conversion  de  son  peuple  ^  Elle  avait  encore 
une  autre  sœur,  mariée  au  roi  de  Kent,  si  zélé  pour 
la  destruction  des  idoles*.  Enfin  elle  était  nièce,  par 
sa  mère,  deHilda,  la  sainte  et  puissante  abbessede 
Whitby,  dont  Taulori lé  affaiblie  sans  doute  par  la 
victoire  qu'avait  remportée  Wilfrid  sur  ses  amis  à 
Whitby  même,  continuait  néanmoins  à  être  toujours 
grande  sur  toute  la  Northumbrie. 

Comme  toutes  les  princesses  dont  la  légende  s'est 
emparée,  les  historiens  sont  unanimes  à  vanter  sa 
précoce  piété,  la  ferveur  et  la  pudeur  irréprochables 
de  ses  jeunes  années.  Elle  aimait  cependant  la  parure, 

1.  Voir  plus  haut,  p.  195. 

2.  Voir  page  106.  Cf.  Bede,  IV,  22;  et  Thomas,  Historia  Eliensis, 
1,  2,  25,  ap.  AcT.  SS.  0.  S.  B.  sec.  H  :  une  nouvelle  édition  de  cet 
historien  a  été  donnée  par  Stewart,  Londini,  1848. 

MOlXEâ  U'OCC.  IV.  16 
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Cl  sur  suii  lit  lie  mort  «lie  se  souvenait  enatrc  ilu 
poids  (ies  colliers  et  des  bijoux  dont  son  cou  délicat 
était  chargé  '.  Cette  parure  reiiaiissalL  son  éclatante 
lieauté,  qui  allumait,  nons  dit-on,  la  passion  de 
tous  les  princes  voisins  '.  Le  plus  éitris  de  c«s  princt-s, 
celui  des  Gyrwiens,  peuplade  saxonne  établie  dans  la 
contrée  marécageuse  qui  séiiare  l'Est-Anglic  de  ta 
Mercie,  l'avait  demandée  en  mariage  et  obtenue  de  son 
pèi'c,  deux  ans  avant  la  mort  de  ce  roi  sur  le  champ 
de  bataille'.  Résohiedeconsacrersa  virginité  à  Dieu, 
à  l'exemple  de  la  Vierge  Marie,  Etbcidreda  avait  ré- 
sisté tant  qu'elle  avait  pu  à  la  volonté  de  son  père, 
et  elle  réussit  à  empêcher  la  consommation  de  ce  ma- 
riage pendant  les  trois  années  qu'elle  vécut  avec  le 
tendre  et  généreux  Tombert.  il  mourut,  et  la  jeune 
veuve  se  crut  à  jamais  délivrée  du  joug  matiimoniai 
et  libre  de  se  donner  au  Christ.  If  n'en  ftit  rien  :  (e 
fils  et  l'héritier  du  grand  rot  des  Northumbriens,  le 
plus  puissant  prince  de  la  nation  anglo-saxonne,  le 
jeune  Egfrid  s'éprit  d'elle  à  son  tour  :  sa  résistance  fut 

1.  HerilD  in  ctdlo  pondus  langmoris  porto,  in  quo  juvenculam  me 
mcmiiii  supervacua  monilium  polders  porlerc.  Beds,  IV,  19. 

Ï.Atiipsis  infantice  rudimenlb  sobrieUiti  et  pudioiliseiiidulgenB... 
ic(»;dunt plurimi  farmfovirgiiiisexcellentiam admirantes...  liuiume- 
rls  gus  pulchritudo  principibus  complacebat  :  et  veimsta  Didei  gm 
pulcbrittido  ad  puelUres promoTebat  ampleius.  Tboi.,  Elitnê.,%  i. 

3.  Po3)ulatur  a  Tomberto  principe...  qui  in  amorein  virginls totum 
animuni  intormandum  inslituit...  Alligator  licet  initia  conjugali co- 
puliC...  Desponsata  matrcm  Domini  meruit  imîtari...  In  quoram  co- 
pule non  commixtione  carnis  unum  corpiu,  sed,  ut  creditur,  in 
Christo  unus  erat  animas. ..  Ignara  maritslis  negotii,  indefessia  pre- 
lùbus  apiid  UeuDi  obtiiiuit,  ut  illam  custodiret  immaculataio.  iMd. 
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aussi  vaine  que  la  première  fois.  Les  instances  de 
son  oncle,  qui  avait  succédé  comme  roi  des  Est-An- 
gles à  son  père,  celles  aussi  de  tous  ses  parents,  la 
contraignirent  à  ce  second  mariage,  qui  leur  semblait 
sans  doute  un  nouvel  et  précieux  gage  de  l'alliance 
entre  les  deux  royaumes*.  L'amoureux  Egfrid  lui  csd. 
constitua  en  toute  propriété  des  domaines  considéra- 
bles dont  faisait  partie  le  vaste  territoire  de  Hexham 
qu'elle  donna  plus  lard  à  Wilfrid. 

Lorsque  celui-ci  devint  évêque,  le  roi,  comme  on 
Ta  vu,  subit  tout  d'abord  son  influence  et  la  reine  ne 
tarda  pas  à  lui  témoigner  une  confiance  et  une  affec- 
tion plus  grandes  encore*.  Mais  quelles  ne  durent  pas 
être  la  surj)rise  et  l'irritation  du  jeune  roi,  que 
l'imposant  témoignage  de  son  contemporain  Bede 
nous  représente  comme  très-pieux  et  très-aimé  de 
Dieu',  lorsqu'il  reconnut  qu'Etheldreda  persistait, 
comme  dans  sa  première  union,  à  garder  sa  virginité 
pour  Dieu  !  Comme  le  terrible  Clotaire,  mari  de  sainte 
Radegonde,  un  siècle  auparavant,  il  se  trouvait  avoir 
épousé,  non  pas  une  femme,  mais  une  religieuse*. 


i.  Gaudebat  solutara  se  esse  in  Ghristi  libertate  de  jugo  conjugii... 
iEgfridus...  inflammatur  in  amorem  virginis»  opesconfert  innuiiie- 
^as,  dotesque  spondet  multipliées...  Principis  petitio  vehcmentius 
facta  est...  licet  invita...  adquievit  unaniini  parentum  voiuntati... 
Thom.,  Eliens.,  c.  4,8. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  225.  —  Quem  virgo  regina  prie  omnibus  in 
regno  dilectiun  etelectum  babuerat.  /(/.,  c.  ISi 

3.  VitaS.  Cuthberti,c.  24. 
4>  Voir  tome  H,  page  358«  —  Dicebatse  bal>cre  jugalcm  monacliamj 

non  reginam. 


) 
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Mais,  non  moins  cpris  que  Cio taire  de  celle  qui  ne 
voulait  pas  lui  appartenir,  il  la  respectait  et  la  redou- 
tait davantage.  Elle  lui  semblait  encore  plus  sa 
dame  et  sa  maîtresse  que  son  égale  et  sa  reine.  Plu- 
sieurs aijnées  s'écoulèrent  ainsi  ;  les  refus  d'Ethel- 
dreda  ne  servaient  qu'à  échauffer  sa  passion.  Il  ima- 
gina d'avoir  recours  à  Wilfrid,  sachant  bien  quel  était 
J'empire  de  l'évèque  sur  la  conscience  d'Etheldreda 
comme  sur  son  cœur,  puisqu'il  était  l'homme  qu'elle 
aimait  le  mieux  \  11  lui  offrit,  à  ce  que  raconta  Wil- 
frid  lui-même  au  vénérable  Bede,  force  domaines  et 
force  argent  pour  prix  du  consentement  de  la  reine  à 
ses  désirs.  Bede  ne  voit  dans  Wilfrid,  à  cette  occasion, 
que  le  témoin  de  l'incorruptible  virginité  de  la  sainte. 
Mais,  s'il  faut  en  croire  le  panégyriste  officiel  d'Ethel- 
dreda, ce  fut  Wilfrid  qui  l'encouragea  dans  sa  ré- 
sistance, tout  en  feignant  d'abord  de  seconder  les  vues 
du  roi,  pour  ne  pas  encourir  sa  disgrâce.  Dans  ses 
conférences  secrètes  avec  elle,  il  lui  montrait  le  ciel 
pour  prix  de  sa  continence  ;  elle  fît  entre  ses  mains 
vœu  de  chasteté,  et  alors  il  lui  conseilla  de  demander 
au  roi  une  séparation  formelle,  afin  de  se  consacrer 
à  Dieu  dans  un  monastère.  Egfrid  s'y  refusa  d'abord 
absolument  ;  puis  après  de  longues  luttes,  après  douze 
années  d'une  union  si  étrange  et  si  orageuse,  vaincu 

1.  Acriorcs  .^gfrido  stimulos  adjicit,  et  ad  copulam  virginis  féroces 
illius  auimos  velienienter  incendit  ..  (sed  reginam  impudice  non  tc- 
tigit.  neciue  constristavit...  quoniam  non  ut  reginam  aut  parem,  \e- 
rum  tanquam  dominam  per  omnia  venerabatur..  Tamen  optât  illc 
debitiiin  a  coiijuge...  Tuom.,  Eliens.,  1. 1,  8,  9. 
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par  les  prières  et  les  larmes  de  celle  qu'il  aimait  tou- 
jours avec  une  passion  si  fidèle,  il  se  laissa  arra- 
cher une  sorte  de  consentement  au  départ  de  son 
invincible  épouse*. 

A  peine  munie  de  ce  tardif  et  pénible  acquiesce- 
ment, elle  courut  à  Coldingham,  au  grand  monastère 

1 .  Le  respect  de  la  vérité  m'oblige  à  donner  dans  leur  entier  les  tex- 
tes sur  lesquels  repose  cette  singulière  histoire,  en  premier  lieu  celui 
du  contemporain  Bede,  dont  on  remarquera  la  curiosité  d'abord  in- 
crédule; puis  celui  du  moine  d'Ely,  qui  n'a  écrit  que  cinq  siècles  après 
la  mort  dEtheldrcda,  mais  dans  le  monastère  qu'elle  avait  fondé  et 
entouré  de  tous  les  souvenirs  qu'elle  y  avait  elle-même  portés  et 
laissés,  et  qui  avaient  passé  de  bouche  en  bouche  jusqu'à  lui.  p.  54. 
—  Data  est  régi  prsefato  cujus  consortio  cum  duodecim  annis  uteretur, 
perpetuse  tamen  mansit  virginitatis  integritate  gloriosa  ;  sicut  mihi- 
met  sciscitanti  cum  hoc  an  ita  esset,  quibusdam  venisset  in  dubium, 
beatFC  mémorise  Wilfrid  episcopus  referebat  ;  dicens  se  testem  inte- 
gritatis  ejus  esse  certissimum  :  adeo  ut  iEgfridus  promiserit  se  ei 
terras  ac  pecunias  multas  esse  donaturum,  si  reginse  posset  persua- 
dere  ejus  uti  connubio,  quia  sciebat  iliam  nullum  viroriim  plus  illo 
diligere.  Beî»e,  IV,  19.  —  Vidit  ejus  assiduam  cum  beato  prsesule  fa- 
mil  iaritatem...  Hinc  Dei  pnoconem  rex  frustra  fatigat  pncmiis...  Wil- 
fridus  voti  virginei  faulor  existens,  vigiiantis  animi  sagacitate  procu- 
rabat,  ne qua  femineœ  mentis inconstantia  virgo mutaret.. .  Dissimulavit 
provide,  tanquam  régi  favens  et  desiderii  sui  efficaciam  reginsD  per- 
suadendam  poliicens  ;  veritusne,  sicut  contigit,  obrem  hujusce  modi 
offensura  illum  haberet...  Sic  Dei  virtute  prjedita,  per  consilium sancti 
prsesulis  nullatenus  régi  assensum  prœbuit;  egitque  vir  beatus  sua 
industria  ut  potius  divortium  qusereret...  Princeps,  nec  facile  ad- 
quiescit  graviterque  dolendum  se  asserit,  si  aliquando  continent  a 
conjuge  dilecta  ferre  divoriium,  licet  ci  nunquam  conjunctus  esset 
more  conjugatorum.  Postulat  iterum  Regina,  fletibus  et  diutinis  pos- 
tulationibus  tanto  importunius  insistit...  Rex  tandem  victus  ipsius  im- 
portunis  precibus,   licet  invitus,   tamen  eam  dimisit  invincibilem. 
Thom.,  Eliens.f  I,  9,  10.  —  Ajoutons  enfin  qu'Eddi,  le  disciple,  le 
compagnon  de  voyage  et  le  biographe  de  Wilfrid,  garde  un  silence 
prudent  et  complet  sur  l'intervention  de  son  maître  dans  cette  déli- 
cate affaire. 


946  SAINT    WlLFBlll. 

lifri'i       maritime  que  gouvernail  Ebba,  la  (ante  du  roîj  éif  ïà 
le  ïoiie  autir  de  ses  prédécesseurs  Oswald  cl  Oswy.  Wilfrid 
lUHngiiim.    l'y  suivit  bietitiît  pour  lui  donner  le  voile  et  la  poIn^ 
*H>        noire  qui  devaient  constater  détorat»  sa:  aoHMtte 
^      -^«alilé  de  ttb^soÊtî*.  Vais  IneoUH  amsi  E^rid  s'y 
"*■*"•    ,'|Méaipita  sur  Btt  Uaees  :  'ma^àkltàamfffxiertOD 
Itbsençiç,  ni  le  pacriâce  qu-il  a*<ét|jt.  iuiposé,  il  .^^enait 
^lout  fbnmix  la  récbmer  avec  la^rés^tton  d'user  dn 
9pii  droit*.  L'abbesse  EU»  c^prit.qn'dlfriie  pi^ar- 
nit  résister  à  la  violence  de  «n  neveu  î^tUi»  owanUa 
^^  .  4aâc  i  la  rûne  de  prendre  h  fiiité.  £Uiddi«âa  |Artil 
^        ()e  Çoldiqgb)^  k.  pied,  di^gtiisée  .sous,  no.  Qps^une 
' -d^ndigente,'  et  acctwajiagnée  dedeoi-vatHantesidi- 
^uses  ^ù  thonastère:  Klle  ne  sûqgçii  jâs  à  çb<H^ 
idier  un  asile  à  Whilby,  bi«i  (pie  l'ahbesw  Hilda  AU  sa 
-pnqire  tant«  ;  elle  devait  trop  bien  savoir  ^ue  cette 
sainte  princesse  n'encouragerait  aucune  entreprise 
où  Wilfrid  avait  part.  Elle  se  dirigea  au  midi,  à  tra- 
vers mille  difGcultés  et  mille  aventures,  vers  le  fleuve 
qui  séparait  la  Northumbrie  du  reste  de  l'Angleterre, 
et  après  l'avoir  heureusement  traversé,  elle  ne  s'ar- 
rêta que  sur  les  confins  de  sa  patrie,  l'Est-Anglie, 
dans  un  vaste  domaine  que  lui  avait  donné,  à  titre  de 
douaire,  son  premier  mari  *. 

Ce  long  et  fatigant  voyage  de  la  reine  déguisée  et 

■  1.  Accepte  velaniine  sanctimonialis  a  Wiirrido.  Beue,  1.  c. 

E  S.  Supra  mtiduni  mox de illius abscessu  osplt  conALrislari...ad  mo- 

■Uflerium...  cum  fUrore  et  fremitu  fcGtînanter  accedit.. .  in  matri- 


..  latitando  incessit...  Per 
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fuyant  son  mari  pour  ensevelir  sa  virginité  dans  le  Légendes 
cloître,  avait  vivement  frappé  l'imagination  du  peu-  voyage. 
pie  anglais,  et  les  récits  miraculeux  qui  s'y  ratta- 
chaient passèrent  de  bouche  en  bouche  pendant  des 
siècles,  en  même  temps  qu'ils  étaient  reproduits  sur 
les  chapiteaux  sculptés  et  sur  les  vitraux  peints  des 
grandes  églises  monastiques  *.  On  visitait  pieusement 
le  promontoire  baigné  par  la  mer,  où,  poursuivie 
par  Egfrid,  dès  la  première  étape  de  son  voyage,  elle 
s'était  réfiigiéeavec  ses  compagnes,  promontoire  que 
la  marée  montante  était  venue  aussitôt  entourer  et 
qu'elle  avait  rendu  inaccessible  pendant  sept  jours 
consécutifs,  jusqu'à  ce  que  le  roi  découragé  eût  aban- 
donné la  trace  des  fugitives*.  On  se  montrait  encore 
le  site  où,  cheminant  à  pied,  par  une  chaleur  étout 
faute,  elle  s'était  endormie  de  fatigue,   en    plein 


discrimina  et  labores  diversos...  ut  possessionem  propriam,  quama 
Tomberto  primo  sponsoejus,  juredotis...  pcrpetuo  possidendam  acce- 
perat...  Thom.,  Eliens.y  c.  15.  —  Cet  auteur  invoque  sans  cesse  les 
témoignages  traditionnels  dont  il  s'inspirait  :lIoc  in  Beda  nequaquam 
invenimus,  sed  pro  cunctorum  usque  nunc  testimonio  scribendum 
exislimavimus...  Quicumque  locum  Coludi  norunt,  cum  assertion? 
hujus  rei  testes  existunt...  Quse  ex  priorum  attestatione  coniperi,  at- 
que  scriptura  teste  nosse  contigit...  Res  seniorum  nostrorum  rela- 
tione  nobis  tradita,  quam  omnis  provincia  in  qua  acciderat  velut 
hestemum  recitare  solet  et  meminit.  C.  9,  11,  12,  13. 

1.  Par  exemple,  sur  les  chapiteaux  de  l'admirable  cathédrale  d'Ely, 
en  1542. 

2.  Maresuum  alveum  egrediens...  locum,  in  quem  sacrîc  virgines 
ascenderant,  circumdedit,  et  sicut  ab  incolis  loci  accepimus,  pcr 
septem  continuos  dies  eas  occuluit...  solitos  recursus  obliviscens, 
quamdiu  rex  illic  aut  pênes  locum  mirabatur.  Ibid.,  c.  11.  — Ce  cap 
rocheux  s'appelle  encore,  comme  au  temps  de  Thoma«,  Colberfa  Head. 
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champ  ;  là  s'élevait  un  frêne  majestueux,  le  plus 
grand  arbre  de  toute  la  province,  qui  passait  pour 
avoir  été  le  bâton  de  voyage  que  la  royale  voyageuse 
avait  fiché  en  terre  pendant  son  sommeil,  et  qu'elle 
avait  trouvé  à  son  réveil  déjà  chargé  de  verdure  ;  em- 
blème du  grand  monastère  à  l'ombre  duquel 
elle  allait  écouler  le  reste  de  ses  jours  et  abriter,  avec 
bien  d'autres,  son  protecteur  et  son  ami  Wilfrid^ 
Fondation  Le  domamc  qu'elle  tenait  de  son  premier  mari 
s  monaitiqne  était  fort  vaslc,  puisqu'il  pouvait  entretenir  environ 
Eiy.  six  cents  familles  :  il  formait  une  sorte  d'île,  entourée 
de  marécages  que  l'on  ne  pouvait  traverser  qu'en 
barque,  et  cette  île  s'appelait  Ely,  ou  île  des  Aiiguil- 
les*.  C'est  un  nom  que  l'on  retrouve  à  chaque  page 
des  annales  religieuses  et  politiques  de  l'Angleterre'. 
Etheldreda  y  construisit  un  monastère  qui  prit  bientôt 
de  vastes  proportions  :  de  nombreuses  vierges  anglo- 
saxonnes  vinrent  Ty  rejoindre,  et  avec  elles  tout  un 
essaim  de  princesses  de  sa  famille,  ayant  à  leur  tête 
sa  sœur  la  reine  de  Kent.  Les  mères  lui  confiaient 
leurs  filles  à  élever.  Des  hommes  même,  et  parmi 
eux,  beaucoup  de  prêtres,  voulurent  aussi  la  prendre 

1.  Desomno  evigilata...  invenit  baculum  itineris  sui...  jam  viridi 
amicta  corlice  fronduisse...  facta  est  fraxinus  maxima...  quam  ex 
nostris  adhuc  plures  viderunt,  Ibid.,c.  13.  —  Ce  lieu  s'appellait  en 
anglo-saxon  /Edeldrethestowé^  le  Repos  d' Etheldreda. 

2.  A  copia  anguillarum  quse  in  iisdem  paludibus  capiuntur.  Bede,  ci . 
5.  Après  avoir  été  détruite  par  les  Danois,  Ely  devint  une  abbaye 

d'hommes,  et  fut  érigée  en  évêché  en  1108.  Sa  cathédrale,  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  est  une  des  merveilles  de  l'architecture  anglo^ 
normande. 


87S. 
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pour  guide  et  pour  maîtresse  de  la  vie  spirituelle. 
Plusieurs  des  officiers  de  sa  maison  suivirent  son 
exemple,  lorsqu'elle  prit  congé  du  trône  et  du 
monde  pour  se  vouer  à  Dieu .  Le  chef  de  ces  officiers,         ^o" 

*  ^  majordc 

celui  qu'on  peut  regarder  comme  le  majordome  owen 
de  la  reine,  était  un  seigneur  est-anglien  nommé 
Owin,  homme  de  cœur  et  de  foi,  qui  lui  était  attaché 
dès  le  berceau  et  qui  l'avait  accompagnée  d'Est-Anglie 
enNorthumbrie.  Il  ne  voulut  pas  rester  dans  le  siècle 
après  elle  et  sans  elle.  Il  abandonna  ses  honneurs 
et  ses  biens,  prit  un  habit  de  pauvre,  et  s'en  alla, 
une  pioche  et  une  cognée  sur  l'épaule,  frapper  à  la 
porte  du  monastère  qu'habitait  l'évêque  Ceadda  à 
Lichfîeld  en  Mercie  :  «  Je  viens  ici,  »  disait-il,  «  cher- 
ce  cher  non  pas  le  repos  comme  quelques-uns,  mais 
«  le  travail  ;  je  ne  vaux  pas  grand'chose  pour  la  médi- 
«  tation  ou  l'étude,  mais  je  me  livrerai  tantqu'on  vou- 
«  dra  au  labeur  manuel,  et  pendant  que  l'évêque  lira 
c<  dans  sa  cellule,  je  vaquerai  aux  soins  du  dehors  ^  » 
D'autres  de  ces  officiers  allèrent  rejoindre  Etheldreda, 
à  Ely,  où  elle  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d'une 


1.  Ovini  monachus  magni  ineriti  et  pura  intentione...  eratque 
primus  ministrorum  etprinceps  domusejus...  Securim  atqueasciam 
in  manu  ferens...  Non  ad  otium,  ut  quidam,  sed  ad  laborem...  Bede, 
lY,  3.  —  Cf.  BoLLAND. ,  die  4i  martii.  —  Cet  Owen  est  le  moine  qui  assis- 
tait l'évêque  Ceadda  à  ses  derniers  moments.  Voir  plus  haut  page  210. . . 
—  n  compte  lui-même  parmi  les  saints,  et  les  Bollandistes  lui  ont 
consacré  un  article  au  tome  I  de  Mars.  Bede  raconte  l'histoire  d'un 
autre  officier  d'Etheldreda,  son  échanson,  qui,  après  avoir  été  fait 
prisonnier  et  vendu  comme  esclave  au  marché  de  Londres,  à  un  Frison, 
fut  racheté  par  le  roi  de  Kent,  neveu  d'Etheldreda. 
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de  on  doubles  oommuMiiitës  d'hommes  et  de  fenh 
mes,  ou  plntôl  de  flrères  et  de  soBurs  dmit  le  rAla 
fut  si  important  à  l'^ioque  dont  nous  parlons  V 

Elle  leur  donna,  pendant  les  sept  années  ^*dla 
passa  à  leur  tète,  Texemple  de  tontes  les  vertas 
monastiques,  surtout  d'un  grand  lèle  pour  le  jeAne 
et  la  prière.  On  a  peu  de  détails  sur  ertte  épo- 
que de  sa  vie,  mais  il  faut  que  la  sainteté  de  eelte  vie 
ait  creusé  un  sillon  bien  profond  dans  h  mémoire  des 
chrétiens  anglo-saxons  pour  avoir  triomphé  du  t^nps 
et  de  Toubli  populaire  plus  qu'aucune  autre  femme  de 
leur  race.  Parmi  ses  austérités,  on  admirait  surtoat 
qu'une  si  grande  dame  ne  portât  sur  elle  que  de  la 
laine  au  lieu  de  toile,  et  qu'elle  ne  se  baignftt  qu'aux 
quatre  grandes  fêtes  de  Tannée,  et  alors  seulement 
après  tout  le  reste  de  la  communauté*. 
wiifrid  Wilfrid  ne  la  perdait  pas  de  vue.  Dès  qu'il  la  sut 

'^""à""  arrivée  î\  Ely,  il  y  vola*.  Ce  fut  lui  qui  l'y  institua 
abbesse,  qui  donna  le  voile  à  ses  religieuses,  et  qui 
régla  tout  ce  qui  touchait  le  gouvernement  et  les  in- 
térêts spirituels  ou  temporels  de  la  nouvelle  commu- 
nauté. Il  y  retourna  souvent,  et  ne  cessa  jamais 
de  donner  les  consolations  et  les  lumières  d'en  haut 
h  celle  dont  il  devait  se  sentir  plus  que  jamais  res- 

1.  Thom.,  Eliefu.,  c.  15, 18,  22  et  23. 

2.  Bede,  IV,  19. 

5.  Beatœ  virginis  non  immemor,  nec  se  a  vicissitudine  dilectionis 
illius  excludens,  ut  eam  in  Kly  descendisse  oogno^erat,  festinus  advo- 
lat...  Thom.,  c.  16.  Cf.  15  et  19. — A  quo  ipsa  plurimum  regrendi 
consilium  et  vit»  solatium  habuit... 
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ponsable,  depuis  qu'il  Pavait  encouragée  à  sacrifier 
les  obligations  de  la  vie  conjugale  pour  suivre  la  voie 
des  vertus  surnaturelles. 

Quelque  touchante  et  dramatique  que  soit  cette  his- 
toire, il  paraît  heureusement  certain  que  personne 
aujourd'hui,  dans  l'Église  catholique,  n'autoriserait 
ni  n'approuverait  la  conduite  deWilfrid.  Il  est  non 
moins  certain  que  personne,  à  l'époque  oii  il  vivait, 
ne  semble  Tavoir  blâmée.  Sans  vouloir  la  juger  trop 
sévèrement,  il  est  évident  qu'elle  ne  lui  porta  pas  bon- 
heur. Sa  vie,  jusqu'alors  agitée,  mais  glorieuse  et 
prospère,  ne  fut  plus,  à  partir  de  la  consécration 
d'Etheldreda,  qu'un  tissu  d'épreuves  et  d'orages. 
Tout  d'abord  l'union  intime  et  féconde  qui  avait  Ruptu 
régné  entre  lui  et  le  roi  de  son  pays  fut  rompue  sans       wiifr 

.et 

retour.  Egfrid  ne  lui  pardonna  jamais  de  l'avoir  le  roi  Eg 
trompé,  d'être  intervenu  dans  sa  vie  domestique  pour 
en  détruire  le  charme,  d'avoir  usé  de  son  ascen- 
dant pour  encourager  la  femme  qu'il  aimait  à  le 
fuir  :  il  nourrit  longtemps  en  silence  son  ressenti- 
ment, attendant  et  préparant  le  jour  où  il  pour- 
rait le  dépouiller  de  son  siège  épiscopal  '. 

i.Nec  deinceps  confe?sorem  Domini  Wilfridum  a  secretis  seuaf- 
fectis  ut  antea  coluit,  sed  iram  diu  tacito  contra  illum  sub  pectore 
gessit;  et  expectata  hora,  ob  islius  inodi  causam,  eum  de  sede  sui 
episcopatus  expulit.  Thom.  ,  Eltens.,  1. 1,  c.  11.— Bede,  contemporain  de 
Wilfrid  et  qui  l'avait  interrogé  sur  la  virginité  gardée  par  Etheldreda 
dans  le  mariage  (IV,  19),  constate  simplement  la  rupture,  sans  en  dire 
les  motifs;  il  est  d'ailleurs,  en  tout  ce  qui  touche  les  conflits  de  Wil- 
frid avec  les  rois  et  les  évoques,  d'une  réserve  singulière,  et  chez 
lui  surtout  fort  rare. 
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Mais  rinstrument  direct  de  la  rupture  et  des  dé- 
sastres de  Wilfrid  fut  la  seconde  femme  du  roi  £g- 
frid,  celle  qui,  grâce  à  Wilfrid,  et  à  lui  seul,  avait  pu 
prendre  la  place  de  sainte  Etheldreda,  sur  le  trône  et 
le  cœur  du  souverain  de  la  Northumbrie.  Cette  prin- 
cesse était  belle-sœur  du  roi  des  West-Saxons  ;  elle 
s'appelait  Ermenburga.  C'est  d'elle,  s'il  faut  en  croire 
le  compagnon  et  le  biographe  de  Wilfrid,  que  voulut 
se  servir  le  perfide  ennemi  du  troupeap  chrétien,  se- 
lon sa  coutume,  qui  est  d'employer  la  fragilité  des 
femmes  à  corrompre  le  genre  humain. 

Cette  impie  Jézabel,  continue  notre  ardent  musi- 
cien, tira  de  son  carquois  les  flèches  les  plus  empoi- 
sonnées pour  en  percer  le  cœur  du  roi,  et  pour  pro- 
voquer dans  ce  cœur  toutes  les  fureurs  de  l'envie 
contre  ce  grand  évéque.  Avec  l'éloquence  de  la  haine, 
elle  lui  représenta  le  luxe  et  la  pompe  effrontée  que 
déployait  en  toute  occasion  l'évêque  d'York  :  ses  ri- 
chesses exorbitantes,  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent,  le 
nombre  croissant  de  ses  monastères,  la  grandeur 
énorme  de  ses  constructions,  cette  armée  innombra- 
ble de  clients  et  de  vassaux  mieux  armés  et  mieux 
vêtus  peut-être  que  ceux  du  roi  lui-même.  Elle  put 
en  outre  lui  montrer  tous  ces  abbés,  toutes  ces  ab- 
besses  qui  lui  abandonnaient  de  leur  vivant  le  gou- 
vernement de  leurs  communautés  ou  l'instituaient 
solennellement  leur  futur  héritier  :  de  sorte  qu'on 
pouvait  prévoir  le  moment  où  tous  ces  domaines 
abandonnés  par  la  générosité  des  Northumbrions  aux 
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sanctuaires  de  leur  nouvelle  religion  deviendraient 
l'apanage  d'un  seul  homme  *.  De  tels  arguments  ne 
pouvaient  qu'aggraver  les  ressentiments  d'une  àme 
ulcérée  par  l'abandon  d'une  femme  passionnément 
regrettée  y  et  à  qui  une  autre  femme  venait  montrer 
le  chemin  de  la  vengeance. 

Le  mari  et  la  femme  résolurent  donc  la  perle  de 
Wilfrid  ;  mais  n'osant  s'attaquer  directement  à  lui, 
ils  eurent  l'art  d'engager  l'archevêque  Théodore  dans 
leur  trame,  et  de  frapper  leur  ennemi,  le  grand  cham- 
pion de  Rome,  par  la  main  du  représentant  direct  et 
suprême  de  l'autorité  romaine  en  Angleterre.  Eddi 
accuse  nettement  le  primat  d'avoir  été  gagné  à  prix 
d'argent  par  le  roi  et  la  reine  de  Northumbrie*.  Il 
nous  répugne  d'admettre  cette  accusation  contre  un 
saint  placé  dans  le  martyrologe  romain  à  côté  de  saint 


L'archevêque 

Théodore 

s'associe 

à 

leur 

inimitié. 


1.  Consueta  arma  arripiens,  vasa  fragilia  rauliebria  quaesivit...  De 
pharetra  sua  venenatas  sagittas  veneficain  cor  régis,  quasi  impiissima 
Jezabel,  per  auditum  verborum  emisit,  enumerans  ei  eloquenter. . .  in- 
numenimque  sodalium  exercitum  regalibus  vestimentis  et  armis  orua- 
tum...  Namque  paeneomnes  abbates  et  abbatissœ  cœnobiorum,  aut  sub 
suo  nomine  secum  substantias  custodienles,  aut  post  obitum  suum 
hœredem  illum  habere  optantes  voto  voverunt.  Eddios,  c.  23,  20.  — 
Quod  aureis  et  argenteis  vasis  sibi  ministrari  faceret.  Guill.  Malmesb., 
f.  148. 

2.  Ad  auxilium  suse  vesaniaî  archiepiscopum  Theodorum  cura  mu- 
neribus,  quae  excœcant  etiam  sapientium  oculos...  invitaverunt.  Ve- 
nientes  vero  ad  eos  quid  mente  a  gèrent  in  contemptu  e^us  patefa- 
cientes,  et  sine  aliquo  culpandi  piaculo  inique  damnare  consensit. 
Edoius,  c  23.  —  Guillaume  de  Malmesbury,  au  douzième  siècle,  répète 
cette  version.  Les  Bollandistes  n'admettent  pas  que  Théodore  se  soit 
laissé  corrompre,  mais  n'hésitent  pas  à  l'accuser  d'une  connivence 
coupable  avecles  ennemis  de  Wilfrid.  Act.  SS  ,t.  VI  Septerabris,p.62. 


)54  SAINT    WILFRID. 

Wiirrîd.  Mieux  vaut  croire  que  l'archevêque  se  hisaa 
égarer  par  l'appréhension  de  la  trop  grande  puissance 
de  Wilfrid,  et  surtout  par  le  désir  d'ailleurs  légitime 
de  mettre  à  exécution  son  projet  d'augm^iter  et  de 
mieux  répartir  les  diocèses  anglais.  D  est  en  outre 
à  peu  près  certain  qu'il  se  laissa  circonvenir  par  une 
sorte  de  réaction  celtique,  dont  les  fauteurs  ne  pré- 
tendaient pas  revenir  aux  usages  antiromains,  mais 
bien  frapper  dans  Wilfrid  le  destructeur  de  leurs  an- 
ciens rits,  et  le  triomphateur  de  la  veille. 
Il  Profitant  d'une  des  nombreuses  absences  de  Wil- 

^m!d      frid,  Théodore  vint  à  York  et  usant  ou  abusant  de 
divise       la  suprématie  que  le  pape  lui  avait  attribuée,  il 
dic^      déposa  Wilfrid  et  divisa  aussitôt  le  diocèse  d'York 
i^is.       ou  de  Northumbrie  en  trois  diocèses  nouveaux. 
m.        Par  des  choix  on  ne  peut  plus  significatifs,  il  leur 
donna  pour  chefs  des  moines  pris  dans  les  anciens 
monastères  celtiques  qui,  tout  en  reconnaissant  les 
usages  romains,  avaient  continué  à  repousser  l'évêque 
romaine  Le  chef-lieu  d'un   des  nouveaux  diocèses 
resta  naturellement  à  York  :  Tarchevêque  y  plaça 
Bosa,    depuis   vénéré    comme    saint,    qu'il   alla 
chercher   dans   la  communauté  de  Whitby',   par 
conséquent  à  Técole  de  Tabbesse  Hilda,  toujoui's 
si  hostile  à  Wilfrid,   Par    un  raffinement   d'ani- 


I 


1 .  Très  episcopos  aliundc  inventos,  et  non  de  subjeclis  illius  pai^H 
cliia\..  inordiiiate  solus  ordinavit.  Eddius,  c.  25. 

ti.  Bede,  IV,  12, 23.  —  Bosa  est  honora;  au  2  novembre  dans  le  mar- 
tyrologe anglais  4  ^ 
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mosité,  la  capitale  du  second  diocèse  fut  placée  à 
Hexham,  dans  le  grand  monastère  que  venait  préci- 
sément de  créer  Wilfrid  avec  tant  de  magnificence  : 
on  y  mit  pour  évéque  l'abbé  du  noviciat  celtique 
de  Melrose,  ce  même  Eata,  qui  avait  été  le  supé- 
rieur de  la  communauté  scotique,  naguère  expulsée 
de  Ripon  pour  faire  place  à  Wilfrid  ^  Le  troisième 
diocèse,  qui  comprenait  la  portion  de  la  Mercie  ré- 
cemment conquise  par  le  roi  northumbrien,  fut  éga- 
lement confié  à  un  moine  celtique,  lequel  avait  été 
le  compagnon  de  Geadda,  quand  celui-ci  avait  rem- 
placé Wilfrid,  lors  de  sa  première  déposition  par  le 
roi  Oswy  *.  Enfin,  comme  pour  ajouter  une  dérision 
suprême  à  la  violence,  un  quatrième  diocèse  fut  dé- 
coupé, selon  quelques  auteurs,  dans  le  vaste  terri- 
toire de  la  Northumbrie,  ayant  pour  chef-lieu  Lindis- 
farne,  le  sanctuaire  et  le  foyer  de  l'esprit  celtique  : 
et  on  voulut  bien  abandonner  ce  chétif  débris  de  sa 
grandeur  éteinte  à  Wilfrid,  en  ayant  soin  de  le  placer 
au  centre  même  de  ses  adversaires'.  Toutes  ces  me- 

1.  Voir  plus  haut,  page  149. 

2.  Bede,  111,28,  IV,  12.  Ce  moine  s'appelait  Eadhaed:  il  fut  plus  tard 
placé  par  Théodore  à  Ripon  pour  mieux  annuler  l'action  de  Wilfiid 
dans  la  première  de  ses  fondations. 

3»  n  paraît  plus  probable,  d'après  Bede  (IV,  12),  que  ce  diocèse 
de  Liiidisfarne  ne  fut  créé  ou  plutôt  renouvelé  qu'en  681  ;  mais  en 
supposant  qu'il  l'ait  été  dès  678,  il  est  certain  que  Wilfrid  n'en  accepta 
pas  alors  le  gouvernement,  comme  il  le  fit  quelques  années  plus 
tard.  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  l'a  fait  Fleury,  ce  diocèse  de 
Lindisfarne,  situé  en  Bernicie,  au  nord  de  la  Northumbrie,  avec  celui 
de  Undisfariy  créé  par  Théodore  et  qui  comprenait  la  province  de 
Lindsey  (aujourd'hui  Lincolnshire),  démemNfement  de  la  Mercie.^-En 
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sures  portaient  le  cachet  incontestable  d'une  réac- 
tion dans  le  sens  celtique  ;  mais  l'archeyéque  don- 
nait pour  raison  que  le  diocèse  était  assez  vaste  pour 
occuper  quatre  évéques,  et  que  ses  revenus  fourni- 
raient aisément  de  quoi  en  nourrir  trois,  au  lieu  de 
subvenir  au  luxe  d'un  seul^ 
wufHd  Au  premier  bruit  de  cette  atteinte  au  droit  de  l'É- 

appd:e .  glise  et  au  sien,  Wilfrid  accourut,  somma  publi- 
ikime.  quement  le  roi  et  Tarchevéque  de  s'expliquer  sur  le^ 
motifs  qu'ils  avaient  de  le  dépouiller  ainsi,  non-seu- 
lement de  son  autorité  ecclésiastique,  mais  des  do- 
maines qu'il  tenait  des  largesses  du  roi  régnant,  de 
son  père  et  de  son  frère .  a  C'est ,  »  leur  dit-il ,  «  un  vrai 
(cbrigandage.  »  — Les  deux  potentats  lui  répondirent 
tout  simplement  :  a  Nous  n'avons  aucun  crime  à 
a  vous  reprocher,  mais  nous  ne  changerons  rien  au 
«jugement  que  nous  avons  porté.  —  Alors,  »  répli- 
qua Wilfrid,  «  j'en  appelle  au  jugement  du  Saint- 

681,  Théodore  compléta  son  œuvre,  en  créant  tout  à  fait  au  nord  des 
pays  conquis  par  les  Anglo-Saxons,  et  sur  les  rives  du  Forth,  un 
dernier  diocèse  qu'il  plaça  dans  le  monastère  d'Abercorn,  et  qui  devait 
comprendre  tous  les  Pietés  soumis  à  la  domination  northumbrienne. 
Le  pays  au  nord  du  Humber  se  trouva  alors  divisé  en  cinq  diocèses, 
York,  Ripon,  Hexham,  Lindisfarne  et  Abercorn  :  on  était  encore-bien 
loin  des  douze  évôchés  soumis  à  la  métropole  d'York,  dont  Grégoire 
avait  prescrit  la  fondation  à  Augustin.  Mais  Théodore  ne  tenait  pas  à 
créer  dans  le  Nord  une  métropole  rivale  de  la  sienne.  En  revanche,  il 
multiplia  les  évôchés  au  midi  de  l'Humber  :  il  divisa  l'immense  dio- 
cèse de  Mercie  en  six  :  Lichfield,  Leicesler,  Herefurd,  Worcester,  Syd- 
nacester  et  Dorchester,  depuis  transféré  à  Lincoln.  Sur  ces  six,  les 
quatre  dont  les  noms  sont  en  italiques  subsistent  encore. 

1.  Pnetendebat  causam  justitiie  ut  inde  très  alereutur  episcopi, 
unde  uuus  tumebat.  Guill.  IIalnesb.,  f.  149. 
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ce  Siège*.  »  C'était  la  première  fois  qu'on  entendait 
parler  en  Angleterre  d'appel  à  Rome  :  mais  Wilfrid 
se  rappelait  le  Cxsarem  appello  de  saint  Paul.  Il 
préludait  ainsi  à  ces  grands  appels  et  à  ces  luttes  so- 
lennelles qui,  après  la  conquête  normande,  remuè- 
rent tout  rOccidcnt,  en  donnant  tant  d'éclat  aux 
pontificats  de  saint  Anselme  et  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry. 

Comme  il  sortait  de  l'assemblée  royale,  où  il 
avait  ainsi  notifié  son  refus  d'obéir,  il  se  tourna  vci  s 
certains  adulateurs  du  p.rince  qui  s'applaudissaient 
en  riant  de  sa  disgrâce  :  «  A  pareil  jour  dans  un  an, 
leur  dit-il,  vous  qui  riez  aujourd'hui  à  mes  dépens, 
vous  pleurerez  amèrement  aux  vôtres.  »  Et,  en  effet. 
Tannée  suivante  à  pareil  jour,  tout  le  peuple  d'York 
s'arrachait  les  cheveux  et  se  déchirait  les  vêtements 
en  signe  de  deuil,  sur  le  passage  du  cortège  funèbre 
du  jeune  frère  et  héritier  d'Egfrid.  A  peine  âgé  de 
dix-huit  ans,  et  déjà  cher  à  tous  les  Anglo-Saxons, 
ce  jeune  prince  avait  été  l'hôte  de  Wilfrid  à  la  dé- 
dicace solennelle  de  Ripon  :  il  venait  de  périr  dans 
une  guerre  contre  les  Merciens,  où  s'ouvrit  la  série 
des  défaites  dont  se  composa  toute  la  suite  du  règne 
d'abord  si  prospère  d'Egfrid  *. 

1 .  InteiTogans  quid  causaî  essét,  ut...  praidunuin  inorc  defrauda- 
rent...  Hli  respoiiderunt  famosura  verbum  dicentcs  corain  onini  po- 
pulo :  Nullam  criuiinis  culpaui  in  aliquo  nocendi  libi  adscril)iiiiiis  ;  scd 
tameii  statuta  de  te  judicia  non  mutabimus. 

2.  Âdulatoribus  dixit  :  Hoc  anniversario  die,  qui  nnnc  ridetis  in 
ineam  pro  invidia  condcmnationem,  tune  in  vrstra  cunf'usiouc  amure 
flobitis.  Fddius,  c.  23   Cf.  Bkde,  IV,  ^1. 

NOINLS  b'ucc.   IV.  i7 
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is  saints  Ce  qu'il  y  â  de  bien  plus  surprenant  que  le  lâche 
ids-abbés  acharnement  de  ces  courtisans  contre  le  fier  et  in- 
trépide  prélat,  et  ce  qui  est  incontestable,  c'est 
que  Wilfrid  ne  rencontra  aucun  appui,  aucune 
sympathie  chez  les  grands  et  saints  religieux  qui 
furent  ses  contemporains.  Non-seulement  l'illustre 
abbesse  Hilda,  protectrice  du  rit  celtique,  lui  de- 
meurait toujours  implacablement  hostile*;  mais  au- 
cun des  grands-abbés  imbus  à  son  exemple  de 
l'esprit  romain  et  bénédictin  ne  venait  à  son  secours; 
ni  Benoit  Biscop,  aussi  roijiain  par  le  cœur  et  par 
ses  nombreux  pèlerinages  à  Rome  que  Wilfrid  lui- 
même  ;  ni  le  pieux,  humble  et  austère  Cuthbert, 
dont  la  sainteté  éclatait  dès  lors  dans  le  pays  et 
le  diocèse  de  Wilfrid,  et  alimenta  pendant  tant  de 
siècles  la  dévotion  populaire  de  l'Angleterre  septen- 
trionale. En  dehors  de  sa  propre  clientèle,  très- 
nombreuse  d'ailleurs  et  très-passionnée  pour  lui, 
toute  cette  Northumbrie,  qui  avait  été  le  foyer  et  le 
théâtre  des  grands  exploits  de  la  propagande  chré- 
lienne  des  apôtres  celtiques,  lui  demeurait  hostile 
ou  profondément  indifférente.  Celte  indifférence, 
cette  hostilité  du  pays,  nées  sans  doute  d'une  sus- 
ceptibilité excessive  du  sentiment  national,  se  re- 
trouveront plus  tard  dans  l'histoire  de  saint  An- 


1.  ut  putant  sit  quanta  miseria  involvat  morlales,  quod  illi  viri 
quos  sanctissimos  célébrât  antiquitas,  Thcodorus,  Berthwaldus,  Jo- 
hannes,  Bosa,  nec  non  ot  Ililda  abbatissa  digladiabili  odio  impetierint 
Wilfridum.  Guill.  Malmesb.,  f.  152.  Cf.  Faber,  p.  88 
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selme  ei  de  saint  Thomas  Becket.  C'est  un  trait  de 
ressemblance  qui  ne  doit  échapper  à  personne  entre 
ces  grands  hommes  et  le  premier  grand  évêque  de 
race  anglaise. 

Le  lecteur  moderne  n'en  demeure  pas  moins 
étonné  de  l'ignorance  où  était  alors  l'Église  anglo- 
saxonne  des  règles  les  plus  élémentaires  du  droit 
canonique  sur  l'institution  et  l'inamovibilité  des 
cvêques.  Une  première  fois,  saint  Wilfrid  est  rem- 
placé à  York  sans  jugement,  avant  même  d'avoir 
pris  possession.  Saint  Chad  accepte  sa  place  sans 
balancer  ;  plus  tard  d'autres  saints,  Cuthbert,  Bosa, 
Jean  de  Beverley,  n'hésiteront  pas  davantage,  et  le 
métropolitain  de  Cantorbéry,  lui-même  inscrit  au 
calendrier  romain,  consacrera  toutes  ces  intrusions. 
Quand  le  Saint-Siège  interviendra  au  profit  du  droit, 
ses  décrets  ne  rencontreront  qu'une  adhésion  équi- 
voque ou  lardive.  Mais  de  tels  étonnements,  trop 
souvent  suscités  par  Tétude  consciencieuse  de  l'his- 
toire, ne  sauraient  troubler  les  esprits  sincèçes  et 
sérieux.  Si  les  dogmes  et  la  morale  enseignés  par 
l'Église  n'ont  jamais  varié,  il  a  fallu  bien  des  siè- 
cles pour  donner  à  sa  discipline  et  à  son  gouverne- 
ment la  forme  qui  nous  paraît  aujourd'hui  la  seule 
régulière.   S'attendre  à  rencontrer  dans  ces  temps 
primitifs,  chez  ces  peuples  jeunes  et  effervescents, 
la  concentration  monarchique  ou  l'uniforme  docilité 
qui  caractérisent  de  nos  jours  Texercice  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  c'est  tomber  dans  la  même 
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erreur  que  ces  naifs  historiens,  naguère  si  ré- 
pandus parmi  nous,  qui  mesuraient  la  royauté  de 
Govis  ou  de  saint  Louis  à  Taune  de  la  monarchie 
de  Louis  XIV. 


CHAPITRE   IV 


Wilfrid  justifié  à  Rome,  déposé,  emprisonné, 

exilé  et  rétabli. 

678-686 


Wilfrid  porte  lui-même  son  appel  à  Rome.  —  La  tempête  le  jette 
dans  la  Frise  dont  il  évangélise  les  habitants. —  Il  devient  ainsi  le 
premier  des  apôtres  anglo-saxons  de  la  (iermanie. — Générosit<^ 
du  roi  des  Frisons  et  du  roi  des  Lombards  qui  refusent  tous 
doux  de  le  livrer  à  Ebroïn. —  "Wilfrid  en  Austrasie  :  Dagobcrt  II. 
— Wilfrid  à  Rome  :  Théodore  et  llilda  le  dénoncent  au  pape 
saint  Agathon.  Sa  cause  est  jugée  par  un  concile  que  le  pape 
préside.  Il  obtient  justice  :  mais  le  principe  de  la  division  dos 
diocèses  est  maintenu  et  l'autorité  du  primat  confirmée.  Wil- 
frid apprend  à  Rome  la  mort  d'Etheldreda.  —  Il  assiste  au  con- 
cile contre  les  monotliélites,  et  se  porte  garant  de  la  foi  de 
toute  l'Église  des  îles  Britanniques.  —  Il  rentre  en  Angleterre 
avec  le  privilège  papal  de  Peterborougli .  —  Il  est  repoussé  par 
le  roi  et  l'assemblée  des  Northumbriens,  puis  emprisonné.  — 
Connivence  de  l'archevêque  Théodore. — Wilfrid  refuse  de  tran- 
siger avec  le  roi. — 11  est  mis  aux  fers  à  Dunbar,  puis  délivré  par 
l'intervention  de  l'abbesse  Ebbade  Goldingham,  mais  exilé. — 
Obligé  de  quitter  la  Mercie  et  le  Wessex,  où  régnaient  les  beaux- 
frères  d'Egfrid,  il  se  réfugie  chez  les  Saxons  du  Sud,  qu'il  con- 
vertit au  christianisme.  —  Il  leur  enseigne  la  pêche  au  filet, 
et  affranchit  les  esclaves  des  domaines  de  son  nouveau  monas- 
tère de  Selsey.  —  Ses  relations  avec  le  proscrit  Ceadwalla,  qui 
devient  roi  de  Wessex,  puis  va  mourir  à  Rome. —  Théodore  dis- 
pose de  nouveau  du  diocèse  de  Wilfrid  :  saint  Cuthbert  est  fait 
évêque  de  Lindisfarne.  —  Le  roi  Egfrid  ravage  cruellement  l'Ir- 
lande; malgré  les  supplications  de  l'évêque  Cuthbert,  il  envahit 
la  Calédonie  et  y  périt.  —  La  reine  Ermenburga,  avertie  par 
Cuthbert  du  sort  de  son  mari,  se  fait  religieuse. — Conséquences 
de  la  défaite  d'Egfrid.  —  L'évêque  saxon  des  Pietés  se  réfugie 
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à  Whitby  où  EMeda,  sœur  d'Egfrid,  anit  rempitcé  Rflda.— > 
L'archevè<iue  Théodore  recoimait  ses  torts  envers  WOflnd:!! 
veut  le  prendre  pour  successeur,  il  écrit  en  sa  faveur  au  roi 
des  M erciens  et  à  TabbesseElfleda. — Relations  d'Elfleda  avec  l'é- 
voque Gutbbert.^  Aldfirid,  longtemps  exilé  à  lona,  devient  roi 
de  Northumbric.  —  Wilfrid  est  rappdé  et  rétabli  dans  la  tota- 
lité de  son  diocèse.  ^Orages  snsdtét  par  lui  à  Lindisfune, 
qu'il  abandonne  à  un  autre  évêque.  *Mort  de  l'ardievêque 
Théodore. 


Décidé  à  porter  lui-même  son  appel  à  Rome, 
Wilfrid  sortit  de  la  Northumbrie ,  acôoDdpagné  de 
son.  ami  le  chantre  Eddi  et  du  cortège  nombreux 
de  religieux  et  de  laïques  qui  ne  le  quittait  jamais, 
n  laissait  derrière  lui  des  milliers  de  moines  initiés 
par  lui  à  la  règle  de  saint  Benoit,  désespérés  de  se 
trouver  sous  l'autorité  des  nouveaux  évoques  étran- 
gers à  la  tradition  bénédictine  et  qu'animait  un 
esprit  tout  à  fait  contraire  à  celui  de  leur  supérieur 
bien-aimé  * .  Il  s'achemina  vers  le  continent  en  tra- 
versant les  royaumes  de  Mercie  et  d'Est-Anglie,  dont 
les  princes  et  les  peuples  lui  étaient  toujours  fa- 
vorables ;  en  s' arrêtant  dans  les  grands  monastères, 
à  Peterborough,  dont  il  se  regardait  comme  l'un  des 
fondateurs,  et  surtout  à  Ely,  où  il  avait  coutume 
de  séjourner  souvent,  et  où  Etheldreda  le  recevait 
toujours  comme  son  évêque.  Elle  lui  demanda  de 
lui  obtenir  à  Rome  un  de  ces  privilèges  que  les 
établissements  monastiques  recherchaient  avec  tant 

1.  Multa  millia  monachorum  suorum  sub  manu  episcoporum  no- 
viter  orcHnatonim,  relinquens,  mœrenteset  flentes.  Eddius,  c.  ^. 
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d'ardeur,  comme  la  sauvegarde  la  plus  efficace  contre 
les  usurpations  et  les  violences  qui  les  menaçaient 
de  toutes  parts  * . 

Ses  ennemis,  et  il  en  comptait  chaque  jour  de 
plus  acharnés,  se  figuraient  qu'il  prendrait  le  che- 
min ordinaire  des  pèlerins  de  Rome,  en  allant  dé- 
barquer sur  la  côte  de  Boulogne,  à  Étaples,  pour  tra- 
verser la  France.  Ils  envoyèrent  donc  des  messages 
et  des  cadeaux  à  l'atroce  Ebroïn,  qui,  tout  baigné  du 
sang  de  saint  Léger  et  de  tant  d'autres  victimes, 
gouvernait  alors  comme  maire  du  palais  la  Neustrie 
et  la  Bourgogne.  Le  sachant  capable  de  tous  les  for- 
faits, ils  le  priaient  de  mettre  la  main  sur  Wilfrid 
au  passage,  de  le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  em- 
portait avec  lui  et  de  les  débarrasser  de  toute  chance 
de  son  retour  *.  Mais  soit  que  Wilfrid  fût  prévenu 
du  danger,  soit  qu'il  se  laissât  guider  par  le  vent 
d'ouest  qui  s'éleva  dès  qu'il  fut  en  mer,  ce  vent  lui 
sauva  la  vie  et  le  porta  lui  et  les  premières  semences 

1.  Apud  Ëly  cum  beatissima  Etheldretha  morabatui%  ubi  tune  et 
quotiens  nécessitas  poposcerat,  quoad  vixit,  officii  jura  episcopalis 
administravit...  Monasterium  per  dilectum  suum  Wilfridum  Roma; 
nutu  apostolico  corroborandum  destinavit...  Âccepit  privilegium...  ut 
optaverat  et  eum  rogaverat  mater  insignis  Etheldretha.  Thom.  Eliensis, 
c.  45,  49. 

2.  La  similitude  du  nom  entre  Wilfrid  et  Winfrid,  évêque  de  Lich- 
field,  faillit  être  fatale  à  celui-ci  ;  ayant  été  déposé  par  le  métropo- 
litain Théodore,  per  meritum  cujusdam  inobedientix^  il  s'en  allait 
aussi  en  France  et  peut-être  à  Rome,  lorsque  les  satellites  d'Ebroïn 
tombèrent  sur  lui,  tuèrent  ses  compagnons,  et  le  laissèrent  tout  nu, 
errwe  bono  uniuê  syllabx  seducti,  dit  Eddi,  qui  ne  juge  le  bien  et  le 
mal  qu'au  point  de  vue  des  intérêts  de  son  héros.  Cf.  Bede,  IY,  ^,  G. 
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de  la  foi  chrétienne  sur  les  plages  basses  ei  maré- 
cageuses de  la  Frise\ 

Les  Frisons  occupaient  alors  tout  le  nord-est  de 
la  Germanie;  c'était  un  peuple  belUqueux,  nombraa 
et  redoutable  dont  il  sera  souvent  question  dans  h 
suile  de  l'histoire  des  missions  monastiques.  L'Ë- 
vangiie  lui  était  racore  inconnu  ;  ei  Wilfrid,  qui  a 
été  l'initiateur  de  tant  de  choses,  eut  alors  la  gloire 
d'ouvrir  le  premier  hi  voie  à  ces  apôtres  anglo- 
saxons  de  la  Germanie,  dont  nous  aurons  à  dérouler 
les  longues  et  glorieuses  annales.  A  peine  dâiarqué 
sur  celte  plage  inconnue^  Wilfrid  ayant  été  reçu 
avec  hospitalité  par  le  roi  du  pays  et  les  habitants,  pro- 
fita aussitôt  de  ces  bonnes  dispositions  pour  comr 
mencer  une  nouvelle  mission  évangélique.  Avec 
le  (lévouemeiil  et  l'clan  qui  lui  étaient  naturels, 
il  oublia  le  grave  intérêt  personnel  qui  le  conduisait 
à  Rome,  cl  sembla  vouloir  se  consacrer  tout  entier 
à  celte  œuvre  nouvelle.  Il  y  passa  tout  un  hiver, 
prôcliant  tous  les  jours,  avec  la  permission  du  roi 
qui  s'appelait  Adalgise,  et  avec  un  succès  propre 
à  le  récompenser  de  ses  fatigues.  Comme  l'année 
se  trouva  plus  abondante  que  d'ordinaire  en  pois- 
son et  en  toute  sorte  d'autres  récoltes,  les  Frisons 
attribuèrent  cela  au  nouveau  Dieu  qu'on  leur  prê- 
chait*. Presque  tous  leurs  chefs  se  firent  baptiser 
avec  plusieurs  milliers  de  gens  du  peuple. 

1.  Fiante  Favonio  puisus  est.  Bede,  IV,  19.  Cf.  Eddius,  p.  25. 

2.  Doctrina  ejus  secundum  paganos  bcne  adjuvavit,  erat  enim  in 
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Cependant  Ebroïn  était  aux  aguets  et  ne  comptait  cénéros 
pas  laisser  échapper  la  riche  proie  qu'on  lui  avait  si-  roi  des  fi 
gnalée.  Informé  du  séjour  de  Wilfrid  en  Frise,  il  ex- 
pédia des  messagers  au  roî  avec  des  lettres  fort  ami- 
cales où  il  lui  promettait,  sous  la  foi  du  serment,  un 
boisseau  de  sous  d'or  s'il  lui  envoyait  Pévêque  Wil- 
frid en  vie  ou  seulement  sa  tête  coupée.  Adalgise  avait 
cette  répugnance  pour  le  secret,  déjà  signalée  par 
Tacite  chez  les  princes  et  les  races  germaniques,  qui 
aimaient  à  traiter  des  affaires  dans  les  festins,  parce 
que  c'est  le  moment  où  le  cœur  s'ouvre  le  plus  ai- 
sément à  la  franchise,  aux  inspirations  généreuses, 
et  où  l'on  sait  le  moins  dissimuler  ^  Le  roi  des  Fri- 
sons fit  donc  réunir  dans  un  grand  banquet  tout 
son  monde,  avec  ses  hôtes  divers,  les  envoyés  d'E* 
broïn  d'un  côté,  Wilfrid  et  les  siens  de  l'autre,  v 
compris  Eddi  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  cette 
scène.  Après  le  festin,  il  fit  lire  tout  haut  la  lettre 
du  puissant  maire  des  Francs.  Cette  lecture  faite, 
il  prit  la  lettre,  et,  toujours  devant  toute  l'assis- 
tance, la  déchira  et  en  jeta  les  morceaux  au  feu, 
en  disant  aux  porteurs  :  «  Allez  dire  à  votre  maître 
«  ce  que  vous  venez  de  voir  et  ajoutez  que  j'ai  dit  : 
«  Ainsi  puisse  le  Créateur  déchirer,   détruire  et 


adTentu  eorum  eo  tempore  solito  amplius  in  piscatione  et  in  omnibus 
frugifer  annus.  Eooius,  c.  25. 

1.  Plerumquein  conviviis  consultant:  tanquam  nullo  magis  tempore 
aut  ad  simplices  cogitationes  pateat  animus,  aut  ad  magnas  incale- 
scat...  Délibérant  dum  fingere  nesciunt.  De  Morilms  Germanisa,  c,  22. 
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«  aommier le  pa^ve  flt  letnilm'I  «OÉivQitfBi 
k  cheiikrie  Ant  tMte  fiête  à  ëdoR  chs  «< 
noavenz  chrétioit.  WBfiEÎd  s'y  dsraat  dTafflen 
fiûre  qn*oiie  pnemiaro  et  npide  hmAbhmi  11  ma 
laitté  dau  «m  moDHlèro  de  Bqpon  u  jeune  iv- 
Ihumbrien  ^i  lui  «net  été  mmmé  par  a  mkt 
encore  tout  enfint^  et  fa'il  éietait  avec  aoii  dopu 
treixe  au.  C'ébdt  à  est  enfiunt,  téaéré  par  1*$^ 
d'Angleterre  et  d'AUenuignesoM  le  nom  de  IRDb* 
brord,  c'était  à  ce  fidèle  dwapleda  grand  enU  que 
Dieu  réservait  la  gloire  d'introduire  pour  toigoiin 
dans  les  rangs  de  la  dirétienlé  cette  belliqneiuK 
populatjcHi*. 
07*1.  Le  printemps  tenu,  Wilfrid  reprit  sa  route  vm 

Rome,  en  traversant  l'Austrâsie,  où  il  allait  trouver 
wiifviii       sur  le  trône  un  prince  qui  avait  appris  à  connai- 

en 

AuKirasif*.  Ire  la  généreuse  hospitalité  de  Fabbé  de  Ripon. 
C'était  Dagobert  II,  petit-fils  du  premier  roi  de  ce 
nom  ;  détrôné  dès  son  enfance  par  le  maire  du  palais 
vm,  Orimoald,  il  avait  été  secrètement  envoyé  en  Irlande 
où  il  avait  trouvé  un  refuge  dans  un  monastère; 
mais,  lorsqu'en  673  les  seigneurs  austrasiens  vou- 
lurent échapper  au  joug  d'Ébroïn,  déjà  maître  de 

1.  Modiuin picuum  solidorum  aureorum...  Rex,  prœsentibus  nobis, 
ot  nuntii»  coram  populo  suo  in  palatio  epulantibus,  omnibusque  au- 
dientibus...  Enuntiate  domino  vestro  hoc  modo  me  dicentemiSic 
rcnun  Creator  regnum  et  vitam  in  Dec  suo  parjurantes,  factumque 
nuUum  non  custodicntes  scindens  destruat,  et  consumens  in  fovillano 
dovHlatl  Kddios,  c.  20 

±  >Yilfrid  conserva  toujours  des  relations  atee  la  Frise  :  un  récit 
curieux  de  Bede  '111.  13),  qui  constate  le  culte  que  les  missionnaires 
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la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne,  ils  rappelèrent  le 
prince  déjà  tonsuré  dont ,  au  dire  des  voyageurs ,  la 
brillante  jeunesse  s'épanouissait  dans  un  cloître 
d'Hibernie.  Ce  fut  à  Wilfrid  qu'ils  s'adressèrent  pour        où  u 
obtenir  que  le  royal  exilé  leur  fût  rendu ,  et  ce  fut       lévèc» 

do 

Wilfrid  qui,  après  l'avoir  magnifiquement  reçu  et  strasboi 
traité,  en  son  monastère  de  Ripon,  le  mit  en  route 
avec  force  présents  et  une  bonne  escorte  pour  l' Aus- 
trasie*.  La  reconnaissance  de  Dagobert  se  manifesta, 
non  -  seulement  par  son  affectueux  accueil,  mais 
surtout  par  ses  instances  auprès  de  Wilfrid  pour  lui 
faire  accepter  l'évêché  de  Strasbourg,  alors  vacant, 
et  le  plus  grand  de  tout  son  royaume. 

Wilfrid  refusa,  et,  poursuivant  sa  route,  arriva 
en  Ijombardie,  où  il  fut  très-humainement  reçu  par 
Berchtaire,  roi  de  ce  pays*.  Là  aussi  il  avait  été  de- 


northumbriens  y  avaient  introduit  pour  leur  saint  national,  le  roi 
Oswald,  semble  indiquer  que  Wilfrid  s'y  retrouva  lui-même  dans  un 
de  ses  voyages  ultérieurs,  avec  Willebrord  et  son  successeur  Acca. 
M.  Albertingk  Thym,  dans  sa  récente  et  curieuse  monographie  de 
saint  Wïllebrord,  ne  résout  pas  cette  question.  Mais  les  BoUan- 
distes(t.  VI  Sept.,  p.  68)  reconnaissent  que  "W'ilfrid,  en  retournant  à 
Rome  vingt  ans  après  son  deuxième  voyage,  passa  par  la  Frise,  et 
qu'il  put  être  alors  accompagné  par  Willebrord  et  Acca.  —  Quatorze 
ans  après  son  premier  séjour  en  Frise,  en  692,  ce  fut  à  "Wilfrid  qu'on 
envoya  pour  être  sacré  l'évoque  Svidbert^  autre  missionnaire  saxon 
des  Frisons.  Bede,  V,  11. 

1.  Amiciet  propinqui  ejus  viventem  et  inperfecta  setate  florentem 
a  navigantibus  audientes,  misère  nuntios  ad  B.  "Wilfridum,  petentes 
ut  eum  de  Scotia  et  Hibernia  ad  se  invitasset  et  sibi  ad  regem  emisis- 
set.  EoDius,  c.  27. 

2.  On  peut  voir,  dans  les  préliminaires  du  texte  d'Eddi  publié  par 
MabiUon,  comment  celui-ci  et  Adrien  de  Valois  s'y  prennent  pour  dé- 
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vancé  par  l'implacable  inimitié  de  ses  compatriotes, 
mais  \h  aussi  Thonnear  et  la  bomie  foi  d'nn  prince 
barbare,  et  déjà  cbrétien,  sauva  la  vie  du  grand  évê- 
que.  Il  dit  à  Wilfrid  :  a  Vos  ennemis  m'ont  envo^fé 
«  d'Angleterre  promettre  de  grands  présents,  si  je 
«  vous  faisais  violence  en  vous  empêchant  d'aOer 
«  j  usqu'à  Rome,  car  ils  vous  traitent  d'évéque  fhgitif. 
\jè  roi  «  Je  leur  ai  répondu  ceci  :  Étant  exilé  de  mon  pays 
mbarti»  «  dans  ma  jeunesse,  j'ai  demeuré  chez  un  roi  des 
%  orr^es  «  Avares,  qui  était  païen  et  qui  m'a  juré  devant  son 
ninemh.  «  îdolc  qu'il  uc  me  livrerait  jamais  à  mes  ennemis. 
«  Quelque  temps  après  "  ils  envoyèrent  offrir  à  ce 
«  roi  païen  un  boisseau  de  sous  d'or  s'il  m'aban- 
cc  donnait  à  eux.  Il  refusa  en  disant  que  ses  dieux 
ce  tranchcTaicnt  lo  fil  do  sa  vie  s'il  manquait  à  son 
<(  serment.  A  plus  forte  raison,  moi  qui  connais  le 
«vrai  D'kmi  ,  jo  no  veux  pas  perdre  mon  âme, 
«  fûl-c(î  pour  gagner  le  monde  entier*.  »  Cela  dit, 
il  donna  à  Wilfrid  et.  aux  siens  une  escorte  hono- 
rable qui  les  conduisit  jusqu'à  Rome. 

Ainsi ,  au  nord  et  au  midi  de  ce  grand  bloc  des 
peuples  germaniques,  que  le  christianisme  avait  à 
peine  entame ,  jaillissaient ,  au  contact  de  Wilfrid, 
les  étincelles  de  cette  loyauté  généreuse  qui  devait 

montrer  que  le  pays  qualifié  par  Eddi  de  Campania  n'était  autre  que 
la  Lombardie. 

1.  Fui  aliquando  in  die  juventutis  mese  exsul  de  patria  expulsus, 
sub  pagano  quodam  rege...  qui  iniit  mccum  fœdus  in  deo  suo  idolo... 
Ego  quanto  magis,  qui  Deum  meum  scio,  animam  meam  pi*o  totius 
mundi  lucre  in  perditionem  non  dabo.  Eodifs,  c.  27. 
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plus  tard  enfanter  l'honneur  chrétien  avec  Tidéal 
toujours  inaccessible,  mais  toujours  convoite  et 
toujours  poursuivi,  de  la  chevalerie.  Il  faut  féliciter 
Wilfrid  d'avoir,  l'un  des  premiers,  suscité  dans 
l'histoire  de  nos  pères  les  symptômes  précurseurs 
de  ce  magnifique  progrès 

Au  moment  où  Wilfrid  arrivait  à  Rome  pour  la 
seconde  fois  de  sa  vie,  et  rentrait  persécuté,  mais 
déjà  célèbre,  dans  cette  ville  d'où  il  était  sorti  vingt 
ans  auparavant  obscur  et  inconnu  ,  la  chaire  de 
saint  Pierre  était  occupée  par  un  moine  sicilien 
nommé  Agathon  :  comme  depuis  saint  Grégoire 
le  Grand,  tous  les  monastères  de  l'Italie  et  de  la  Si-  aj 
cile  suivaient  la  règle  de  saint  Benoît,  on  ne  saurait  ^ 
guère  douter  qu'il  ne  fût  bénédictin.  Il  devait  donc 
être  favorablement  disposé  à  l'égard  de  l'évêque 
d'York,  en  qui  il  pouvait  trouver  à  la  fois  le  propa- 
gateur de  la  règle  bénédictine  et  le  champion  de 
l'autorité  romaine.  Mais  il  témoignait  aussi  une 
très-grande  considération  pour  l'antagoniste  de  Wil- 
frid, pour  l'archevêque  Théodore,  qu'il  venait  d'ap- 
peler à  Rome,  par  un  envoyé  spécial,  pour  le  concile 
convoqué  C/Ontre  l'hérésie  monothélite.  Théodore 
ne  s'était  pas  rendu  à  l'appel  du  pape,  mais  il  avait 
envoyé  un  moine  très-exemplaire,  nommé  Coënwald 
avec  des  lettres  pleines  d'accusations  violentes  contre 
Wilfrid  ^   Des  messagers,  chargés  d'une   mission 

1.  Modestie  religionis  monachus...  Accusationes  scriptas  defercn? 
et  amaritudine  delationis  verbis  immitibus.  GLcill.  Malmesb.,  f.  liO. 
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semblable,  arrivaient  de  la  pèort  de  Fabbesse  ds 
Whitby ,  sainte  HiMa ,  tofujours  acharnée  oonln 
celui  qui  était  sorti  vainqueur  du  grand  Gonflit  en- 
gagé quinze  ans  auparavant  dans  l'enceinte  de  soi 
monastère.  Cette  singulière  intervention  de  b 
gi*andc-abbesse,  rappelée  et  constatée  par  un  di- 
plôme pontifical  après  un  quart  de  siède  écoulé  S 
montre  à  la  fois  la  grande  place  qu'elle  tenait  dan 
rËglise  d'Angleterre ,  et  l'intensité  de  son  ressenti- 
meiil  contre  Wilfrid. 
■  cauie  Le  pape  confia  le  jugement  de  l'affaire  à  une 
iv'Hftiii  assemblée  de  cinquante  évéques  et  prêtres  y  réunis 
un  cwwiio  dans  la  b<'isilique  du  Sauveur ,  et  qu'il  voulut  loi- 
o^pA  même  présider.  Le  compagnon  de  Wilfrid  nous  a 
conservé  une  sorte  de  procès-verbal  officiel  de  la 
(lernièiH^  scission  de  a^tte  assemblée,  où  se  maniJPesta, 
sous  la  profusion  de  superlatifs  déjà  alors  usités  dans 
tous  les  documents  de  la  Cour  romaine',  une  indul- 
<:rii(('  sympathie  |N)ur  les  deux  rivaux,  en  même 
li'mps  (|U(^  la  modération  el  rimparlialité  nalurelles 
au  ilirldi'  rKf^lise. 

Ix»s  Ctirdinaux  évoques  d'Ostie  et  de  Porto  fii\3nl  le 
rap|)url  laiil  sur  les  mémoires  envoyés  par  Théodore 

1.  Voir  la  lettre  du  pape  Jean  Yl  citée  par  Eddius  (c.  51),  écrite 
aux  rois  do  Northunibrie  et  de  Mercie  en  705. 

2.  î.o  |>apo  y  est  toujours  qualifié  de  sanciissimus  et  ter  beatissimus, 
ot  Thôodoi'o  de  sanctissimuê  ;  YS'ilfrid  n'est  jamais  nommé  qu'avec 
rôpitluHe  (1(*  Deo  amabilis.  Le  violent  Eddi  lui-même  se  laisse  ga- 
gner iMw  l'exemple  et,  au  moment  de  transcrire  cette  pièce,  il  traite 
Théodore  de  saint  et  son  envoyé  Goënwald  de  religiasus  monackw. 
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et  d'autres  où  Wilfrid  était  toujours  traité  d'évêque  fu- 
gitif, que  sur  les  pièces  produites  par  Wilfrid  pour  sa 
défense.  Ils  concluaient  ainsi  :  «  Tout  bien  considéré, 
nous  ne  le  trouvons  canoniquement  convaincu  d'aucun 
crime  qui  mérite  la  déposition  ;  au  contraire,  nous 
voyons  qu'il  a  gardé  une  grande  modération  et  n'a 
excité  aucune  sédition  pour  se  rétablir.  Il  s'est  con- 
tenté de  protester  devant  les  évoques  ses  frères  et 
puis  il  est  accouru  à  ce  Saint-Siège  apostolique  où  le 
Christ  qui  a  racheté  par  son  sang  la  sainte  Église  a 
fondé  la  primauté  du  sacerdoce.  »  Le  Pape  dit  alors  : 
«  Wilfrid,  évêque  d'York,  est  à  la  porte  de  la  salle  de 
nos  délibérations  secrètes,  avec  sa  supplique  :  qu'on 
le  fasse  entrer.  »  L'évêque  introduit  demanda  que  sa 
requête  fût  relue  en  pleine  assemblée.  Elle  était  con- 
çue en  termes  aussi  habiles  que  touchants  :  ce  Moi 
Wilfrid,  humble  et  indigne  évêque  des  Saxons,  je  me 
suis  réfugié  ici  comme  en  une  citadelle  inexpugnable  ; 
j'ai  gravi  avec  l'aide  de  Dieu  cette  cime  apostolique 
d'où  découle  sur  toutes  les  Églises  du  Christ  la  règle 
des  saints  canons  ;  et  j'ai  F  espoir  que  justice  y  sera 
rendue  à  mon  humilité. . .  J'ai  déjà  expliqué  de  vive 
voix  et  par  écrit  comment,  sans  avoir  été  con- 
vaincu d'aucune  faute,  j'ai  été  expulsé  du  diocèse  que 
je  gouvernai  depuis  dix  ans,  et  comment  on  avait  mis 
à  ma  place  non-seulement  un  évêque,  mais  trois  évo- 
ques, contrairement  aux  canons...  Je  n'ose  accuser 
le  très-saint  archevêque  Théodore,  parce  qu'il  a  été 
envoyé  par  l'Église, . .  Je  me  soumets  ici  à  votre  juge- 
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mrat  qpo8ldi^[ae  :  m  iroqs  j^gn  ^pwjs  ne  nérile 
d*étf6  éféqiM^  j  <0CB|il6  hDnUflmonl  oette  ssota 
Si  je  dois  npnaàTe  mon  évédiéy  j^obfini  é| 
ment  :  je  im»  prie  Mokmenl  d'eqmber  par  Frib» 
rite  de  œ  concile  les  QBorpiteiuni  de  mes  diooèBeB.  S 
l'arcfaeTéque  et  les  éféqoes  mes  confrères  tromcrt 
à  propos  d'augmenter  le  nombre  des  évéques,  qn'ib 
les  chmsissent  tds  que  je  puisse  vifre  en  bon  aœori 
avec  eux,  qu'ils  soient  éhs  a^ec  Tagrément  d*im  e» 
die  et  pris  dans  le  clergé  de  leurs  futurs  diocèses, 
aGn  que  TÉglise  ne  soit  pas  dmninée  du  dehors  (A  par 
des  étrangers .  Du  reste,  me  confiant  sans  résenre  dan 
Téquité  apostolique,  j'obéirai  absolument  à  ses  dé* 
crets.  D 
Après  oette  lecture,  le  Pape  félicita  Wflfrid  de  sai 
josucc.  modération  et  de  son  humilité  :  puis  le  concile  dé- 
créta  que  Wilfrid  serait  rétabli  dans  son  évêché  ;  que 
ceux  qui  Ty  avaient  remplacé  en  seraient  expulsés  ; 
mais  que  Tarchevéque  pourrait  ordonner  des  évéques 
à  titre  de  coadjuteurs,  des  évoques  choisis  par  lui, 
Wilfrid,  dans  un  concile  assemblé  à  cet  effet  :  le  tout 
sous  peine  d'interdit,  de  déposition  et  d'anathèmc 
contre  quiconque  contreviendrait  à  ce  décret,  fût-il 
évoque,  prêtre,  diacre,  moine,  laïque,  et  même  roi ^ 

1.  Agatho...  dicit  :  Wilfridus  Deo  amabilis  episcopus...  prse  foribus 
iiustri  sccretai'ii  inoratus,  ad  nostruin  secretarium  juxta  suam  postu- 
lationem  cum  petitione,  quam  secum  adfere  licitus  est,  ammittatur. 
>Vilfridus. . .  dixit  :  Deprecor  vcstram  pontiticalem  Beatitudinem  ut  mes 
humilitatis  petitionem  excipi  coramque  rolegi  preecipiatis...  Quid  ac- 
ciderit  ut  Theodorussanctissimus me  supeistitc in  sedem quam... dis- 
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Celte  sentence  était  une  transaction  souveraine- 
ment sage  et  légitime  :  en  donnant  pleine  satisfac- 
tion à  la  justice  outragée  dans  la  personne  de  Wil- 
frid,  elle  posait,  dans  les  termes  qu'il  avait  lui-même 
acceptés,  le  principe  évidemment  raisonnable  de  h 
division  de  son  trop  vaste  diocèse. 

D'ailleurs,  cette  même  assemblée,  probablement         Le 


concile 


dans  cette  naênie  session,  venait  de  rendre  pleine  jus-         de 


Rome 


Théodore. 


tice  au  zèle  apostolique  de  l'archevêque  Théodore,      connnne 

,,       T    .  .         ,    .  ,         ,  l'aulorilé 

en  prescrivant  une  nouvelle  division  episcopale,  de  ^  de 
manière  que  le  métropolitain  eût  douze  suffra- 
gants  canoniquement  élus  et  ordonnés,  dont  nul 
n'empiéterait  sur  le  droit  du  voisin.  Elle  avait  en 
outre  sanctionné  les  prohibitions  décrétées  par  l'ar- 
chevêque, qui  interdisaient  aux  ecclésiastiques  de  por- 
ter des  armes,  de  se  livrer  à  des  amusements  pro- 


pensabam...  ordinaret  episcopos,  omittere  magis  quam  flagitare  pro 
ejus  Dei  viri  reverentia  condecet  ;  quem  eo  quod  ab  hac  apostolica 
sede  directus  est,  accusare  non  audeo...  Si  placuerit  archiepiscopo  el 
coepiscopis  meis  ut  augeatur  numerus  episcoporum,  taies  eligant  de 
ipso  clero  Ecclesise.  quales  in  synodo  placeat  congregatis  episcopis, 
ut  non  a  foris  et  alienis  domineturEcclesia...  Si  quis  proindc  contra 
horum  statutorum  synodalium  décréta  uusu  tcmerai'io  obsistere  ten- 
taverit...  ex  auctoritate  B.  Pétri...  euin  hac sanctione  percellenduni 
censemus,  ut,  si  episcopus  est...  sedab  episcopali  ordine  destitulus, 
ctaîlerni  anathematis  reus;  siiniliter  si  presbyter...  si  vero  clericus, 
monachus  vol  laicus  cujuslibet  ditionis,  vel  Rex  :  extraiieus  ofticialur 
et  coiT)ore  et  sanguine  Christi  :  nec  terribilem  €|jus  adventum  dignus 
appareat  conspicerc..  Eddids,  c.  28,  30.  —  On  voit  que  ce  décret  du 
concile  ne  reproduit  pas  à  l'égard  des  rois  et  des  autres  laïques  la 
menace  de  la  déposition,  en  même  temps  que  derexcojumunicutioji, 
formulée  dans  le  célèbre  diplôme  de  saint  Grégoire  le  Grand,  cité  plus 
haut,  t.  Il,  i».  li'>. 

IIOIKES  »'occ.  IV.  l^ 
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Wilfrid 
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à 

Rome 

la 

nouvelle 

de  la 

mort 

(fbtbeldreda. 


fanes,  avec  des  musicieimes  ou  autres  personnes 
profiines.  Enfin  le  pape  et  le  concile  avaient  chargé 
Théodore  de  compléta  l'œuvre  de  saint  Gr^oire  le 
Grand  et  de  saint  Augustin  en  oonvoq[uant  une  assem- 
blée générale  d' Anglo-Saxons,  où  entreraient,  avec 
les  prélats,  les  rois,  les  princes,  les  grands  et  les  an- 
ciens du  pays,  et  où  il  serait  pourvu  à  l'exacte  obs^- 
vation  des  règles  apostoliques,  11  lui  étiât  en  outre 
recommandé  de  tenir  le  plus  souvent  possible  des 
assemblées  de  ce  genre,  afin  d'y  pourvoir,  de  conc^ 
avec  les  fidèles  et  les  sages  du  pays,  aux  mesures  les 
plus  avantageuses  pour  les  Églises  et  le  peuple  de 
Dieu*. 

Wilfrid  ne  s'empressa  pas  de  (piitter  Rome,  après 
y  avoir  obtenu  justice.  Il  y  resta  encore  plusieurs 
mois,  et  s'y  occupa,  entre  autres  affaires,  d'y  obtenir 
des  privilèges  pontificaux  en  faveur  de  deux  grands 
monastères  anglais  qui,  bien  que  situés  hors  de  son 
diocèse,  lui  tenaient  fort  à  cœur,  Peterborough  et 


1.  Armis  non  utantur,  nec  citharedas  habeant,  vel  qusecumque 
symphonia,  nec  quoscumque  jocos  vel  ludos  ante  se  permittent...  Ut 
ipsc...  cum  universis prsesulibus,  regibus,  principibus,  universis fide- 
libus,  senioribus,  majoribusque  natu  totius  Saxonise,  publicam  œcu- 
menicamque  faciant  synodum...  Ut  quidquid  sanctus  Theodorns  cum 
sapientibus  et  iidelibus  et  vins  religiosis  in  Anglorum  pro\inciis, 
totis  ecclesiis  et  univcrso  populo  Dei  ibidem  positis  profuturum  me* 
lius  ac religiosius  invenire  potuissent...  laborare  atque  transcriberc. 
Concilia,  éd.  Goletti,  t.  VII,  p.  605.  —  Les  BoUandistes  ;t.  VI  Sept., 
p.  60],  contrairement  à  l'opinion  du  P.  Pagi  et  des  éditeurs  de  la  col-^ 
lection  des  Conciles,  croient  que  le  concile  où  le  pape  Âgathon  a 
rendu  des  décrets  relatifs  à  l'archevêque  Théodore  est  distinct  de  celui 
où  il  a  été  rendu  justice  à  Wilirid,  et  antérieur  d'une  année.  Tout  eu 
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Ely.  Il  venait  de  réussir  pour  Ely,  et  comptait  rap- 
|X)rter  avec  lui  un  diplôme  tel  que  l'avait  demandé 
et  désiré  Tabbesse  Etheldreda,   lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  de  cette  sainte  reine,  dont  il 
avait  été  l'ami  et  le  père  spirituel,  et  dont  les  résolu- 
tions surnaturelles  avaient  été  la  première  cause  de 
son  pèlerinage  d'exilé  et  d'accusé  à  Rome.  C'était 
probablement  de  toutes  les  âmes  chrétiennes  de  son 
pays  celle  qui  était  la  plus  tendrement  et  la  plus 
profondément  unie  à  la  sienne  :  ce  qu'il  avait  souf- 
fert par  elle  et  à  cause  d'elle  devait  la  rendre  d'au- 
tant plus  chère  à  son  cœur  généreux.  Etheldreda  était 
morte  jeune  encore,  victime  d'une  de  ces  maladies 
contagieuses  si  fréquentes  alors;  elle  avait  prédit  sa 
mort  ainsi  que  le  nombre  des  frères  et  sœurs  de  la 
communauté  qui  la  suivraient  au  tombeau.  Trois 
jours  avant  de  mourir,  elle  dut  subir  une  douloureuse 
opéj'ation  au  cou  ;  elle  s'en  réjouissait  :  c<  Dieu,  »  di- 
sait-elle, «  m'a  envoyé  ce  mal  pour  me  faire  expier  la 
«  frivolité  de  ma  jeunesse,  du  temps  où  je  me  souviens 
«  d'avoir  porté  avec  trop  de  plaisir  des  colliers  d'or  et 
«  dei^erles,  sur  ce  cou  aujourd'hui  gonflé  et  brûlé  par 
«  la  maladie.»  Au  dernier  moment,  entourée  des  frères 
et  des  sœurs  de  sa  nombreuse  communauté  en  larmes, 
elle  leur  parla  longuement,  les  suppliant  de  ne  ja- 
mais abaisser  leur  cœur  vers  la  terre,  et  de  goûter 

adoptant  leur  chronologie  nous  ne  pensons  pas  que  leurs  arguments 
puissent  prévaloir  contre  l'opinion  ancienne,  fondée  sur  le  texte  deu 
Actes  mêmes. 
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d'avance  par  le  désir  cette  joie  de  ramour  du  Christ 
qu'il  ne  leur  serait  pas  donné  de  connaître  parfai- 
tement ici-bas  \  Elle  prescrivit  avec  soin  qu'on  eût 
à  l'enterrer,  non  pas  dans  un  mausolée  de  pierre 
comme  une  mne,  mais  dans  un  cercueil  de  bois  et 
parmi  les  simples  religieuses  V 
m).  Cette;  mort    d'Etheldreda  dut  attrister  le  séjour 

•7  iiiirsi* 

'  -   *      de  Wilfrid  à  Home,  où  il  continua  d'ailleurs  à  êliv 
assiste       traité  avec  contiance  et  distinction  par  le  pape.  Il 

au  concile        n   .        i      •  -i       i  *      •       *      •  »    a 

contre       lut  admis  au  concile  des  cent  vingt-cmq  eveques 

1rs 

nonothéiitcs.  l'éunis  SOUS  la  présldencc  d'Àgathon,  afin  de  nom- 
mer des  députés  au  sixième  concile  général  qui  al- 
lai! se  tenir  à  Gonstantinople,  et  où  devait  être  con- 
damnée l'hérésie  monothélite,  celle  qui  ne  reconnaît 
dans  \c  Fils  de  Dieu  fait  homme  qu'une  seule  vo- 

1.  Scio  (:('^tis^iIlle  ([uia  incrito  in  coUo  pondus  languoris  porto,  in 
(juojuvi'iiculain  nu'  inciiiiiii  siipcrvaciia  nionilium  pondéra  portare  : 
ot  credo  (juod  idi'o  me  su])r('nia  pictas  dolorc  colli  voluit  gravari,  ut 
sic  al)S(tIvai'  rcatii  siijK'rvac.iia'  levitatis  :  duni  niilii  nunc,  pro  aiiro  et 
niar^aritis,  de  collo  rubor  tiimoris  ardoKiue  proniineat.  Bede,  IV,  10. 
—  MoMi'iis  cas  ut  aninnini  do  supernis  nunquani  deponerent  et  sua- 
vcni  clliuni  ca'Iestis  jiicunditalis  in  Clu'isti  amore  suspirando  gusta- 
rcnt,  ([iii'ui  adhiic  in  cjirno  agcnles  perfectc  appreliendisse  non  poto- 
rant.  Tiiom.,  Elicnsis,  c.  21. 

2.  Au  inéjiris  de  cet  ordre,  seize  ans  après  sa  mort,  en  695,  sa  sœur, 
(lui  l'avait  remplacée  conmie  abbessed'Ely,  voulut  la  faire  déposer  dans 
un  mausolée  de  marbre  blanc,  entièrement  sculpté,  qu'elle  lit  prendre 
dans  les  ruines  de  la  ville  romaine  de  Granchester,  près  Cambiidge.  \ 
celte  occasion,  on  vit  ([ue  son  corps  avait  conservé  toute  sa  fraîcheur: 
elle  semblait  dormir  ;  le  chirurgien,  qui  avait  ouvert  la  tumeur  de 
son  col  et  qui  fut  témoin  de  cette  exhumation,  reconnut  la  cicalric;' 
([u'il  avait  faile  :  Pro  aperto  et  hiante  vulnere  cum  quo  sepulta  erat, 
temiissima  cicatricis  vestigia  parèrent.  —Cette  conservation  miracu- 
leu>e   parut  à  tous  une  preuve  décisiNO  ile  l'incorruptible  virginité 
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lonté.  Elle  troublait  depuis  un  demi-siècle  toute 
l'Église  :  adoptée  par  divers  empereurs  byzantins, 
elle  avait  conduit  trente  ans  auparavant  au  plus 
douloureux  des  martyres  le  saint  pape  Martin  1. 
Dans  la  lettre  synodale  que  ces  cent  vingt-cinq  évo- 
ques, la  plupart  Italiens,  écrivirent  aux  empereurs, 
au  nom  de  toutes  les  provinces  d'Occident,  on  re- 
marque ce  passage  :  «  Vous  nous  avez  ordonné  de 
vous  envoyer  des  ambassadeurs  savants  et  vertueux,. . 
Il  n'y  a  point  d'éloquence  séculière  parmi  nous.  Nos 
pays  sont  consumés  par  la  fureur  des  races  qui  se 
combattent  :  ce  ne  sont  que  batailles,  courses  et  pil- 
lages. Au  milieu  de  ce^s  barbares,  notre  vie  est  pleine 
d'angoisses  ;  nous  vivons  du  travail  de  nos  mains,  car 
l'ancien  patrimoine  de  l'Église  a  été  peu  à  peu  dévoré 
par  diverses  calamités.  Notre  foi  est  donc  le  seul  pa- 
trimoine qui  nous  reste  :  vivre  pour  elle  est  notre 
gloire;  mourii*  pour  elle,  notre  profit  éternel.  » 
Après  avoir  exposé  cette  foi  catholique  et  apostolique, 
tenue  par  tous  dans  les  termes  définis  par  le  Saint- 
Siège,  ils  ajoutent  :  a  Nous  répondons  bien  tard  à 
votre  appel,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'entre  nous 
qui  demeurent  très-loin  et  jusque  sur  les  bords  du 

qu'elle  avait  su  garder  dans  sa  vie,  même  à  Bede,  qui  célébra  la 
translation  du  corps  de  la  sainte  dans  une  élégie  qu'il  a  insérée  dans 
son  histoire,  et  où  les  souvenirs  classiques  se  mêlent  à  ceux  du  mar- 
tyrologe pour  honorer  la  reine  anglo-saxonne  : 

Bello  Mars  resonet,  nos  pacis  dona  canamus  ; 
Carmina  casta  mihi,  foedse  non  raptus  Helense  ; 
Dona  superna  ioquar,  miserse  non  prailia  TrojsB. 


ns  saiht  wilfrid. 

grand  Océan.  Nons  eapérions  que  notre  oollègoeel 
oo-aenitear  Théodore,  l'archevêque  et  le  philosophe 
de  la  grande  île  foitanniqae,  y  Tiendrait  avec  des  év6- 
ques  de  son  pays,  comme  du  lôtre  et  d'autres  lieux, 
afin  de  vous  écrire  au  nom  de  tout  notre  oondle,  et 
afin  que  tous  fussent  informés  de  ce  qui  se  passe,  car 
plusieurs  de  nos  confrères  sont  au  milieu  des  nations 
barbares,  des  Lombards,  des  Slaves,  des  Goths  et  des 
Bretons,  tous  fort  curieux  de  ce  qui  se  fait  toudiantla 
foi  et  qui  étant  tous  d'accord  avec  nous  sur  cette  foi, 
nous  deviendraient  ennemis  si  nous  Irar  donnions 
quelque  sujet  de  scandale  ^  » 

Cette  lettre,  signée  par  le  pape  et  les  cent  vingt- 
dnq  évéques,  le  fut  aussi  par  Wilfrid,  en  qualité 
de  légat  du  concile  des  évéques  de  la  Bretagne  ^ 
bien  que  ces  évéques  ne  lui  eussent  donné  aucune 
commission  à  ce  sujet  ;  mais  il  se  sentait  autorisé  à 
rendre  ce  témoignage  de  la  foi  des  Églises  britan- 
om,  niques.  Sa  confiance  fut  d'autant  mieux  justifiée 
qu'en  cette  même  année,  l'archevêque  Théodore  tint 
nn  concile  national  à  Hatfield,  où  tous  les  évéques 

1.  Sola  est  nostra  substantia  fides  nostra  :  cum  qua  nobis  vivere 
summa  gloria  est  ;  proqua  mon  lucrum  œternum  est...  Sperabamus 
de  Britannia  Theudorum  confamulum  et  coepiscopum  nostrum, 
magnîc  insulte  Britanniie  archiepiscopum  et  philosophum...  exinde 
ad  nostrara  humilitatem  conjungere.  Concilia^  éd.  Coletti,  t.  VU, 
p.  707,  714. 

2.  Ego  Wilfridus,  humilis  episcopus  sanctœ  Ecclesise  Eboraccnse 
insulseBritannise,  legatus  venerabilis  synodi  per  Britanniam  consti- 
tutse,  in  liane  siiggestionem  quam  pro  apostolica  nostra  fide  unani- 
miter  construximus,  similiter  subscripsi.  Cf.  Guai..  Malnesb.,  f.  150. 
Fleury,  Hîst.  ecclésiasLj  I.  XL,  c.  6,  7. 


ptembre. 
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d'Angleterre  tirent  leur  profession  de  foi  solennelle 
et  déclarèrent  qu'ils  recevaient  les  cinq  conciles  gé- 
néraux et  le  concile  du  pape  saint  Martin  contre  les 
monothélites  ^ 

On  voit  même  que  Wilfrid  se  porta  garant  de         ii 

se  porte 

la  foi  orthodoxe  non-seulement  des  évêques  anglo-        pour 

1       V^   1*  /         j  toutes  lesE 

saxons,  mais  encore  de  toutes  les  Eglises  répandues      des  tu 

Britanniq 

dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne  et  en  Irlande, 
chez  les  Scols  et  les  Pietés,  Ainsi  donc  ces  chré- 
tiens celtiques  dont  il  avait  tant  poursuivi  et  com- 
battu les  rits  particuliers ,  ne  lui  inspiraient  au- 
cune défiance  quant  à  l'unité  de.  leur  croyance 
sur  tous  les  points  qui  touchaient  à  la  foi  ;  et  il 
n'hésitait  pas  à  en  répondre  devant  le  pape  et  l'É- 
glise universelle  • . 

Quand  enfin  Wilfrid  se  décida  à  retourner  en       wiifri 
Angleterre,  ce   fut  pour  rencontrer  de  nouveaux         en 
dangers  avant  même  de  revoir  sa  patrie.  En  tra- 
vereant  l'Austrasie  il  comptait  y  retrouver  son  ami 
et  son  hôte,  le  roi  Dagobert  :  mais  ce  prince  venait 
de  périr,  victime  d'un  complot  fomenté  par  Ebroïn. 


I.Bede,  IV,  17. 

'2.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  autre  signature  de  lui,  différente  do 
celle  qu'on  vient  de  citer,  quoique  donnée  dans  le  même  concile,  in- 
voquée par  lui  et  reconnue  exacte  par  le  pape  Jean  VI,  \irtgt-cinq 
ans  plus  tard.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Ego  Wilfridus...  cum  aliis  cxxv 
episcopisin  synodoinjudiciisedeconstitutus,  etproomni  aquilonali 
parte,  Britannise  et  Hibcrniic  insulisquœ  ab  Anglorum  et  Britonum. 
nec  non  Scotorum  et  Pictorum  gentibus  incolantur,  veram  et  catho- 
licam  fidem  confessus  est,  et  cum  subscriptione  sua  confîrmavil. 
Bede,  V,  19.  Fddius,  C.50. 


Anj(leter 
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lin  mallieiiinis    é\-&]«e  '.   créalun?  d'Ebroin,  A-  . 
Ii-ii(iait  ail  passage  Ir  grand  év(H|iic  an^lo-sainn,  I 
ti\it:  uni'liatidfd'hnmmes  armes  pour  le  dépouilla,  1 
t'fïiirgin'  un  u-mlnM'H  t^tavageseseuntpngnonsoll»! 
livrtT  iDi-m^me  îi  l'implacable  Ebrolii.  Cet  éTn^nel 
ix'procbail  à  Wilfrîd  de  leur  avuir  envoyé  du  fond  jfti 
sttn  exil  le  tyran  ilagoberl  dont  ils  venaient  de  se  dé- 1 
Imrrawer.  i<  Je  n'ai  fait,  »  n^pondit  Wilfrid,  «  quctel 
o  f(iKt  vous  nurieît  fait  voiis-m<^mes  si  un  exilé  de    ' 
M  notre  raa*  et  de  sanj;  royal  (5tail  venu  vous  deman- 
«  der  asile.  —  Vous  i^les  plus  juste  que  moi,  a  ré- 
pliqua l'évéquc,  »  passez  donc  votre  rhemin  el  que 
H  II?  Sei^riieiir  Pi  5»inl  Pierre  voiis  soient  en  aide'l  » 
Anivé  en  Angleteire,  il  s'arrêta,  avant  de  re- 
gagner son  dioet'^i',    en   Merde,  afin  de  remettre 
au  roi  Éthelred  te  privilège  qu'il  avait  obtenu  du 
pape  et  fait    sanctionner  par    les  cent  vîngt-cinq 
évéques  du  concile  de  Rome,  en  faveur  de  la  grande 
abbaye  de  ce  royaume  et  du  centre  de  l'Angleterre, 
de  Pelerborough,  dont  il  avait  approuvé  la  fonda- 
lion  quinze  ans  auparavant  et  dont  il  venait  main- 
tenant couronner  l'œuvre.  Le   diplôme  du  pape 
Agathon,  adressé  au  roi  deMercie,  k  l'archevêque 
Théodore  et  à  l'évêque  Sexwnlf,  qui   avait  été  le 
premier  abbé  du  Burg  de  Saint-Pierre,  conférait 

1.  Mabillon  croit  qu'il  s'agit  de  Waimo-,  duc  de  Champigne,  tnns- 
formé  en  évèque  de  Troyes  |:ar  Ebruïn,  pour  le  récompenser  de  ms 
nervicea  conire  s»inl  Léger. 

S.  0  rectissime  episcope,  quid  aliud  habuisti  (àcere,  si  exnil  de 
génère  nostro Video  te  ju'^tiorem  me  esse...  Eimir»,  c.  SI, 
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au  monastère  l'exemption  de  toute  charge  et  de 
toute  juridiction  ordinaire.  Il  y  était  recommandé 
au  roi  d'en  être  le  défenseur  et  jamais  le  tyran,  à 
révêque  diocésain  de  regarder  l'abbé  comme  son 
collaborateur  envoyé  de  Rome  dans  le  ministère 
évangélique,  et  au  métropolitain  d'ordonner  lui- 
même  l'abbé  élu  par  la  communauté.  Ce  privilège 
fut  sanctionné  et  signé  par  le  roi,  par  la  reine,  par 
l'archevêque  Théodore  et  son  ami  l'abbé  Adrien, 
puis  aussi  par  Wilfrid  avec  cette  formule  :  «Moi, 
Wilfrid  en  chemin  pour  récupérer  par  la  faveur 
apostolique  mon  siège  d'York,  témoin  et  porteur 
de  ce  décret,  j'y  adhère  \  » 

Mais  la  confiance  qu'exprimait  encore  Wilfrid       wiifii. 
dans  cette  formule  était  singulièrement  mal  placée.      repousj 
Nous  arrivons  ici  à  l'incident  le  plus  étrange  de  son      ^^^^et  ' 
orageuse  vie.  Rentré  en  Northumbrie,   conformé-      ^^Z 
ment  aux  instructions  du  pape  et  des  évêques,  il  pré- 
senta humblement  au  roi  Egfrid  qui  l'avait  expulsé 
ce  qu'il  regardait  comme  l'étendard  de  la  victoire, 
c'est-à-dire  le  décret  du  Saint-Siège  et  du  concile 
de  Rome,  revêtu  des  bulles  de  plomb  et  des  signa- 
tures de  tous  les  évêques.   Le  roi  convoqua  l'as- 
semblée  des  nobles   et  du  clergé  et  fit  lire  les 

1.  Ego  Wilfridus,  aposlolico  favore  repetens  sedem  Eboracensem, 
testis  et  relator  hujus  sanctionis  votive  assentior.  —  Je  suis  le  texte 
donné  par  Dugdale  (I,  67)  que  le  P.  Pagi  regarde  comme  à  l'abri  des 
interpolations  et  des  anachronismes  de  celui  qui  se  trouve  |dans  la 
Chronique  anglo-saxonne  (anno  680)  ;  cependant  les  Bollandistes  le  re- 
gardent comme  entaché  de  faux. 


Northurabi 
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WU«  peu..*.  «  W  p*««.  C-.  ,.*» 
excita  une  opposition  I  rvjfante.  On  ne  contesta  pu 
rautorilé  du  pape  ou  du  concile,  mais  on  s'écria  de 
divers  côtés  que  ce  jugemoit  avait  été  payé  à  prii 
d'argent.  De  l'avis  de  tout  le  conseil  et  avec  le 
consentement  exprès  des  évéqpies  intrus,  le  rn 
condamna  Wilfrid  à  neuf  mois  de  jHÎson  infamante. 
Aussitôt  on  mit  la  main  sur  lui.  On  ne  lui  kÎM 
que  le  seul  habit  qu'il  portait.  On  dic^persà  toœ 
ses  serviteurs  et  adhérents,  avec  défense  npresse  à 
tous  ses  amis  de  le  visiter.  La  reine  Ermenburga, 
son  ancienne  ei  implacable  ennemie,  lui  fit  arracher 
le  Chrismarium  ou  reliquaire  qu'il  portait  autour 
du  col,  et  le  garda  pour  elle,  en  le  tenant  toujoun 
suspendu  dans  sa  chambre  ou  dans  sa  voiture 
quand  elle  voyageait,  soit  comme  un  gage  de  sa 
victoire,  soit  i>ar  cette  dévotion  sincère  mais  sauvage 
qui  parfois  affectait  des  formes  si  bizarres  et  ins- 
II  est       pirait  des  actes  si  malhonnêtes.  Cela  fait,  le  noble 

iprisonné.  r% ,    %  i  •      •  «/»    • 

eveque  fut  confié  à  un  des  prmcipaux  omciers 
(lu  roi,  au  comte  Osfrid,  qui  l'emmena  au  loin, 
sans  qu'aucun  de  ses  amis  pût  savoir  le  lieu  de  sa 
captivité,  et  l'enferma  dans  un  cachot  où  pénétraient 
à  peine  quelques  rayons  de  lumière  pendant  le 
jour  et  où  la  nuit  il  était  privé  de  lampe  * . 

1.  Vexillum  victoriaî  ferons,  hoc  est,  apostolicœ  sedis  judicium  .. 
cum  bullis  etsigillis  signatis...  Omnibus  principibus  ibidem  habiian- 
tibus,  nec  non  servis  Dei  in  locum  synodalem  accersitis...  Jussiono 
régis  et  ejus  consiiiatorum,  cum  consensu  episcoporum  qui  ejus  epis- 
copatum  tenebant...   novcm  menses   sine    ullo   honore    custodire 


Théodo 
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Qu'un  roi  saxon,  de  race  barbare,  orgueilleux  et    connive 
cupide, qu'une  femme  haineuse  et  emportée,  se  soient    *^**chev(! 
livrés  à  de  tels  excès  envers  un  évêque  dont  la  puis- 
sance, la  richesse,   le  crédit  moral  et  l'intrépide 
fierté  pouvaient  exciter  leur  jalousie,  on  ne  le  con- 
çoit que  trop.  Mais  que  faisait  cependant  saint  Théo- 
dore? Lui,  si  empressé,  trois  ans  auparavant,  de  se 
faire  l'instrument  des  violences  du  roi  de  Northum- 
brie,  où  était-il  maintenant  qu'il  s'agissait  de  réparer 
sa  faute?  Lui,  le  métropolitain  et  le  chef  des  évoques 
anglo-saxons,  comment  laissait-il  ainsi  outrager  la 
dignité  épiscopale  en  la  personne  du  plus  illustre  de 
ses  frères?  Lui,  le  vieux  moine  si  zélé  pour  toutes  les 
traditions  et  les  observances  de  l'Ordre,  comment 
livrait-il  à  la  violence  laïque  ou  aux  jalousies  celtiques 
le  plus  ardent  propagateur  de  la  règle  bénédictine? 
Enfin,  lui,  l'envoyé  et  le  représentant  direct  du  Saint- 
Siège  en  Angleterre,  comment  osait-il  méconnaître 
le  jugement  pontifical  que  Wilfrid  avait  été  chargé 
de  lui  signifier  ?  Comment  surtout  osait-il  braver  les 
anathèmes  lancés  dans  le  décret  du  concile  contre 
les  prévaricateurs,  quel  que  fût  leur  rang  *  ?  Sur  ces 
questions,  l'histoire,  si  abondante  en  détails,  garde 

censuerunt...  in  suo  soloyestimento...  Regina  chrismanum  hominis 
Dei  reliquiis  plénum  (quodme  enarrantem  horruit)  de  se  abstractum, 
in  thalamo  suo  manens,  aut  curru  pergens  juxta  se  pependit...  Co- 
rnes... in  latebrosis  locis,  ubi  raro  sol  per  diem  inluxit,  et  lampas  per 
horrorem  noctis  non  accenditur... 

1 .  Si  quidem  episcopus  est,  qui  hanc  piam  dispositionem  temerare 
tentayerit,  sit  ab  episcopali  ordine  destitutus,  et  seterni  anathematis 
reus. 


insiger 
avec 
le  roi. 
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lo  ftilrace.  Elle  ne  nous  laisse  d'aatre  ressource  que 
de  prévoir  le  repentir  et  Texpiation  d'une  ^  lâche 
connivence^. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  le  roi  Egfrid  voulal 
traiter  avec  son  captif.  Il  offrit  de  lui  re^itner  une 
partie  de  son  évéehé  et  d'y  ajouter  force  présents,  « 
Wilfrid  voulait  acquiescer  à  ses  volontés  et  recon- 
naître la  fausseté  du  décret  apostolicjue.  Wilfrid  ré- 
RTUfrid  pondit  qu'on  aurait  plus  tAt  fait  de  lui  couper  la  tête 
da^  que  de  lui  arracher  un  tel  aveu.  Replongé  dans  son 
cachot,  il  y  donnait  l'exemple  d'une  patience  et  d'un 
courage  vraiment  épiscopal.  Ses  gardes  l'entendaient 
chanter  les  psaumes  comme  s'il  était  dans  sa  stalle 
monastique  à  Ripon  ou  à  Hexham  ;  ils  voyaient,  la 
nuit,  son  sombre  cachot  s'éclairer  d'une  lumière  qui 
les  épouvantait.  La  femme  du  comte  Osfrid  étant 
tomb(»e  dangereusement  malade,  son  mari  imagina 
d'avoir  recours  au  saint  homme  qu'il  était  chargé  de 
ganl(T  :  il  le  lit  sortir  de  prison  et  conduire  près  du 
lit  de  la  malade.  Celle-ci,  lorsque  plus  tard  elle  de- 
vint abbesse,  racontait  souvent,  avec  des  larmes  de 
reconnaissance,  à  sa  nouvelle  famille,  que  le  pri- 
sonnier l'avait  trouvée  dans  les  dernières  transes  de 
l'agonie  et  n'avait  eu  qu'à  lui  jeter  sur  la  figure  quel- 
ques gouttes  d'eau  bénite  en  priant,  pour  la  guérir. 
Osfrid,  pénétré  d'admiration  et  de  gratitude,  manda 
aussitôt  au  roi  ce  qui  s'était  passé  :  «  Je  vous  con- 
jure, »  disait  le  vaillant  Saxon,  c<  par  votre  salut  et 

1.  BoiXAND.,  1.  C,  p.  (fô. 
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par  le  mien,  de  ne  plus  persécuter  ce  saiul  et  inno- 
cent évéque  :  quant  à  moi,  j'aime  mieux  mourir  que 
de  continuer  ce  métier  de  bourreau  '.  »  Loin  de  l'é- 
couter, le  roi  lui  ôta  la  garde  du  captif,  qu'il  envoya  ii 
encore  plus  loin,  au  château  fort  de  Dunbar,  sur  le  a 
bord  de  la  mer  d'Ecosse,  en  le  conGant  à  un  comte 
beaucoup  plus  dur  qu'Osfrid,  avec  ordre  de  le  tenir 
stnctement  isolé  dans  sa  prison,  et  de  le  mettre  aux 
fers.  Mais  on  ne  put  jamais ,  nous  dit  Ëddi ,  4'Ji 
forger  de  justes  :  ils  étaient  toujours  ou  trop  larges 
ou  trop  étroits  pour  enserrer  les  pieds  et  les 
mains  du  captif. 

Pendant  que  Wilfrid  payait  ainsi  la  rançon  de  sa 
gloire  et  de  son  courage,  le  roi  et  la  reine  parcou- 
raient en  festoyant  les  villes,  les  châteaux  et  les  vil- 
lages de  la  contrée  même  où  était  le  prisonnier.  Dans 
le  cours  de  cette  tournée,  ils  arrivèrent  au  monastère 
de  Coldingham ,  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  à  peu 
de  distance  de  Dunbar,  et  à  moitié  chemin  entre 
cette  prison  et  l'île  sainte  de  Lindisfarne.  Dans  cette 
grande  maison,  où  Étheldreda  s'était  d'abord  i-éfu- 
giée,  deux  communautés,  l'une  d'hommes  et  l'autre 
de  femmes-  obéissaient  à  TabLesse  Ebba,  sœur  d'Oswy 
et  tante  du  roi  Egfrid.  Comme  Hilda  à  Whitby,Ebba 
cxerçaità  Coldingham,  avec  une  grande  sagesse  et  une 
grande  autorité,  cette  sorte  de  souveraineté  à  la  fois 

1.  Adhuc  vivens  illa,  iiunc  sanctimonialis  materfamilias ,  iiomiiic 
iEbha,  cum  lacrymis  hocnarrareconsuevit...Â4juro  te  per  vitam  meaiii 
et  salutem  tuain...  quia  magis  eligo  mori,  quam  eum  innoiiuiii  lia- 
gellare.  Ëdoius,  c.  55,  36. 
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spirituelle  et  temporelle  qui  fut  Tapanage  de  plus 
d'une  princesse  angloHBaxonne  :  mais,  loin  d'être 
comme  Hilda  l'ennemie  de  Wilfrid,  elle  devint  sa 
libératrice.  Pendant  la  nuit  que  le  couple  royal  passa 
au  monastère,  la  reine  Ermenburga  tomba  en  proie 
à  un  délire  frénétique  :  au  matin  l'abbesse  parut,  et 
conmie  la  reine,  dont  les  membres  étaient  déjà 
tout  contractés,   semblait  au  moment  de  rendre 
l'âme ,  Ebba,  avec  la  double  autorité  d'une  supé- 
rieure cloîtrée  et  d'une  princesse  du  sang  d'Odin, 
dit  à  son  neveu  :  <k  Je  sais  tout  ce  que  vous  avez  fait  : 
Béiwré       <^  vous  avez  détrôné  l'évêcpe  Wilfrid,  sans  avoir 
*mtm«iaon   «  aucun  crime  à  lui  reprocher  ;  et  quand  il  est  revenu 
la  princesse    <<  de  son  exil  avec  un  jugement  apostolique,  vous 
abtieiM      «  l'avez  dépouillé  et  emprisonné,  en  méprisant  fol- 
iDg  m.  ^  |gmgjj|.  jg  poiiYoir  qu'a  saint  Pierre  de  lier  et  de 

«  délier.  Eh  bien,  mon  fils,  écoutez  la  parole  de  celle 
«  qui  vous  parle  comme  une  mère.  Brisez  les  chaînes 
«  de  cet  évoque  ;  rendez-lui  les  saintes  reliques  que 
a  la  reine  lui  a  arrachées  du  col  et  qu'elle  porte  de- 
ce  puis  lors  avec  elle  pour  sa  perte,  comme  les  Phi- 
c<  listins  portaient  Farche  du  Seigneur  ;  et  si  vous 
c(  ne  voulez  pas  (ce  qui  vaudrait  beaucoup  mieux) 
Ci  le  garder  pour  évêque,  laissez-lui  la  liberté  de 
«  sortir  de  votre  royaume  pour  aller  où  il  voudra. 
«  Alors,  par  ma  foi,  la  reine  se  rétablira;  sinon,  je 
^  «  prends  Dieu  à  témoin  qu'il  vous  punira  tous  les 

1  deux^  » 

1 .  Sapientissima  materi'amilias  veiiiens  ad  Reginam  contracUs  mem- 
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Egfrid  comprit  et  obéit  :  il  renvoya  le  reliquaire 
à  Dunbar,  avec  ordre  de  remettre  aussitôt  Tévêque 
en  liberté.  Ermenburga  guérit,  et  Wilfrid,  ayant 
promptement  réuni  quelques-uns  de  ses  nombreux 
amis  et  disciples,  alla  chercher  un  refuge  en  Mercie, 
dont  il  supposait  le  roi  bien  disposé  pour  lui  depuis 
qu'il  1  ui  avai  l  apporté  de  Rome  le  privilège  de  Peterbo- 
rough.  Mais  là  aussi  son  attente  devait  être  trompée. 
Il  y  avait  déjà  fondé  un  petit  monastère  à  l'usage  de 
sa  troupe  d'exilés,  lorsque  la  haine  de  ses  ennemis 
le  découvrit  et  le  pourchassa.  Éthelred,  roi  de  Mercie, 
avait  pour  femme  la  sœur  d'Egfrid,  roi  de  Northum- 
brie,  et  les  reines,  comme  on  le  voit  à  chaque  page 
de  l'histoire  des  Anglo-Saxons,  étaient  souvent  plus 
puissantes  que  les  rois  pour  le  mal  comme  pour  le 
bien.  Éthelred,  docile  aux  instigations  de  sa  femme, 
ou  intimidé  par  la  crainte  de  déplaire  à  son  puissant 
beau-frère,  fît  signifier  à  son  neveu,  qui  avait  aban- 
donné l'un  de  ses  domaines  à  l'évêque  persécuté, 
qu'il  y  allait  de  sa  tête  s'il  gardait  un  jour  de  plus 
dans  son  territoire  l'ennemi  du  roi  Egfrid.  Wilfrid 
dut  donc  s'éloigner  et  passer  dans  le  royaume  voisin 
de  Wessex.  Mais  là  encore  la  haine  d'une  reine  de- 
vait l'atteindre.  La  femme  de  Centwin,  roi  des 
Saxons  de  l'ouest,  était  précisément  la  sœur  de  cette 

bris  stricte  alligatain  et  sine  dubio  morientem  videns...  Ego  scio  et 
vere  scio...  Et  iiuiic,  lili  mi,  secundum  consilium  matris  tuœ  fac, 
disrumpe  \incula  ejus  et  sanctas  reliquias  quas  Regina  de  colio  spo- 
liati  abstraxit,  et  in  pemiciem  sui  [sicut  arcam  Dei...],dimitte.  Eddius, 
C.57. 


il  est 

néanmoins 

forcé 

de 
quitter 

la 
Mercie, 


et 
le  Wessex. 


â88  SAIKT  WILÎRIDV 

Ërnienbui'ga  qui  avait  été  la  première  cause  des 
épreuves  du  pauvre  exilé  :  elle  avait  épousé  Umte 
Tanimositéde  sa  soeur  contre  Wilfirid,  et  de  nouveau 
il  lui  fallut  fuir  celte  région  devenue  inhospitaliëfe 
pour  lui*  Ces  trois  beaux-frères,  maintenus  par  une 
animosité  commune  dans  une  union  inaccoutumée^ 
r^naient  sur  trois  royaumes  qui  occupaient  è  eux 
seuls  les  trois  quarts  au  moins  de  rAngleterrc 
saxonne. 

Il  n'y  avait  plus  de  paix  ni  de  sécurité  pour  Wit 

frid  là  où  pouvait  s'étendre  Finfluence  du  roi  nor- 

thumbrien\ 

^  Ainsi  pourchassé,  par  l'influence  d'Ermenbui]ga 

chet        sur  son  mari  et  ses  deux  beaux-frères,  de  la  pres- 

toonteriit  que  totalitc  du  territoire  de  la  Confédération  anglo- 

istiaiiisiiie.  saxoiHic,  éloigné  de  Canlorbéry  et  de  ses  alentours 

681-685.      par  riiiiinilié  ou  rindifférence   du  métro|)oIitain 

Théodore,  il  se  ivfugia  dans  le  plus  petit,  le  plus 

ohscui'  et  le  seul  eneore  païen  des  sept  royaumes, 

chez  les  Saxons  du  sud.  L'asile  que  lui  refusaient  les 

rois  chi'étiens,  il  comptait  le  trouver  chez  ses  com- 

|)ati'iotes  païens;  On  se  rappelle  peut-être  le  danger 

(ju'il  avait  couru,  loi'sque,  quinze  ans  auparavant, 

1 .  In  eo  territorio  pro  Deo  donuto  mouasterioluni  fuiidavit,  ({uod 
adliuc  usque  hodie  inoiiaclii  ejus  possideut. . .  Audieiites  liuiulucm 
Dei.  .  illic  mancntein  et  modicura  quicscentem,  Beorthvaldo  in  suasi- 
lute  intcrdicunt,  ut  sibi  eo  minus  diei  spatiuin  esset  pro  adulatiotie 
Ë^^ridi  l'Omis...  Nani  illic  Ucgina...  odio  odebat  eum,  uti  propter  ami- 
cil  iam  Regumtriuni  dehincfugatusabsccssit...  Ita  ut  de  propria  pi'o- 
vincia  oxpiilsus,  nec  in  aliéna  regione,  ultra  vel  citra  niare,  ubi  ih>- 
testas  E^'fridi  prievaluit,  requiem  habcret.  Eddids,  c.  38,  59. 
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au  début  de  son  épiscopat  et  au  retour  de  son  sacre 
àCompiègne,  la  mer  le  jeta  sur  cette  plage  inhos- 
pitalière *.  Alors  le  roi  de  Sussex,  païen  encore 
comme  tout  son  peuple,  s'était  mis  à  la  tête  des 
naufrageurs.  Maintenant  le  roi  était  chrétien,  grâce 
à  sa  femme,  princesse  mercienne;  mais  le  pays 
était  resté  à  peu  près  complètement  inaccessible 
aux  missionnaires  catholiques.  Ce  royaume  avait 
fourni  à  THeptarchie  le  premier  Bretwalda  connu, 
iEUa,  mais  il  était  depm's  lors  tombé  dans  l'obs- 
curité, défendu  à  la  fois  contre  les  envahisse- 
ments de  ses  puissants  voisins  et  contre  les  efforts 
des  moines  de  Cantorbéry  par  les  rochers  et  les  fo- 
rêts qui  en  rendaient  alors  l'abord  très-difficile',  ce 
que  l'on  comprend  à  peine  en  parcourant  aujour- 
d'hui cette  riche  et  molle  contrée.  Les  habitants  d'ail- 
leurs tenaient  avec  acharnement  à  leur  ancien  culte  ; 
ils  reprochaient  aux  autres  Saxons,  déjà  chrétiens, 
leur  apostasie.  Toutefois  il  y  avait  déjà  les  germes 
dont  naissait  ordinairement  la  conversion  des  plus 
obstinés  :  une  princesse  chrétienne  et  un  monastère. 
Mais  ce  monastère  n'avait  pour  habitants  que  cette 
toute  petite  communauté  de  moines  celtiques  dont 
on  a  parlé  plus  haut',  et  nul  parmi  les  gens  du  Sus- 
sex  ne  se  souciait  d'écouter  leurs  enseignements. 
Wilfrid  arrive  :  on  peut  le  chasser  de  sa  patrie,  de 

1 .  Voir  plus  haut,  page  188. 

2.  Prse  rupium  multitudinc  et  silvarum  densitate...  inoxpugna- 
l.'ilis.  Eddips,  c.  59. 

3   Page  128. 

HorcF..^  n'ojc.  iv.  19 
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•*nii  (iioct-st;  ;  on  ne  l'empôcbcra  («s  d'être  aillinini 
U'  minintro  du  Uitm  vivant  vl  le  prédicateur  de  la  vt^ 
ritp.  Son  premii'j-  exil  i^n  aviiit  fuil  l'iiptfrre  des  Fiv, 
sons;  Hon  seiuiml  fvil  lui  donnera  l'occuision  dW' 
vrtr  Icii  portes  du  l'Église  aux  deniiet-s  païens  qui 
restaient  enoire  îi  convertir  dans  les  îles  Britanni- 
qui«.  Comme  Éniki  à  Carthagc,  il  touclie  et  gagna 
le  r^nr  du  roi  et  de  la  raine  par  le  rét:it  des  oniellei 
épreuves  de  son  exil.  11' i^claire  et  réchaufte  lew" 
(■<L'ur;  il  leur  pnVIm,  avtM!  ttne  infinie  douceur,  ta 
grandeur  et  le  bonheur  dii  règne  de  Dieu  ;  il  obtient 
In  {mmiisHion  du  s'acin«Ker  ii  lout  ce  peuple,  k  qui 
nul  n'avait  encore  ostt  porter  la  parole  de  vie. 

Debout,  BU  milieu  de  ce»  Suions  indomptés,  et 
rliaque  jour,  pendant  plusieurs  mois  de  suite,  l'évè' 
que  proscrit  et  fugitif  leur  raconte  toute  la  lérie 
des  miracles  de  la  toute- puitiance  divine  depuà 
l'origine  du  monde  :  il  leur  enseigne  k  mëpriaer  \m 
idoles,  à  croire  au  jugement  dernier,  à  redouter  les 
peines  éternelles,  Ji  désirer  le  bonheur  céleste.  S> 
persuasive  éloquence  triompha  de  tous  les  obstacle*. 
Les  chefs  de  la  nation,  les  Koris  et  les  Thanes,  de* 
mandent  à  être  baptisés  de  sa  main  :  quatre  prôlres 
de  sa  suite  baptisent  le  reste  du  peuple*.  Qudques- 

1.  EL  li  propler  inimidtiss  ragis  in  patria  sive  parochia  sut  rasipi 
nonpotuit;  nontamen  ab  evaagelizandi  potiiit  ministeriocohiberi... 
coacedendo ,  nno  roultum  gaudente  rege  primoa  provingi»  duces  ac 
milites  saorasanuto  fonte  ablusbaL.  Bon,  IV,  13.  — Totîus  «uîlii  nii 
austerilsteni per  ordinem  narravit...  leniter  suadeiis...  Staiw  Epiaeo- 
pus  Doster  in  medio  getitilium,..  per  plures  meuses  longo  imbitu 
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uns  rési^tenl  :  leit)i  se  croit  autorisé  à  lescontraindre. 
Cela  est  triste.  Il  faut  l'avouer  en  gémissant,  et  en 
pardonnant  à  ces  temps  et  à  ces  races,  où  la  vio- 
lence était  si  naturelle  el  si  contagieuse,  mais  il 
faut  aussitôt  constater  que  ce  fut  là  le  seul  exemple 
de  remploi  de  la  force  dans  toute  Thistoire  de  cette 
conversion  des  Anglo-Saxons,  que  Wilfrid  eut  la 
gloire  d'achever  par  les  nobles  fatigues  do  son 
exil  *. 

Le  Dieu  qu'il  prêchait  à  ces  derniers  des  païens 
permit  que  son  apostolat  fût  pour  eux  le  canal 
d'autres  bienfaits  encore  que  le  don  du  salut.  Lors 
de  sa  venue,  une  sécheresse,  qui  durait  depuis  trois 
ans,  désolait  tout  le  pays  :  la  famine  décimait  la  po- 
pulation. On  voyait  ces  pauvres  affamés  se  traîner, 
par  quarante  ou  cinquante  à  la  fois,  jusqu'au  bord 
des  falaises  abruptes  de  la  côte,  et  là,  se  tenant  les 
uns  aux  autres  par  leurs  mains  amaigries,  ils  se  préci- 
pitaient dans  les  fiots^  Mais  le  jour  môme  où  Wilfrid 

verbormu...  suaviloqua  cloquentia  orania  mirabiliter  pcr  ordinein 
prîcdicavit...  paganorum  utriusque  sexus,  quidam  voluiitarie,  alii 
vcro  coacti  Régis  iinperio...  in  una  die  multa  miUia  baptiiata  suiit. 
ËbMM,  c.  39. 

1 .  Bede  ne  dit  rien  de  cet  empire  de  la  contrainte  qui  contrastait 
trop  aTec  la  conduite  toute  contraire  qu'il  avait  louée  chez  le  premier 
roi  chrétien  de  Kent  (I,  26)  ;  mais  il  laut  malheureusement  en  croire 
io  témoignage  d'Eddi  qui,  s'il  n'a  pas  été  le  compagnon  de  Wilfrid 
dans  sa  mission  du  Sussex,  comme  ailleurs,  a  dû  savoir  plus  exac- 
tement que  tout  autre  ce  qui  s'y  est  passé. 

2.  Sœpe  quadraginta  simul  aut  quinquaginta procédèrent  ad 

pi'œcipitium...  et  junctis  misère  manibus,  pariteronmcs  aut  ruina per« 
ituri  aut  fluctibus  absorbendi  décidèrent... 
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adainÎNlni  II'  baptùiim  aux  cbufs  de  la  nalioii,  uni: 
ploie  douce  vi  c()i)ieuse  vint  arroser  les  champs  di-- 
aoléti  t4  i-tiudir,  k  tous  l'i'spoir  d'uni;  abofiilmili^ 
■  '  moûssuii  '.  Pendant  nue  celle  cruelle  disette  avail 
rirt  dmff  l't-véqui^  avait  enseigné  à  ses  futurs  itc^o- 
■■  pbjftes  un  nouveau  moyen  de  gagner  leur  subsiti- 
taBCi!,  va  leur  inonlraiil  la  manière  de  pécher 
au  filets*.  Jusqu'à  son  arrivée,  dans  les  eaux 
poissonneuses  de  la  mer  et  des  rivières  de  leur  jmjs, 
ils  m;  savoieul  prendre  que  d«îS  anguilles.  Wilfrid 
ne  dédaigna  pas  de  leur  enseigner  comment  il  fal- 
lait l^unir  loiiN  leurs  jKttitK  filets  et  en  faire  d'assis 
grands  |)our  pécher  les  plus  gros  poissons.  De  teh 
stfricfis  lui  gagnaient  de  plus  en  plus  lo  cœur  ilv 
ceux  dont  il  voulait  sauver  les  âmes.  Le  roi  de 
Sussex  en  fut  aussi  reconnaissant  que  son  poiple. 
FwKiition  II  le  prouva  en  donnant  à  l'apdtre  de  son  pays 
mmj.  pour  lui  servir  de  demeure  pendant  son  exil  le 
domaine  où  il  résidait  lui-même,  et  qui  était  ane 
(erre  dequatre-vingt-sept familles,  c'est-à-dire,  selon 
la  mesure  saxonne,  capable  de  nourrir  ce  nombre 
de  boucbes,  et  par  conséquent  tout  le  cort^e  de  re- 
ligieux et  autres  Northumbriens  qui  s'étaient  asso- 
ciés à  la  vie  errante  de  l'exilé.  Ce  domaine  fomiait 
une  presqu'île  qu'on  appelait  l'île  du  Veau-marin. 

1.  Ipso  die...  pluvia  serena  sed  copiosi  descendit,  reflonùt terra, 
rcdiibiue  viridantibus  artis  annug  lietiu  et  frugifer.  Bide,  IV,  13. 

2.  Docuit  eos  piscando  victuin  quKrere.  Piscandi  perilia  gentî  nuUi 
niai  adanguillas  tantum  iaerat...  CoUectis  undecumque  relibiu  an' 
guillaribus.  Ibid. 
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Wilfrid  fonda  un  monastère  qui  devint  plus  tard  le 
chef-lieu  d'un  diocèse,  le  plus  méridional  de  l'An- 
gleterre* ,  et  qu'il  peupla  mi-partie  de  moines  venus 
avec  lui  du  Nord  et  de  novices  pris  parmi  les  néo- 
phytes du  Midi.  Les  uns  et  les  autres  célébrè- 
rent bientôt,  avec  toutes  les  fêtes  de  la  liturgie 
catholique,  celle  du  saint  roi  Oswald,  mort  en  com- 
battant pour  la  foi  chrétienne  et  l'indépendance  de 
la  Northumbrie,  quelques  années  après  la  naissance 
de  Wilfrid  ;  et  ce  détail  nous  montre  comment  l'u- 
nité du  culte  et  des  souvenirs  consacrées  par  la  nou- 
velle religion  préparait  l'unité  politique  et  sociale 
des  diverses  races  qui  peuplaient  la  Grande-Bretagne*. 

Il  y  avait  sur  ce  domaine  deux  cent  cinquante 
esclaves  des  deux  sexes;  Wilfrid  les  délivra  non- 
seulement  delà  servitude  de  Satan  en  les  baptisant, 
mais  encore  de  tout  joug  humain  en  les  affranchis- 
sant*.  C'est  ainsi  que  les  apôlres  monastiques  se- 
maient à  pleines  mains,  en  Angleterre  comme  par- 
tout ,  le  pain  de  l'âme  et  du  corps ,  le  salut  et  la 
liberté. 

Cinq  années  s'écoulèrent  ainsi  pour  Wilfrid  dans      68i-«86. 

i .  Donavit  terram  octoginta  septem  familiarum  ubi  suos  hoinines 
qui  exules  Tagabantur...  Vocabulo  Sele-seu,  dont  on  a  fait  Selsey, 
érigé  en  évêché  en  711  et  transféré  à  Chichester  en  1  70. 

2.  Ex  hoc  tempore  non  solum  in  eodem  monasterio,  scd  in  plerisquc 
locis  aliis,  cœpit  annuatim  ejusdem  régis  ac  militis  Christi  natalitias 
dies  missarum  celebrationc  venerari.  Bede,  IV,  14. 

3.  SerTOS  et  ancillas...  quos  omnes,  non  solum  baptizando  a  servi- 
tute  dsemoniaca  salvavit,  sed  etiam  libertatem  donando  humante  jugo 
servitutis  absolvit.  Bede,  l.  c. 
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un  exil  lâborieDX  et  fëeond^  dont  la  oanTerrion  ém 

Saxons  éa  Sud  ne  (ut  pas  la  seule  oonaolation.  PMk 

dant  que  l'éfAque  [nmorit  reoonititiiait  un  oeiitre 

pm^it      deTÎe  monastique  et  de  propagande  ohfétienne  dm 

loi  •  sa  presqu'île  de  Selsey,  les  grandes  ibréta  do  Sus- 
sex  dotinaiedt  asfle  à  toute  une  bande  d'autre  pro- 
scrits dont  le  chef  était  un  jeune  jvilioe  des  Sainn 
de  rOuest,  nonlnié  GeadtMdUi;  il  a?ait  été  Innni 
du  Wessex  pir  le  même  roi  qui^  cëdalit  aiix  ibg- 
gestions  de  m  femmes  en  atait  expulsé  Wilfrid. 
lia  conformité  de  leur  fortune  et  de  leurs  ennemis 
STait  dû  rapprocher  ces  deux  proscrits,  bien  qoe 
le  prince  Wcst-Saxon  fttt  enoore  ftàesù*  Wilfrid^ 
qui  semble  n'avoir  jamais  redouté  un  danger  ni 
refusé  un  service ,  procura  des  chevaux  et  de  l'ar- 

etqiii       gont  h  Ce<i(lwnlla.  Celui-ci)  dont  la  fougue  et  l'aii- 

devient  i  »  /     .  f  i  #      » 

de  wefiset.  mvv  II  étaient  surpassées  que  par  la  cruauté,  s  em- 
para, l'un  après  Tautre,  des  deux  royaumes  de 
W(îssex  H  de  Sussex ,  dévasta  le  royaume  de 
Kent,  et  finit  par  conquérir  l'île  de  Wight.  Cette 
île  si  pittoresque ,  si  admirée  des  vojageurs  mo- 
dernes, pincée  entre  les  deux  régions  occupées 
par  les  Saxons  de  l'Ouest  et  du  Sud,  était  alors 
habitée  par  douze  cents  familles  encore  païennes 
(le  la  tribu  des  Jutes,  de  cette  race  qui  avait,  la 
première  parmi  les  envahisseurs  germaniques, 
débarqué  sur  les  plages  du  Kent.  Le  féroce  Cead- 
walla  les  fit  tous  égorger,  pour  se  venger  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  en  -les  attaquant.  Mais 
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son  âme  était  dominée  par  un  vague  instinct  de  la 
religion  que  W.ilfrid  lui  avait  déjà  fait  entrevoir 
sans  avoir  réussi  à  le  convertir.  Avant  d'envahir  n 

nie,  il  avait  fait  vœu,  s'il  était  vainqueur,  de  don-         * 
ner  Un  quart  du  butin  au  Dieu  de  Wilfrid*  et  il  ïe  quart  d* 

^  '  de  Wigl 

tint  parole,  en  abandonnant  à  Tévêque  le  quart  de 
l'île  conquise  et  dépeuplée.  Il  poussa  même  sa 
cruelle  condescendance  au  point  de  permettre  aux 
religieux  d'instruire  et  de  baptiser  deux  jeunes 
frères  du  chef  de  l'île,  avant  de  les  comprendre  dans 
le  massacre  générale  Et  les  deux  jeunes  victimes 
marchèrent  à  la  mort  avec  une  confiance  si  joyeuse, 
que  la  vénération  populaire  les  compta  longtemps 
parmi  les  martyrs  de  la  chrétienté  nouvelle.  Ce  ^j^|^ 
sauvage,  une  fois  rentré  dans  son  Wessex,  y  appela 
Wilfrid,  le  traita  de  père  et  d'ami,  et  se  fit  défini- 
tivement instruire  par  lui.  Mais  dès  que,  grâce  aux 
enseignements  de  Wilfrid,  il  eut  appris  et  compris 
tout  ce  que  signifiaient  la  religion  et  l'Eglise,  il  ne 
lui  suffit  pas  d'être  baptisé  par  l'évêque  Wilfrid,  et 
nous  le  verrons  aller  jusqu'à  Rome,  tant  pour 
expier  ses  crimes  par  ce  laborieux  pèlerinage  que 
pour  y  recevoir  le  baptême  des  mains  du  pape. 
Bien  que  le  brait  des  nouvelles  conquêtes  aposto- 
liques de  Wilfrid  et  de  ses  relations  avec  les  rois  des 
provinces  les  plus  rapprochées  de  la  métropole  de 
Cantorbéry  dût  assurément  arriver  jusqu'à  l'ar- 
chevêque Théodore,  ce  prélat  continuait  à  suivre  une 
conduite  inexplicable.  Au  mépris  des  décrets  du 
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Sairil-Siége.  il  nvair  encore  lenu  à  Twyford,  en  Nor  r 
Ihiinilirie,  un  roiicilo  où,  avec  le  concours  du  n 
frid,  il  avait  di.spos4^ des  sièges  épiscopaux  de  Hexham 
et  de  Lindisfarm;  aliEoluiiicnt  comme  si  ces  diocèses 
n'^laiont  pas  des  démembrements  de  celui  d'York, 
ou  couiiiic  si  Wilfrid  était  mort  ou  avait  été  caaoni- 
quement  déposé'.  Théodore  avait  d'abord  plai.'é  i 
Hexliam,  sur  ec  sii^e  crée  dans  le  monastère  même 
d«  Wilfrid  et  dotiî  avec  son  bien,  un  admirable  reli-  | 
gieni  du  nom  de  Culhbert,  dont  les  vertus  et  la  sain-  ; 
Iclé  embaumaient  depuis  lungtemps  la  Northumbrie: 
et  chose  plus  étrange  encore,  rien  n'indique,  dans  les 
ri'iiM'iyrii'iiii'iilîi  li(Vil(;lnillés  qui  nous  ont  été  con- 
M'i'vt'ssNr  l;i  \i<>.  ilr  ri'.  s;iiiil,  que  SU  répugnance  à  se 
laisser  (aire  évéque  ait  eu  pour  cause  la  violation  ma- 
nifeste des  droits  de  celui  dont  on  lui  faisait  usurper 
la  place.  Il  demanda  seulement  à  être  transféré  de 
Hexham  à  Lindisfarne,  c'est-à-dire  au  monastère  épis- 
copal  où  il  avait  été  élevé  et  dont  il  avait  toujours  ha- 
bité les  dépendances.  11  croyait  évidemment  que  h 
suprématie  métropolitaine  de  Théodoi-e  était  sans  li- 
mite et  le  dispensait  de  suivre  les  canons  de  l'Église. 
Le  roi  £gfrid  professait  envers  saint  Cutbbert  la 
plus  tendre  dévotion  ;  ce  qui  ne  doitpas  nous  étonner. 
Le  persécuteur  de  Wilfrid  était  fort  loin  d'être  un 
ennemi  de  l'Église  ou  de  l'ordre  monastique,  il  fut 
au  contraire  le  fondateur  et  le  bienfaiteur,  comme  on 
le  verra,  de  plusieurs  des  grands  monastères  du  nord 

I.  Deif.  IV,  28.  Bmiiffl  ,  I.  V[  Sepl..  p  «*■ 
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de  FÂDgleterre  :  il  fut  l'ami  de  tous  les  saints  de  son 
temps,  excepté  de  Wilfrid.  Il  semble  surtout  avoir 
voulu  reporter  sur  Cuthbert  la  confiante  tendresse  et 
la  respectueuse  déférence  dont  il  avait  comblé  Wilfrid 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne.  Ermenburga, 
la  cruelle  ennemie  de  Wilfrid,  était,  comme  son  mari, 
pénétrée  de  la  plus  ardente  dévotion  pour  le  saint 
moine  qui  était  devenu  l'un  des  successeurs  de  sa  vic- 
time. Mais  toute  cette'  dévotion  n'empêchait  pas  le 
malheureux  Egfrid  de  lâcher  la  bride  à  ses  convoitises 
royales  et  à  une  soif  de  guerres  et  de  conquêtes  trop 
conformes  aux  traditions  de  ses  aïeux  et  de  ses  pré- 
décesseurs païens,  le  Ravageur  et  V  Homme  de  Feu\ 
En  684,  il  envoya  sans  aucun  motif  connu,  contre       ravai 

OdÎ61186 

l'Irlande,  une  armée  qui  dévasta  cette  île  avec  une  iiriai 
impitoyable  cruauté.  Cette  invasion  est  le  premier  684 
des  crimes  nationaux  et  inexpiés  des  Anglo-Saxons 
contre  l'Irlande.  Elle  indigna  alors  non-seulement 
les  victimes  mais  encore  les  témoins  de  cette  bar- 
barie. Le  vénérable  Bede,  peu  suspect  de  partialité 
ou  même  d'équité  à  l'endroit  des  Celtes,  flétrit  le 
crime  commis  par  le  roi  de  sa  nation  contre  un  peuple 
innocent  qui,  loin  d'épouser  les  ressentiments  des 
Celtes  de  Bretagne,  avait  toujours  été  l'ami  et  l'allié 
des  Anglo-Saxons.  Le  fer  et  le  feu  des  soldats  d'Eg- 
frid  n'épargnaient  pas  même  les  grands  et  saints 
monastères  où  la  jeunesse  anglo-saxonne  avait  déjà 
l'habitude  d'aller  apprendre  la  science  et  la  piété 

1 .  Voir  tome  HI,  page  445. 
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évangéliqiie  ;  oâ,  eomtne  à  Hayo,  vivaient  en  foule 
fic9  moines  northumbriens,  qui  avaient  mieux  aimé 
quitter  leur  pays  pour  rester  fidèles  aux  usages  de 
leurs  premiers  apôires  que  de  subir  le  triomphe  de 
Wilfrid  et  dés  usages  romains.  Les  pauvres  Irlandais, 
après  s'être  défendus  de  letir  mieux,  furent  partout 
vaincus ,  et  n'eurent  d'autres  ressources  qile  d'appeler 
par  de  continuelles  et  solennelles  imprëcatiom  la  ven- 
geance du  ciel  sur  d'indignesi  agresseurs  ^  Cette  fois 
du  moins  leurs  trop  légitimes  malédictions  furrat 
exaucées. 
nêitré  En  vaiti,  le  Northumbrien  Egbert,  illustre  et  très- 

Im  Muntlicstions 

du  moine  savaut  rcligicux  de  Lindisfartie,  qui  s'était  exilé  vo- 
lontairement en  Irlande  pour  l'amour  du  Christ  et  le 
salut  de  son  âme*,  et  qui  jouissait  dans  les  deux  îles 
d^ine  grande  autorité,  avait-il  supplié  le  roi  de  son 
pays  natal  d'épargner  une  nation  qui  n'avait  en  rien 
provoqué  sa  colère.  En  vain  Tannée  suivante,  le  saint 
évoque  Cutlibert,  d'accord  avec  les  meilleurs  amis  du 
roi,  voulut-il  l'empocher  de  recommencer  une  guerre 
non  moins  cruelle,  et  peut-être  non  moins  injuste 
contre  les  Pietés.  Ëgfrid  n'écouta  pas  plus  l'un  que 
l'autre,  et  courut  à  sa  perte.  C'était  lui-même  qui 
conduisait  ses  troupes  et  qui  faisait  ravager  sous  ses 


Xalgré  cello.<i 
de 
révéque 
Cuthbert, 

il 
envahit 

la 
Calédonie 

et 
y  périt. 


1.  Gentem  innoxiam  et  nationi  Anglorum  semper  amicissimam... 
Ai  insulani...  cœlitiis  vindicari  c  nlinuis  diu  imprecationlbns postu- 
labant.  Bkde,  IV,  26. 

2.  Venerabilis  et  cum  oinni  honorificentia  honorandus  fanuihis 
Christi  et  sacerdos  Egbert  quem  in  llibernia  insula  peregrinans  dii- 
cere  vitam  pro  adipiscenda  in  caelo  patria  retnlimUs.  Beor,  V,  9. 
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yeux  le  pays  envahi  avec  une  cruauté  atroce*.  Les 
Celtes  du  Nord,  en  reculant  devant  lui^  surent  l'attirer 
dans  un  défilé  des  Highlands,  où  il  périt  avec  toute 
son  armée,  à  peine  âgé  de  quarante  ans,  et  après  en 
avoir  régné  quinze.  C'était  la  contre-partie  et  la 
revanche  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  au  dé- 
but de  son  règne  et  au  temps  de  son  heureuse  union 
avec  Wilfrid^  Ce  désastre  fut  le  signal  de  la  déli- 
vrance des  populations  celtiques  qu'Oswald,  Osvfy  et 
Egfrid  avaient  courbées  sous  le  joiig  de  la  royauté 
northumbrienne,  et  qui  le  brisèrent  pour  toujours  : 
les  Pietés,  les  Scots,  et  les  Bretons  du  Strath-Clyde 
se  ruèrent  tous  ensemble  ^ur  les  Angles  et  les  chas- 
sèrent de  tout  le  territoire  conquis  entre  le  golfe  du 
Forth  et  le  cours  de  la  Tweed.  Depuis  lors,  la  limite 
septentrionale  de  la  Northumbrie  et  de  toute  l'An- 
gleterre demeura  fixée  pour  toujours  sur  la  ligne  qui 
va  de  l'embouchure  de  la  Tweed  au  golfe  de  Solway. 
Depuis  lors  aussi,  les  Angles  restés  au  nord  de  la 
Tweed  sont  restés  soumis  aux  Scots  et  aux  Pietés  et 
ont  formé  avec  eux  lé  royaume  qui  fut  depuis  appelé 
l'Écosseé  A  partir  de  ce  jour^  la  splendeur  de  la  Nor- 
thumbrie s'éclipsa*. 

La  reine  Erraenburga  était  venue  attendre  le  ré-  La 
sultât  de  l'expédition  de  son  mari  dans  le  monastère  a^ 
que  gouvernait  une  de  ses  sœurs,  â  Cal'lisle ,  au  centre       di 

de  » 

1.  Dutn  Egfridus...  eorum  regfia  atroci  ssevitia  devastabat    Bebg, 

YitaS.Cuthberti,  c.  27. 

2.  Ex  quo  tempore  spos  cœpit  et  virtus  regni  Anglorum  fluere  ac 
rétro  siiblapsa  referri.  Bkdi!,  Hiii.eccles,,  IV,  )6. 


StO  SAINT  WILFRID. 

des  populations  bretoftnes  du  (kmnberland  \  Le  saint 
éféque  Gathbert,  A  qai  le  roi  Egbert  avait  dminé 
oette  TÎUe  avec  ses  alentoars,  y  vint  aussi  pour  h 
cmisoler  dans  réventualité  d'un  malheur  qu'il  ne  pré- 
voyait que  trop.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée, 
comme  le  gouverneur  de  la  ville  le  menait  vers  les 
andens  remparts  de  cette  dtë  romaine,  il  s'arrêta 
tout  à  coup  et,  courbé  sur  son  bAton,  il  dit  en  soupi- 
rant :  a  Hélas  I  je  crms  que  tout  est  fini  et  que  le 
«  jugement  de  Dieu  est  rendu  contre  notre  armée.  » 
Gomme  on  le  pressait  pour  savoir  ce  qu'il  voulait 
dire,  il  répondit  simplement  :  «  Voyez  comme  le  cid 
c<  est  pur  et  rappelez-vous  que  les  jugements  de 
a  Dieu  sont  impénétrables  *.  »  Il  rentra  aussitôt  au- 
près dft  la  reine,  et  lui  dit  qu'il  craignait  que  le  roi 
n'eût  pcîri  cl  qu'elle  devait  partir,  non  pas  le  lende- 
main qui  était  un  dimanche,  jour  où  il  n'était  pas 
permis  de  voyager  en  voiture  *,  mais  le  surlendemain, 

1.  CarlislC)  nous  l'avons  dit,  était  un  centre  éminemment  breton  : 
le  Cumberland  tout  entier  a  subsisté  avec  sa  population  bretonne 
jusqu'à  nos  jours,  avec  le  titre  de  royaume  dans  le  moyen  âge,  après 
qu'il  eut  secoué  le  joug  des  Northumbriens.  (Varin,  mémoire  cité, 
p.  230;  voir  aussi  l'atlas  historique  de  Spruner.) 

2.  Stans  juxta  baculum  sustentationis...  suspirans,  ait  :  0,  ô,  ô! 
exislimo  enim  perpetratum  esse  bellum,  judicatumque  est  judicium 
de  populis  nostris  bellantibus  adversum...  0  iilioli  mei,  considerate 
quam  admirabilis  sit  aer,  et  recogitate  quam  inscrutabilia  sint  ju- 
dicia  Dci..  Tertia  vita  auctore  Monacho  coxvo,  ap.  Bolland.,  t.  lîl 
Martii,  p.  125.  —  La  version  de  Bede,  dans  la  Vie  de  S.  Cuthbertt 
(11.  27,  dit  au  contraire  :  Nonne  videtis  quam  mire  mutatus  et  tur- 
batussit  aer! 

r».  Quia  die  dominico  curru  ire  non  licet.  —  Encore  aujourd'hui, 


i 


SAINT   WILFRID.  301 

pour  aller  se  réfugier  dans  la  forteresse  royale  de 
Bamboi'ough,  en  lui  promettant  de  Ty  rejoindre. 

Deux  jours  après,  un  homme  échappé  du  désastre 
vint  annoncer  qu'à  Pheure  même  indiquée  par  le 
saint  évêque,  le  roi  Egfrid,  après  que  ses  gardes  eu- 
rent tous  péri  autour  de  lui,  avait  été  transpercé 
par  l'épée  vengeresse  d'un  Picte. 

Ermenburga  s'inclina  sous  la  main  du  Dieu  qui  la  se  fai 
frappait.  Elle  prit  le  voile  des  mains  de  Cuthbert, 
dans  le  monastère  de  sa  sœur  à  Garlisle.  Cette  Jéza- 
bel,  comme  l'appelait  l'ami  de  Wilfrid,  fut  changée 
de  louve  en  brebis,  et  devint  le  modèle  des  abbesses  \ 
Le  corps  de  son  mari  ne  fut  pas  enseveli  à  Whitby, 
comme  l'avaient  été  ceux  de  son  père  et  de  son  aïeul  *, 
mais  transporté,  peut-être  comme  un  trophée  de  la 
victoire,  à  l'île  monastique  d'iona,  qui  avait  été  l'asile 
de  sa  race  dans  l'exil  et  qui  demeurait  le  sanctuaire 
national  de  ses  vainqueurs. 

Wilfrid,  exilé  et  dépouillé  de  son  diocèse,  n'était   conséquei 
que  trop  vengé  :  la  royauté  northumbrienne ,   qui      ladéfai 
avait  frappé  en  sa  personne  l'indépendance  et  la  nais- 
sante autorité  de  l'Eglise,  payait  la  rançon  de  sa  faute 
en  perdant  la  moitié  de  son  domaine  et  en  voyant 
s'écrouler  l'œuvre    politique  et  religieuse  qu'elle 

chez  les  descendants  des  Ânglo-Saxons  qui  habitent  l'Ecosse,  la  piété 
populaire  rend  trés-diffîcile  de  voyager  le  dimanche. 

1.  Delupa,  post  occisionem  régis,  agna  Doraini  et  perfecta  abbu- 
tissa  malerque  familias  optima  cominutata  esl.  Eddius,  c.  23.  (K. 
Bede,  Vita  5.  Cuthberthi,  c.  27,  28. 

2.  Voir  plus  haut,  page  22  i. 
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avait  bfltie  sor  la  dëchëance  de  Tévéque  d'York. 
Mque  Mxon  Vuu  dcB  iiouveaiixëvéqiiea  sobstîUiéB  à  Wilfrid,im 
PidM  moine  saion  nouunë  Tram wioe,  dont  la  siëge  avait  êé 
placé  à  Âberoorn,  sar  les  bords  du  Foiih,  à  l'eztvtme 
limite  de  la  domination  northumbrienne,  a'ëcluqppi 
non  sans  peine  à  la  mort  ou  à  la  servitude,  smle  al- 
ternative que  laissaient  les  Geltes  vainqueurs  à  leurs 
ennemis  consternes.  Avec  lui  venaient  tous  ses  moines, 
qu'il  répartit  comme  il  put  dans  les  communautés  de 
la  Northumbrie  ;  puis  les  religieuses  saxonnnes  éta* 
blies  dans  son  diocèse  qui  fuyaient  devant  les  Celles 
irrités,  qu'elles  regardaient  comme  des  barbares.  Il 
alla  chercher  lui-même  un  refuge  à  Whitby,  oA  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  en  rmidant  les  services  que 
comportait  son  caractère  épiscopal  à  Tabbesse  in- 
vestie de  la  pénible  mission  de  régir  cette  double 
communauté  de  religieux  et  de  religieuses  ^  Ce  n  é- 
(ait  plus  Hilda,  la  sainte  fondatrice,  qui  gouvernait  le 
grand  établissement  :  c'était  une  fille  d'Osviry,  une 
sœur  des  trois  derniers  rois  northumbriens,  cette  El- 
fleda,  que  son  père  avait  vouée  à  Dieu  iK)ur  prix  de 

1.  lutcr  plurimos  gentis  Angloruin  vel  interemptos  gladio,  ifel 
servilio  addictos,  vel  de  lerra  Pictoruni  fuga  lapsoe...  recessit  cuin 
suis,  cos(iue  ubicumquc  potei'al  aniicis  per  monasteria  commen- 
dans...  in  monastica  districtionc  non  sibi  solummodo,  sed  et  multis 
utileniducit...  ipse  in  supradicto  famulorum  famulariunque  Deiuio- 
iiasterio.  Adveniente  illuc  episcopo,  maximum  regendi  auxilium  si- 
mui  et  suie  vilsc  solatium  devota  Deo  doctrix  invenit.  Bede,  IV,  26, 
—  Il  y  mourut  en  700.  —  On  voit  que  saint  Cuthbert  avait  assigné 
une  résidence  dans  un  bourg  de  son  diocèse  aux  religieuses  du  Nord, 
ulimore  J)arbarici  exercitus  a  niuiiasterio  suo  pi*ofugis.  »  VitaS.Cnth 
berti,  c.  50. 
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sa  victoire  sur  les  Merciens,  et  qui,  contiée  dès  le  ber- 
ceau  à  Hilda,  avait  grandi  à  l'ombre  du  vaste  mo- 
nastère maritime.  Sa  mère,  la  reine  Eanfleda,  veuve 
d'Oswy  et  première  protectrice  de  Wilfrid,  était  ve- 
nue l'y  rejoindre  pour  finir  ses  jours  en  paix,  auprès 
du  tombeau  de  son  mari  et  sous  la  crosse  de  sa  fille. 

IjCS adversaires  de  Wilfrid  disparaissaient  un  à  un.    Laniievt 
Des  trois  principaux  auteurs  de  sa  ruine,  voilà  donc     leconoî 

,  ses  toits  e 

le  roi  Egfrid  mort,  et  la  reme  Ermenburga  sous  le  wufiic 
voile.  Restait  l'archevêque  Théodore.  Soit  que  la 
catastrophe  d'Egfrid  lui  eût  servi  d'avertissement, 
soit  que  le  souvenir  de  la  mission  apostolique  qu'il 
avait  si  mal  remplie  envers  Wilfrid  lui  revînt  à  Tàme  *, 
avec  des  remords  que  Tâge  et  la  maladie  rendaient 
d'autant  plus  poignants,  il  sentit  que  le  moment 
était  venu  d'avouer  et  d'expier  sa  faute,  et  il  le  fit 
avec  la  complète  et  généreuse  franchise  qui  sied  aux 
grandes  âmes .  Déjà  vieux  quand  on  le  tira  de  son 
monastère  d'Orient  pour  le  mettre  à  la  tête  de  l'É- 
glise d'Angleterre,  il  y  avait  près  de  vingt  ans  qu'il  la- 
bourait ce  champ' fécond  mais  rude  et  épineux.  Il  était 
plus  qu'octogénaire  ;  le  jour  de  sa  mort  ne  pouvait 
être  éloigné,  Il  comprit  que  si  elle  survenait  avant  de 
s'être  réconcilié  avec  Wilfrid,  les  grandes  œuvres 
qu'il  avait  accomplies  pour  régler,  purifier,  conso- 
lider les  mœurs  et  les  institutions  chrétiennes  en  An- 


i.  Auct(»*itateni  apostoiicse  sedis,  a  qua  missus  fuerat,  metu  agi- 
taule,  honorificans.  ëddius,  c.  41.  —  De  peccato  iu  VViifriduni  coiih 
iiiisso  sauciatus  coiisciciiliam.  Guill.  Malmlsd.,  f.  1514 
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I^letci-n;  seraienl  en  quelque  smie  démenties  dctanl 
I)j(;ii  al  les  homme»,  i>ai-  le  spectacle  de  ce  gmnd 
<'-vA(|ue,  proscrit  et  dépouillé  pour  avoir  déf^dii  son 
druitet  obéi  au  Saint-Siège  II  manda  donc  Wtlfriil 
nupi-è»  de  hii  ;  le  Susses  où  séjournait  l'exilé  était 
tout  p['ès  du  l^ntorbéry,  nu  plutôt  de  Londres,  où 
eut  lieu  IVntrenie,  en  présence  d'un  très-saint 
moine  cpii  ulail  évéque  de  Londres  et  des  Saxons  de 
l'Est  ',  Devant  ces  deux  évèquiw,  le  compatriote  et  le 
succ^ssciu'  de  saint  Paul  '  fit  sa  confession  générale  : 
en  la  fuiissant  il  dit  à  Wilf'rid  :  «  Mon  plus  grand 
«  remords  est  œlui  du  crime  que  j'ai  commis  envei's 
»  vous,  li'ÈK-saitil  évâque,  en  consentant  à  la  volonté 
<■  des  rois,  quand  ils  vous  ont  dépouillé  de  vos  biens 
«  [KirsonneU  et  vous  ont  envoyé  en  exil,  sans  aucune 
a  faute  de  votre  part.  Je  m'en  confesse  A  Dieu  et  à 
«  l'apôtre  saint  Pierre  et  je  vous  prends  tous  deux  à 
«  témoin  que  je  ferai  mon  possible  en  réparation  de 
«  ce  péché,  pour  vous  réconcilier  avec  tous  les  rois 
«  et  seigneurs  mes  amis,  qu'ils  le  veuillent  ou  non. 
(I  Dieu  m'a  révélé  que  je  dois  mourir  dans  un  an, 
«  c'est  pourquoi  je  vous  conjure  pour  l'amour  de  Dieu 
«  lit  de  saint  l'ierre  de  consentir  à  ce  que  je  vous  éia- 
a  blissedemon  vivant  héritier  de  mon  siège  archi- 
«  épiscopal,  car  je  reconnais  que  vous  êtes  le  micui 
«  instruit  de  toute  votre  nation    dans  toutes  les 

l.BarconwBld,  dont  il  ï^era  partie  plus  loin.  Bede,  IV,  6,  \i. 
i.  Les  Auglais  avaient  une  vieille  tradition  d'après  laquelle  sainl 
l'aul,  nii  ù  Torse  en  Cilicie,  coniinp  Th^dore,  avait  le  premier  prOcbé 
-  la  foi  en  bretn^ne. 
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c(  sciences  et  dans  la  discipline  romaine  ^  w  Wilfrid 
lui  répondit  :  a  Que  Dieu  et  saint  Pierre  vous  par- 
ce donnent  toute  notre  controverse  :  je  prierai 
ce  toujours  pour  vous  comme  votre  ami  :  envoyez 
«  maintenant  à  vos  amis  des  lettres  pour  qu'ils  rc- 
«  connaissent  notre  réconciliation  et  l'injustice  de  la 
c(  spoliation  dont  j'ai  été  victime,  et  pour  qu'ils  me 
«  rendent  en  partie  au  moins  mes  biens,  selon  le  pré- 
«  cepte  du  Sainl-Siége.  Après  quoi,  nous  examine- 
<c  rons  avec  vous  dans  le  grand  conseil  du  pays  quel 
c<  est  celui  qui  pourra  être  le  plus  digne  d'être  votre 
«  successeur*.  » 

Le  vieil  archevêque  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  » 

*  ...      écrit  en  laveur 

réparer  de  son  mieux  ses  torts  envers  Wilfrid.  11  écri-  de  wiifrid 
vit  de  tous  les  côtés  des  lettres  destinées  à  plaider  la  roi  de  Mercie. 
cause  de  Wilfrid  et  à  lui  faire  autant  d'amis,  qu'il 
lui  avait  jadis  cherché  d'adversaires'.  On  n'a  mal- 
heureusement conservé  qu'une  seule  de  ces  lettres  ; 
mais  elle  suffit  pour  faire  honneur  à  son  cœur,  et 
pom*  montrer  comment  ce  vieux  moine  grec,  trans- 
planté au  sein  d'une  population  germanique,  sa- 

1 .  Sapientcr  totius  vitie  suœ  cursuiu  cum  coiifcssione  corain  Domino 
pure  revelavit. . .  Cunctos  amicos  meos  regales  et  principes  eoruni  ad 
amicitiam  tuam...  volentes  noientesque  constringens  adtralio...  quia 
veraciter  in  omni  sapientia  et  in  judiciis  Romanorum  cruditissimuin 
te  vestrse  gentis  agnovi.  Eddius,  c.  41. 

2.  Ero  pro  tua  confessione  orans  pro  te  amicus  in  perpetuura. . .  Modo 
primuramitte  nuntios  cum  litteris...  ut  me  olim  innoxium  exspolia- 
tum  agnoscant...  et  postea...  quis  dignus  sit...  cum  consensu  tuo  in 
majori  consilio  consulemiis.  Wid. 

3.  Sibi  ubique  amicos,  quasi  prius  inimicos,  facere  diligenler  cx^ 
cogitavit.  Eddius,  ibid. 
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nk  Pi?nir  H  rlCTcr  les  limes,  en  digne  suca^st'iir 
et  eon|ittli-Mli:  de  ct^ut  i]ui  s'ûlnît  reconnu,  de  jiar 
l'ÉvUgilf ,  di^bilcur  des  Givcs  et  des  Barbares  '.  Elle 
ot  idresiiée  au  m  de  Mercic  Ethelred,  àonl  il  avail 
fut  l'ami  et  le  bcaii-frèri!  du  jiersécutear  de  Wll> 
frid'.  (I  Ti-és-ciier  fils,  que  Voire  SaÏDlelé  sache  ijiii: 
je  SIBB  <it  paix  avec  le  véDÛi'alflc  i^icque  Wilfrid  j  c'tsl 
pow|U(>i  je  \»UKSUp|(iie  eljc  TOiisenjoics,  pour  iV 
raonr  du  Cbii^t,  de  loi  donner  votre  pixiletlioii 
comme  viiun  Vai\n  Tait  Jadis,  (aii(  que  vous  poiinrz 
et  tant  que  vous  vi\rex  :  lar  voici  longtemps  que,  dt'- 
pouiilé  de  son  bien,  il  traviiille  pour  le  Seigneur  dia 
lesjwiens.  C'est  moi,  Théodore,  i'buniblectdéei'épil 
évéïpitMIui,  dans  mn  vieil  âge,  vous  adresse  cellu 
exhntntion ,  conromic  h  la  voluiilc  apostolique,  afin 
que  ec  saint  homme  sus-nommé  puisse  oublier  les  in- 
jui-es  dont  il  a  été  si  injustement  victime,  et  en  (^ 
tenir  réparation.  En  outre  si  vous  m'aimes  encore, 
et  bien  que  la  longueur  du  vopge  puisse  vous  r^re 
ma  demande  importune,  faites  que  mes  yeux  puisse 
voir  encore  une  fois  votre  cher  visage,  et  que  je  puisse 
vous  bénir  avant  de  mourir.  Mais  surtout,  mon  lils, 
mon  cher  Itls,  laites  ec  que  je  vous  conjure  de  fain; 
pour  le  susdit  très-saint  Wilfrid.  Si  vous  obéissez  à 
votre  pèfe  qui  bientôt  ne  sera  plus  de  ce  monde,  cdn 
vous  portera  bonheur.    Adieu,  soyez  en  paix,  viveï 

t.  lira^ciE  ui:  BuiliDt'Ls.  sapieiiliiius  cl  itisljilentibus  debilor  tain. 
Jh>m.,  1, 14. 
ï.  Vdi'UEiE,  IV, -Jl. 
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dans  le  Christ,  demeurez  dans  le  Seigneur  et  que  le 
Seigneur  soil  avec  vous  ^  »  Celle  lellre  produisit  loul 
son  effet.  Ëlhelred  reçut  très-honorablement  celui  à 
qui  six  ans  auparavant  il  n'avait  pas  voulu  laisser  pas- 
ser une  seule  nuit  dans  son  royaume  :  il  lui  restitua 
les  monastères  et  tous  les  domaines  qui  lui  avaient 
clé  donnés  en  Mcreie,  cl  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  lui 
demeura  fidèlement  attaché. 

Mais  c'était  surtout  en  Northumbrie  qu'il  s^agissait  a  rabbesbC 
de  faire  rendre  droit  à  l'évôtjue  détrôné  cl  dépouillé. 
Théodore  y  pourvut  en  s^adressant  au  nouveau  roi 
Aldfrid,  et  aussi  à  la  princesse  Elfleda,  sœur  du  roi, 
et  abbesse  de  Whitby ,  qui  devait  naturellement  avoir 
hérité  pour  Wilfrid  de  l'antipathie  de  sainte  Hilda, 
dont  elle  avait  reçu  les  leçons  avant  de  recueillir  la 
successicH),  et  dont  elle  allait  achever  les  vastes  cons- 
tructions * . 

Hilda  avait  été  suivie  de  près  dans  la  tombe  par        ^^^^^ 

*  ^  ^  d'Ebba 

son  illustre  émule  Ebba,  comme  elle  princesse  du  ^  ,.^«. 
sang  royal  de  la  dynastie  northumbrienne  et  comme  - 
elle  abbesse  d'un  double  monastère,  à  Coldingham.      25  août. 

i.  Cognoscat  tua  miranda  sanctitas,  pacem  me  in  Christo  habero 
cum  venerando  episcopo  Wilfrido...  Ego  Theodorus,  humilis  episco- 
pus,  decrepita  setate,  hoc  tuse  beatitudini  suggero...  et  licet  tibi  pro 
longinqnitate  itineris  durum  esse  videatur,  oculi  mei  faciem  tuam 
jucundam  Videant...  Age  ergo,  fili  mi,  Ûli  mi,  taliter  de  iiio  supra 
fato  Tiro  sanctissimo,  sicut  te  deprecatus  sum...  Valc  in  pace,  vive  in 
Ghristo,  dége  in  Domino,  Dominus  sit  tecuni. 

â.  Prsecipumn  monasterium...  quod  ab  insignis  religionis  femiiia 
Hilda  cœptmn,  Edelfleda  ejusdem  régis  iilià  in  regiminc  succédons, 
inagnis  fiscalium  opum  molibus  auxit.  Guill.  Malmesb.,  de  Gest. 
Rég,,  ni. 
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Lti  jeune  EUk'da,  rnivn  d'Eblia  el  hérilièi-c  du  Uilda, 
iT|>r(WnUiit  donc  seule  ulors  cit  Noitliumbrie  celle 
fi;riindi-  cl  salulairc  aiiloriliS  que  la  rude  el  lléiv  indé- 
[H'ndanw  des  rois  el  des  peuples  anglo-saxons  rewn- 
iiaissait  si  voluutici's  aux  princt^ses  du  (oui's  vtas 
souveraines,  dès  qu'elles  s'èlaient  données  |Mi!ir 
cpouses  à  'lésus-Christ. 

Celle  noble  KIflcda,  à  peine  âgée  de  vinfil-dnij  ans 
u  loi'sqtn'lle  fut  a[ipel<ie  h  succéder  à  Ililda  coniin« 
:d>besse  de  Wliilby,  est  qualifiée  par  Bode  de  Irfa- 
\tKaitv  mailresse  de  In  vie  spirituelle.  Maiî^,  aninm 
toutes  UfN  princesses  anglo-saxonnes  que  nous  rcn- 
controns  dans  !c  cloître  à  cette  époque,  elle  ne 
cessait  pas  de  prendre  un  intérêt  passionné  aux  af- 
faires de  sa  race  cl  de  son  pays.  Elle  n'en  sentait 
que  mieux  la  nécessilé  des  secours  spirituels  pour 
aider  sa  maternité  virginale  à  régir  tant  d'âmes  as- 
semblées sous  sa  crosse'.  C'était  surtout  à  Cuthbci-l 
<)u'ellc  avait  recours.  Avant  qu'il  fût  évêque,  cl 
■  |)endanl  qu'il  vivait  sur  un  rocbcr  désort  près  di: 
Liiiàhfavnc,  vl\c  ohliiil  do  Jui  qu'il  lui  actordciail 
une  entrevue,  dans  une  tie  de  la  câte  de  Northum- 
brie,  qui  s'appelait  alors  comme  aujourd'hui  l'ilc 
Coquet,  et  qui  est  située  plus  près  de  Lindisfarne  que 
deWhitby.  C'était  au  temps  oii  son  frère  Egfrid  ré- 

t.  Devota  Dco  docti'ix...  quse  Liier  gaudia  vii'ginitatis  non  paucis 
famulai'uni  Gliristî  agminibus  materna)  pielatis  curaiii  adliibebat... 
Yeiierandis^iLma  vjrgu  et  mater  rirginuiu...  luulto  vii'uro  Dei  s<!mpei' 
vwxlciial  aniore.  Bem,  IV,  3(1,  in  Vile  S.  CulMerli,  c.  U.  Cl.  M. 
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gnait  encore.  Le  solitiiire  et  Tabbesse  voguèrent  donc 
à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  :  et  quand  il  eut  réjwndu 
â  toutes  ses  questions,  elle  se  jet^  à  ses  pieds  et  le 
conjura  de  lui  dire,  en  vertu  du  sens  prophétique 
dont  on.  le  savait  doué,  si  son  frère  Egfrid  devait 
encore  vivre  et  régner  longtemps,  a  Je  m'étonne,  » 
lui  répondit-il,  ce  qu'une  femme  instruite  et  versée 
c<  comme  vous  Têtes  dans  la  connaissance  de  TÉcri- 
a  ture  sainte,  me  parle  de  longueur  à  propos  de  la  vie 
a  humaine  qui  ne  dure  guère  plus  qu'une  toile  d'arai- 
c<  gnée,  puisque  le  Psalmiste  a  dit  :  Quia  ajfini  7iostri 
a  sicut  aranea  meditaJbimtur .  Combien  donc  n'est- 
ce  elle  pas  courte,  celle  de  l'homme  qui  n'a  qu  une 
ce  année  à  vivre  et  qui  a  la  mort  à  sa  porte  !  »  A 
ces  mots,  elle  pleura  longtemps;  puis,  essuyant  ses 
larmes,  elle  insista,  audacia  feminea^  et  voulut  sa- 
voir qui  le  roi  aurait  pour  successeur,  puisqu'il 
n'avait  ni  frères  ni  enfants,  ce  Ne  dites  pas,  »  reprit 
le  saint,  ce  qu'il  est  sans  héritiers  :  il  aura  un  suc- 
ce  cesseur  que  vous  aimerez  comme  vous  aimez  Eg- 
ce  frid,  en  sœur. — Alorsdites-moi,  je  vous  en  supplie, 
ce  où  il  se  trouve.  —  Vous  voyez,  »  répondit  Cuth- 
bert,  en  dirigeant  le  regard  de  son  interlocutrice 
vers  l'archipel  d'îlots  qui  couvre  la  plage  northum- 
brienne  autour  de  Lindisfarne,  ce  que  d'îles  renferme 
ce  le  vaste  Océan  :  il  est  facile  à  Dieu  d'en  tirer  quel- 
ce  qu'un  pour  régner  sur  les  Angles.  »  Alors  elle  com- 
prit qu'il  s'agissait  d'un  jeune  homme  qui  passait 
pour  être  le  fils  de  son  père  Oswy  et  d'une  Irlandaise, 


Karlliiinil 
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pt  qui  depuis  son  onfaticc  éhil  comme  csilc  j^  lona, 
cm  il  se  liïrail  à  rôludo'. 

Eli  effet,  le  cmcl  pI  lielliqueiix  Egfrid  fut  rem- 
placé sur  le  [l'dni;  le  plus  important  de  la  coufikléra- 
lion  anglo-saxonne  par  un  prinœ  lettré,  qui  souLinl 
cl  répara  de  son  mieux  pendant  vingt  minées  d'un 
ntgno  long  et  prospère  l'antique  (*clal  de  la  royaufi' 
nortliumbrienne,  dans  les  nouvelles  limites  où  l'in- 
surrection victorieuse  des  Picles  l'avait  restreinte, 
maisqui  se  signala  8iirtoiit|)nr  yongoût  pour  IcslctltP^ 
et  les  sciences.  Aldfrid  '  avait  pssé  sa  jeunesseà  lon.i, 
dans  cette  retraite  iiistilau'c  où  son  père  Oswy  ri 
son  oncle  Oswald  avaient  trouvé  eux  aussi  un  refuge 
dans  leur  jeunesse,  et  où  l'on  venait  de  transporter 
le  corps  sanglant  du  lirre  dont  il  venait  ceindre  la 
couronne.  Pendant  son  exil  prolongé  et  peut-être 
volontaire  dans  les  monastères  et  les  écoles  scoltques, 
il  s'était  exercé  dans  la  théologie  et  la  dialectique, 
la  cosmographie  et  toutes  les  éludes  alors  cultivées 
par  les  religieux  celtiques.  Il  avait  rapprlé  de  son 
séjour  à  lona ,  de  ses  visites  à  Melrose  el  ailleurs,  cette 

1.  Repente  in  niedio  sermons  advoluta  pedibus  ejus,  adjurant 
euin,.,l]fficaudiens[usis  lacrymis  prœsasia  diradellebat:  eitersaque 
facie,  rursus  audacia  Teminea  adjiiratLt  per  majestatem  summie  dh 
vinitatis...  Cernis  hoc  mare  magnum  et  spatiosum,  quot  sbundat  in- 
Hulial  Facile  est  Deo  de  aliqua  iiarum  àïA  provider!,  quem  regoopre- 
Qciat  Anglorum.  Inlelleiit  ergo  quia  de  Aldfrido  dicerel,  qui  luac  ùi 
insulis  Scotorum  ob  studium  litterarum  exsulebat.  Gede,  Vita  S.  Culli' 
bfrti,  0.  24. 

3.  On  a  déjà  dit  qu'il  ne  faut  pas  le  conlondre  avec  AkhfHd,  l'aioé 
des  Gis  légitimes  d'Oswy  et  le  premier  ami  deWilMd.  Aldrrid  était 
fllsnaturel,  et  probablement  l'alné des  enfants  dt^wy. 
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curiosité  passionnée,  cette  libéralité  prodigue  dont 
il  y  a  plus  d'une  trace  chez  les  Irlandais  du  septième 
siècle  et  qui  semble  un  souffle  avant-coureur  de  la  Re- 
naissance du  quinzième  \ 

C'est  à  lui  en  même  temps  qu'à  sa  sœur,  Tab- 
))esse  Elfleda,  qu  écrivit  Tarchevêque  Théodore,  pour 
les  exhorter  tous  deux  à  mettre  de  côté  leurs  inimitiés 
contre  Wilfrid  et  à  raccueillir  avec  une  charité  sans 
réserve'.  * 

Un  prince  si  épris  des  lettres  ne  pouvait  rester 
sourd  aux  prières  d'un  archevêque  qui  ajoutait  à  son 
autorité,  comme  légat  du  Saint-Siège  et  primat  de 
rÉglise  anglo-saxonne,  le  prestige  d'une  érudi- 
tion et  d'un  zèle  pour  la  culture  intellectuelle  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  avait  encore  vu  en  Bretagne. 
Aussi,  dès  la  seconde  année  de  son  règne,  rap- 
pela-t-il  Wilfrid  en  Northumhrie,  pour  lui  restituer 
d'abord  le  monastère  de  Hexham,  avec  toutes  les 
paroisses  environnantes,  puis  son  évêché  d'York,  et 
enlîn  Ripon,  qui  était  son  asile  de  prédilection  et  lo 
foyer  de  ses  réformes.  On  comprend  la  joie  des  moines 

i.  Qui  nunc  régnât  paciflce,  qui  tune  erat  in  insula  quam  Hy  no- 
minsnt,  Yita  brevis  5«  Cuthberti,  ap.  Bollaku.  ,  t.  m  Mart.,p.  141. 
—  Virin  Scripturis  doctissimus...  Destructum  regni  statum  quamvis 
intra  fines  angustiores  nobiliter  recuperavit.  Bede,  Jîw/.,1V,  26. — 
Qui  in  regionibus  Scotorum  lectioni  operam  dabat,  ibi  ob  amorem  sa- 
pientise  spontaneum  passus  exilium.  Dede,  Vit.Cuthbertit  c.  14, —  Ab 
odio  germani  tutus,  et  magno  otio  litJeris  imbutus,  omni  philosophia 
composuerat  animum.  Willelv.  HjoMESB.fdeGest,  Reg.,  c.  52. 

2.  Ut  simultatibus  retropositis  incunctanter  caritatera  ejus  com- 
plecterenhir.  Boi.ukd.,  t.  UFebr.,  p.  184, 
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(jiiP  Wilfrid  avait  formt^i*,  qui  pciiplaienl  ces  grau 
rommunauU'^srltjiiinvainnl  saiisdoule,  chaque  jour, 
demandé  it  IHou  le  rclour  dr.  leur  [ktc.  Ils  allèrenl 
en  foule  au-dcvani  de  lut  ni  le  l'ainenèretil  trioffl-  i 
phaiemeul  dans  li»  églises  qu'il  avait  eonstruiles 
|intir  eus'.  Les  iHèquee,  placés  naguère  par  Théo- 
doiT  i\  IIexlinm,LtItipon  et  à  York',  furent  éloignés: 
fil  le  saint  évâquedc  Lindisi'arne,  aynnt  volontaii-e- 
niont  nl>di<]ué,  piir  aller  regagner  son  rocher  soli- 
lairiî  de  Farne  isl  s'y  pn^parer  à  une  niorl  prochaine, 
Wilfriil  fut  chargé  de  le  remplacer. 

Les  quatre  diocèses  formés  du  démembremoni  <lii 
grand  diocèse  d'York,  qui  comprenait  tout  le  paj's 
au  nonl  ilcl'iïumber,  t^eti-oiivaienl  ainsi  denoiiveRii 
ivnnissous  la  crosse  de  Wilfrid.  Mais  celio  itistniin- 
lion  si  œtuplèle  ntiàuia  qu'un  ait  ;  i'adniinislralioii 
de  Wilfrid  suscita  de  grands  orages  h  Lindisfarne. 
Le  vénérable  Bede,  non  moins  pnident  que  sincèro, 
n'en  parle  qu'fi  mots  couverts".  On  devine  que  Wil- 


1.  In  gauiUo  subjcctoruin  suorum  de  exsilio...  rcdiens.  Ebdids, 

e.  43.   Crcbi'o  monachonim   eiamina   \iaui    obvînm    proccdunt 

EoMR,  VilaS.  ir«/*«rft,  c.  21. 

3.  C'i^t  ce  qu'aflirmc  Eddj  (c.  ii)  contempornin  et  témoin  de  11 
plupart  des  Taits  qu'il  racouie,  landisque  Bede  ([V,5)  et  d'autres  auteurs 
croient  que  saint  Jean  dit  ile  Bevcrloy,  moine  de  Viliitby  qui  avait 
été  placé  à  llexham  en  G83  par  l'arclievéque  Théodore,  fui  transféré 
à  York,  lors  du  retour  de  Wilftid.  Il  est  prabable  que  Bede  n  avancé 
de  quelques  années  la  nomination  de  Jean,  qui  tut  Incontestablement 
le  successeur  de  \Viirrid  k  York,  après  son  deuxième  exil. 

1.  Tanla  eccleslam  illa  m  tentât  ion  is  aiva  concussit,  ut  plui-ese  &b- 
Iribus  loco  magLs  cedere,  quam  talibus  Tellent  interesse  periculL<i  „ 
—Puis  en  parlant  du  successeur  de  WilTrld  :  Fugatis  perturbationum 


SAINT    WÏLFRÏD.  515 

frid  voulut  profiter  de  son  rétablissement  pour  porter 
un  dernier  coup  aux  traditions  celtiques,  à  l'esprit 
d'indépendance  dont  les  premiers  apôtres  scotiques 
de  la  Norlhumbrie  avaient  allumé  le  foyer  dans  cette 
île  sainte.  Il  essaya  d'y  introduire  des  changements 
si  insupportables  aux  moines  anglo-saxons  de  l'école 
de  Cuthbert  et  de  ses  maîtres,  qu'ils  annoncèrent 
l'intention  d'imiter  ceuv-^  leurs  confrères  qui 
avaient  abandonné  Ripon  lors  de  l'arrivée  de  Wilfrid . 
Ils  aimaient  mieux  quitter  le  premier  sanctuaire  de 
la  chrétienté  et  le  berceau  de  leur  institut  en  Nor- 
lhumbrie, que  céder  à  la  pression  de  leur  nouveau 
supérieur.  Lui-même  comprit  que  la  résistance  serait 
insurmontable,  et,  au  bout  d'un  an,  il  abandonna 
Lindisfarne  à  un  nouvel  évéque,  très-savant  et  trè?-  egg. 
charitable,  qui  pacifia  tout  S 

Sur  ces  entrefaites,  la  prédiction  de  l'archevêque        Mort 
Théodore  s'accomplit  :  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-    rarche*vé 
vingt-huit  ans,  après  vingt-deux  ans  de  pontificat.      ThéXi 
On  peut  faire  aussi  large  que  Ton  voudra  la  part  de        ^^ 
blâme  que  mérite  sa  conduite  envers  Wilfrid  ;  elle  ne  *^  ^^'^•^®"" 
peut  guère  s'expliquer  que  par  la  jalousie  inspirée 
au  métropolitain  d'Angleterre  par  la  splendeur  et 
Tascendant  de  l'immense  évêché  d'York  sous  un  pon- 
tife tel  que  Wilfrid.  Mais  la  postérité  impartiale  lui 

procellis...  sanavit contritos  corde,  etalligavit  contritiones  eorum.. 
quia  post  ejus  (Cuthberti)  obitiim  repellendi  ac  destruendi  essent  cives 
sed  post  ascensionem  minantis  irac  csoieslis  protinus  miseratione  reio- 
vendi.  Vita  S.  Cuthberti,  c.  39. 
1.  Brre,  IV,  29.  n  s'appelait  Eadbert. 
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ilôït  au  moins  la  Jusliec.  qup  )ni  ont  rendue  ses  oon- 
tempornins  :  elle  cinit  reconnaître  en  lui  iin  homme 
([uiapliis  fiiit  (pi'nui^unilcses  sis  prédécesseurs  pour 
organiser  el  consolider  l'Église  d'Angleterre  sur  l.i 
double  base  de.  la  stiprémalie  mmaine  et  do  la  cohé- 
sion des  cvf'chds  anglo-saxons  entre  eux  par  leur  sh- 
bonlination  à  la  mélropole  de  Cantorbëry'.  Nul 
i^^i>que  avant  lui  n'avail  autant  travaillé  au  dêvelop- 
Iiemcnt  tnlellcclnel  du  clergé  indigène  comme  A  l'u- 
nion des  différentes  dynastiiîs  anglo-saxonnes.  Ce 
moine  grw  mérite  donc  d'iHrc  compté  parmi  les  fon- 
dateiii's  <lo  rf^Klise  et  de  la  nationalité  anglaise  ;  et 
c'est  îl  bon  droit  que,  on  l'onsovclissant  avec  sa  conle 
monastique  en  guise  de  linwul  ',  dans  la  nécropole 
monastique  de  Cnnlorhéry,  on  le  eouclifl  en  tern-  à 
1.1  droite  de  saint  Augustin,  du  moine  italien  qui 
<?lllît  venu,  un  siècle  plus  tôt,  jeter  les  premiers 
germes  de  la  foi  et  de  la  civilisation  ri  i  rétien  ne  dnns 
jMmc  du  |ieuple anglo-saxon". 

i.  Tunlum  profecliis  spiiitali»  loiiipore  pi'tCsuUtiuillius  Anfrifli'iini 
eodoaiiD,  (jusiilum  nunquain  antea poluerc,  cœperunt.  Utas.  V,  X, 

2.  lacebnl  uti  a  pi'itnordio  erat  di'pnsitiis  jiitt>gi-a  fnnim  molropoli- 
Uni  sacerdatil  pallio  et  munachlti  tanlum  (ibduclirs  cuculla.  (ioTFFi.i- 
!iiH,  ^01)11110  83.  nllg-,  I.  Il,  c.  !T. 

5.  t.ei  sepi  moinm  qui  Turent  Ips  «cpt  promiei-e  arclicvéqucs  i\f 
Cantorbérï,  tons  enlerrén  les  uns  i  cbU'  de?  nulres,  inspirèirnl  à 
un  jJoPtc (lu temps  ces  quatre  vers: 

Scptem  primates  sunt  Anglis  et  pi'otn-pHlres, 
SeptEin  redores,  septemitue  per  tethra  (riones; 
Septeni  siinl  stellas,  niiel  liis  hsec  ai'en  oellip; 
Spplem  eisternte  v\\m,  .tept«niqiia  liieemm. 


CHAPITRE  V 

Deuxième  exil  de  Wilfrid  et  deuxième  appel 

à  Rome 

686-708 

Rupture  de  Wilfrid  avec  le  roi  Aldfrid.  —  Nouvelles  accu$tation!^ 
contre  Wilfrid.  —  Il  est  exilé  pour  la  deuxième  fois.  —  Il  est 
recueilli  par  le  roi  de  Mercie,  qui  lui  donne  rôvôclié  de 
Lichûeld.  —  11  y  vit  onze  ans  dans  une  tranquille  obscurité. — 
Le  successeur  de  Théodore  àCantorbéry  est  hostile  à  Wilfrid, 
ainsi  que  l'abbé  Adrien.  —  Assemblée  de  Nesterficld. — rix)po* 
sitions  honteuses  faites  à  Wilfrid  :  il  les  repousse. —Texte  de  son 
discours.— Il  en  appelle  à  Rome.—  Habileté  précoce  des  Anglo- 
Saxons  en  fait  de  ruses  et  de  despotisme.  — Le  roi  Éthelred  do 
Mercie  reste  Ûdèle  à  Wilfrid.  —  Les  moines  de  Ripon  sont  ex- 
communiés. —  Troisième  voyage  de  Wilfrid  à  Rome.  —  Con- 
traste  avec  le  premier.  —  Le  pape  Jean  YI.  —  Le  procès  dure 
quatre  mois  et  occupe  soixante-dix  séances.  —  Wilfrid  est  ab- 
sous. —  Retournant  en  Angleterre,  il  tombe  malade  à  Meaux. 

—  Son  ami  Acca.  —  Une  prolongation  de  sa  vie  est  accordée 
aux  prières  de  ses  religieux.  —  Il  se  réconcilie  avec  l'archc- 
vôquc.  —  Il  va  embrasser  son  fidèle  ami  le  roi  Éthelred,  de- 
venu moine  à  Bardeney.  —  Le  roi  des  Northumbriens  Aldfrid 
refuse  de  reconnaître  le  jugement  du  Saint-Siège. —  Il  meurt 

• 

—  Son  successeur  expulse  Wilfrid  dans  les  six  jours,  mais  est 
lui-même  détrôné.  —  Assemblée  nationale  sur  les  bords  de 
la  Nid.  —  L'abbesse  Eltleda  et  Tealdorman  Bertfrid  y  inter- 
viennent en  faveur  de  Wilfrid.  —  Réconciliation  générale.  — 
On  lui  rend  ses  monastères  de  Hexham  et  de  Ripon.— Influence 
des  princesses  anglo-saxonnes  sur  la  destinée  de  Wilfrid. 

A  la  mort  de  son  grand  rival,  tardivement  trans- 
formé en  allié  repentant  et  fidèle,  Wilfrid  avait  cin- 
quanle-six  ans,  et  depuis  pins  d'un  quart  de  siècle, 
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sa  vie  n'avait  clé  qu'une  IuLfe  cotiliniielle.  Il  pouvait 
dmic  nspirer  au  repos  el.  peat-êlrp  y  croire.  Mais  Dieu 
lui  réservait  encore  de  longues  annt'es  avec  de  iioii- 
vpllcs  épreuves.  La  première  moitié,  de  sa  vie  se  rt-- 
produit  dans  la  seconde  avec  une  sorte  de  monotonii! 
faliganle  quant  aux  événemeiils,  mais  avec  la  ménn> 
înlli^pide  constance,  le  même  invincihle  cnnrage  chez 
II!  héros  de  c^-ltelutte  interminable', 

\a  tr^vc  qui  lui  fut  accordée  au  milieu  do  sa 
lalxiiieu-sc  cjirriiVo  ne  dura  que  cinq  ans.  Elle  avnil 
élt^  plus  d'une  fuis  IroubliV-  :  le  calme  el  l'orage 
avaient  allernaiivement  caractéristS  les  relations  de 
Wilfrid  avec  le  roi  Mdfrid,  justement  cher  aux  Nor- 
thumbriens,  que  son  courage  et  son  habileté  avaient 
prtîsei'vé  des  suites  désastreuses  île  la  calaslrophc 
d'Rgfrid.  Mais  en  691 ,  ce  roi,  délivré  de  l'ascendant 

1.  Vwui  l'indication  des  principales  dates  ile  la  vie  de  Wilfrid  : 
Ki.  Tioinmé  l'Vfque  d'ïorb  et  de  toulc  la  NorUjumbrie, 
tlGS.  Itcnipiac6  par  Ccndda,  pendant  qu'il  Ëlait  sllt^  se  faire  ^crer  en 

France  ;  il  se  retire  è  Bipon. 
OGD.  Rappelé  ù  York,  par  l'interveniion  deTliêodorc. 
07S,  Dâinembrement  du  diocËse  :  il  est  renvoyé  d'York  (deusièiDf 

fDis;,ct  transféré  iLindistarne:  il  retiise  et  en  appelle  à  Rome. 
(i79.  A  son  retour  avec  une  sentence  de  Rome,  qui  ordonne  son  réla- 

blisscment,  il  est  emprisonné,  puis  e\i\f, 
686,  Après  la  mort  d'Egfrid,  il  est  rétabli  pour  la  deuiième  fois. 
691.  Troisième  expulsion  par  le  roi  Aldtrïd  et  deuxième  exil. 
fi99.  llestfBiléï6quedeLicljfield. 
70.1.  As-seniblée  de  N'esterGeld.  ^\itrrid  refuse  de  ^ner  sa  décliéanee. 

Deuxiémeappel  au  Saint-Siège  ;  troisième  voyage  à  Rome. 
7(Ki.  Il  revient  en  Angleterre  :  assemblée  des  bords  de  la  Nid  :  on 

tut  rend  ses  deux  grands  monastères  de  RJpon  el  de  Hnliam. 
70n.  Il  meiirt  i  Oundle. 
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que  l'archevêque  Théodore  exerçait  sur  lui  comme 
sur  toute  l'Angleterre,  ne  garda  plus  de  ménage- 
ments envers  l'évêque  dont  la  puissance  morale  et 
matérielle  l'offusquait,  comme  elle  avait  offusqué 
son  père  et  son  frère.  Prédisposé  d'ailleurs  par  son 
éducation  et  son  long  séjour  en  Irlande  à  favoriser 
les  tendances  celtiques,  il  est  à  croire  qu'il  se  laissa 
facilement  dominer  par  les  rancunes  et  les  défiances 
que  conservaient  assez  naturellement  à  l'endroit  de 
Wilfrid  les  disciples  et  les  partisans  des  moines  et  des 
cvêques  de  race  scotique.  La  discorde  se  ralluma 
donc  entre  la  royauté  northumbrienne  et  cet  esprit 
exclusivement  romain  et  bénédictin  dont  Wilfrid  s'é- 
tait fait  l'intraitable  champion  \ 

Trois  griefs  principaux  étaient  imputés  au  grand  Accusations 
évêque  :  les  deux  premiers  remontaient  à  l'origine  mm, 
de  la  lutte  engagée  par  Wilfrid  entre  les  Celtes  et  les 
Romains  ;  il  s'agissait  du  monastère  de  Ripon,  fondé 
primitivement  pour  une  colonie  du  noviciat  celtique 
de  Melrose,  puis  concédé  à  Wilfrid  au  détriment  de 
ses  premiers  donataires,  et  qu'il  avait  dédié  à  saint 
Pierre  comme  pour  bien  arborer  l'étendard  sous  le- 
quel il  entendait  militer.  Ses  nouveaux  adversaires 

i.  Nam  antiquse  inimicitise  suasores,  quasi  de  sopore  somni  exci" 
tati...  facem  dissensionis  cxtinctam  resuscitavere,quippe  inter  regem 
sapientissimura  et  sanctum virum...  iterum  in concordia,  atque iteruni 
in  discordia  alternatim  per  multos  annosviventes...  usquc  dum  pos- 
trenio  maxima  flamma  inimicitise  exardecescentc.expulsus  recessit. 
Prima  causa  est  dissensionis  corum  de  antiqua  origine  descendens. 
Eddius,  c.  i5. 


SAL\T    WILFUID. 

[iivleii(l;iit!iil  il'alKH-d  dé|>ouiller  d'une  parljc  an 
moins  de  ses  vaslcs  (tosscssioiis  l'Église  de  Hijjoii, 
la  vraie  i;a|tilalr  «lu  royaume  spirituel  de  Wilfrid  ; 
puis,  iVrij^er  en  lîvèclic  nouveau,  en  morcelant 
]¥i»i'  la  seconde  (bis  le  diocèse  d'York ,  au  nrolil 
dis  inlluences  cclliqncs,  mais  au  mépns  de  la  sen- 
IciRc  jwnlificale  cl  des  privilèges  royaux  qui  avaient 
i rrtivucablemunl  garanti  à  WilIVid  el  à  ses  moitiés 
l'exislonce  de  cette  communauté  libre  cl  ux<!n)]»lc 
ilo  loulc  autre  juridiclion',  Wilfrid  s'y  refusa  avec 
su  imnelé  ordinaire.  Puis  on  changea  de  batteries, 
et  on  hii  rcproclia  de  no  pas  reconnaître  tous  les 
déc'i-els  l'eniius  ]tar  l'arclievfVjue  Tliéodore  comme 
légal  du  Saint-.Sicgc.  Il  s'agissait  (évidemment  dus 
nouveaux  évi^chés  érigés  par  Tliéoilore  dans  le  diit' 
cèsedc  WiUVid,  Avec  une  adresse  digne  d'un  sièclu 
plus  civilise,  les  théologiens  du  roi  nortliuinbnen  lui 
avaient  appris  k  transformer  le  champion  le  plus  àé- 
voué  de  Rome  en  insurge  contre  l'autorité  du  Sainl- 
Siége,  el  à  faire  de  l'archevêque  qui  veuait  dcmourir 
reconcilié  avec  Wilfrid  un  adversaii'e  non  moias  dan- 
gereux après  sa  mort  que  pendant  sa  vie.  Wilfrid  ré- 
pondit qu'il  reconnaissait  volontiers  les  statuts  pro- 
mulgués par  Théodore  avant  leur  rupture  et  après 
leur  réconciliation  ;  c'est-à-dire  tant  que  toutes  les 


Il  quod  iii  privili'gium  nobisdonubatur-..  in  epis- 
ct>|)i]leiii  seJem  U'ansinulclui'  ;  el  libertateiii  rclinquerc,  quain  sancLus 
Agalbo  et  quique  regcs  ccnsucnint  lixe  et  fu'initei'  possîdere.  Eiidii'»^ 
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églises  avaient  été  canoniquement  uuies  ;  mais  non 
ceux  qui  dataient  de  Tintervalle  où  la  division  avait 
régné.  C'en  fut  assez  pour  le  faire  traiter  de  rebelle, 
et  pour  qu'il  dût  se  résigner  à  un  nouvel  exil. 

C'était  la  troisième  fois  que  Wilfrid  se  voyait  dé-  h 

}jouiilé  du  siège  épiseopal  auquel  le  père  et  le  freixî        pou 
du  roi  Aldfrid  Tavaient  canoniquement  appelé  vingt 
ans  auparavant  :  et  c'était  le  second  exil  qui  lui  était 
imposé  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  se  prêter  aux 
exigences  des  adversaires  du  droit  et  de  la  liberté 
monastique  et  ecclésiastique.  Il  alla  se  réfugier  en       >viifi 
Mercie,  dans  cette  terre  qu'il  avait  si  souvent  visitée         en 
dii  temps  de  sa  sainte  amie  Etheldreda,  où  le  grand         pai 
monastère  du  Burg  de  Pierre^  avec  son  indépendance 
désormais  incontestée,  lui  rappelait  d'anciens  efforts 
heureusement  accomplis,  et  où  le  roi  Étbelred,  dé- 
finitivement ramenié  par  la  toucbante  lettre  du  vieil 
archevêque  Théodore,  et  voyant  en  lui  le  reprrîsen- 
tant  de  l'autorité  romaine,  lui  offrait  une  protection 
ctlicace  et  une  affection  dont  la  fidélité  ne  se  démen- 
tit plus*.  Ce  roi  l'appela  bientôt  à  gouverner  le        nui 
siège  vacant  de  Lichfield,  qui  depuis  la  nouvelle  cir-         de 
conscription  épiscopale  opérée  par  Théodore,   ne         ^ 
comprenait  plus  tout  le  royaume  de  Mercie,  mais  qui 
offrait  encore  au  zèle  apostolique  de  Wilfrid  uti 
champ  suffisant.  C'était  le  siège  qu'avait  occupé  le 
doux  et  pieux  Ceadda,  qui  l'avait  remplacé  à  York, 

1.  Ad  auiicum    iidelem  tocccssit...  qui  eum  cum  uiagno  honore 
pi'opter  rcverenliam  apostolicce  sedis  suscepit.  ëddius,  c.  45. 


r.sti 
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loi's  (il-  sa  |ji'eiiiitTe  méiavuiiluiv  avix  le  m  Osflj 
en  6U5.  Il  venait  maintenant  succéder  à  son  proprt 
i'eniplii(,'anl,  et  changer  pour  la  quatrième  fois  de  ni- 
sitiencc  épiscoiiale'.  Dans  cette  sphère  reslreiDlc  et 
ul»scurc,  ilsul  seconlcnler  de  remplir  son  devoir  il  li- 
v^que  L-ii  altcndant  avec  patience  de  meilleure  joiits, 
Il  y  pasija  onze  années  entières,  et  pendant  ce  lon^ 
intervalle,  on  ne  trouve  qu'une  seule  trace  de  son ac- 
Hvilé  :  le  sacro  d'un  évèque  missionnaire,  nommé 
Swidberl.  Ce  missionnaire,  desliné  à  être  l'apôlrcdi; 
h  Woslphalie,  avait  déjà  visité  eetle  i-égion  de  la 
l'i  ise  où  Wilfi'id  aviiil  lui-inùme  poric  la  premiùrc 
ivvélation  de  l'Ëvangile,  cl  où  son  exemple  avait suc- 
wfisivemcnt  entraîné  plusieurs  moines  anglo-saxons 
dont  on  relrouvera  plus  loin  la  trace  iurainewsc. 

IVrsonne,  comme  on  le  voil,  ne  s'occu|)ail  d'ac- 
complir le  vopu  si  formellement  exprimé  par  Théo- 
dore d'avoir  Wilfrid  pour  successeur.  Tout  au  con- 
traire, après  deux  ans  d'intervalle,  on  élut  uu 
i-eligieuK  nommé  Bcrclitwald,  d'alwrd  moine  à  Glas- 
lonbury,  puis  ahl»;  du  monastère  érigé  à  Iteculvei', 
sur  le  site  du  palais  où  le  premier  roi  chrclien  s'é- 
tait retii-é,  après  avoir  cédé  sa  capitale  à  Augustin. 
Ce  Berchlwald  était  issu  de  la  dynastie  qui  régnait 
en  Mercic,  et  ce  fut  le  premier  descendant  d'Odin 
qui  prit  place  parmi  les  successeui-s  des  ajnltrcs'. 


1.  Vork,  llexlmm,  Lindisfarnc,  LicEilicId. 
3.  On  l'appelle  aussi  lieorctitwuld  el  liritlnvald. 
Oeila  Iteg.,  l,  29.  Hook,  t,  1,  p.  178. 
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On  comptait  déjà  un  Anglo-Saxon  parmi  les  arche- 
vêques deCantorbéry;  mais,  comme  il  avait  changé 
son  nom  pour  prendre  l'appellation  romaine  de  Deus- 
dedit^  on  le  comprit  au  nombre  des  prélats  étran- 
gers, et  les  historiens  nationaux,  en  enregistrant  la 
promotion  deBerchtyrald,  disaient  avec  fierté  :  «  Jus- 
qu'alors nos  évêques  étaient  Romains  ;  à  partir  de 
celui-ci  ils  furent  Anglais  \  »  Comme  il  n'y  avait  pas 
d'autre  métropolitain  en  Angleterre,  il  dut  aller  se 
faire  sacrer  à  Lyon.  Il  présida  pendant  près  de  qua-  613, 
rante  ans  à  l'Église  d'Angleterre.  Il  était  fort  savant,  ^"*"' 
fort  versé  dans  la  connaissance  de  l'Écriture  sainte 
et  de  la  discipline  monastique  ;  mais  le  Saxon  Bede 
avoue  qu'il  était  bien  loin  d'égaler  son  prédécesseur, 
le  Grec  Théodore*. 

D'où  pouvait  venir  au  nouvel  archevêque  l'hosti-        li  ea 
lite  dont  il  se  montra  anime  contre  Wilfrid  ?  Peut-  à 

.     .  .  WilIfiU. 

être  en  avait-il  puisé  le  germe  dans  le  monas- 
tère celto-breton  de  Glastonbury.  D'ailleurs,  sauf 
au  moment  de  la  confession  et  de  la  réparation 
tardive  du* saint  archevêque  Théodore,  Wilfrid,  dès 
qu'il  fut  entré  en  lutte  avec  des  princes  et  des  pré- 
lats anglo-saxons,  semble  n'avoir  jamais  rencontré 
la  moindre  sympathie  à  Cantorbéry,  dans  le  foyer 
naturel  des  traditions  et  de  l'autorité  romaine,  et  ce 
ne  fut  jamais  là  qu'il  alla  chercher  un  refuge  dans 

1.  Chron.  anglosaxonicumy  an.  690. 

2.  Ecclesiasticis  simul  ac  monasterialibus  discipiinis  summe  instruc* 
tus,  tametsi  praedecessori  minime  comparandus.  Beoe,  V,  8. 
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ses  épreuves.  lUen  ne  prouve  mieux  à  quel  poîoL  lu 
»cnlinu>-ut  iintional  y  avaîl  déjà  prévalu,  non  pas 
c«i't<>s  sur  l'uinour  et  le  respect  de  ruDÎtc  catboli- 
quc,  mais  sur  tout  ce  qui  jjouvait  compromcllru, 
menu-  en  apparence,  les  intérêts  ou  l'amour-proiiK 
de  l'Église  anglo-saxonne.  L'abbc  Adrieo,  l'ami  et  le 
compagnon  de  Théodore,  chargé  comme  lui  par  li; 
Saint-Siège  de  veiller  au  mainlien*de  l'orthodoxie  en 
Angleterre,  et  qui  sunécul  près  de  vingt  ans  à  l'ar- 
chevêque', ne  lendit  jamais  une  main  amie  à  iielui 
qui  se  donnait,  non  sans  raison,  pour  le  champion 
intrépide,  pour  la  victime  innocente  de  l'unité  ni- 
inatne.  Il  en  fui  de  même,  comme  on  l'a  déjà  vu,  di: 
J'illustre  et  saint  abbé  Benoît  Biscop,  auteur  de  plu- 
sieurs nouvelles  fondations  toutes  romaines  par  li' 
cœur  et  l'espril,  dans  le  paye  et  le  diocèse  même  de 
Wilfrid.  N'en  faut-il  paa  conclure  que  Wilfrid parut, 
au  moins  h  ses  plus  illustres  contemporaios,  donner 
dans  des  excès  fâcheux  et  méconnaître  ies^condittons 
indispensables  de  la  paix  religieuse  en  Angleterre? 
Quoi  qu'il  ai  soit,  le  nouvel  archevêque  (qui, 
disons-le  en  passant,  compte  au$s)  parmi  leâ'saints 
des  calendriers  anglais  et  bénédictins*),  se  mit  bien- 
tât  d'accord  avec  le  roi  Aldfrid.  Ni  les  ressentiments 
de  ce  prince  n'avaient  été  désarmés  ni  ses  résolutions 
modifiées  par  le  long  exil  de  Wilfrid  et  par  l'impu* 


i.  Il  ne  iiioiirulqu'en710,  aprèg  avoir  été  trente-imituiBifabédu 
luoiiasltre  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-AugtuUn  i  CastorifÊry. 
8.  Sous  le  nom  de  Britiiwaldtu  ou  de  BrÎTMit,  au  0  jnvfer. 
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nîté  avec  laquelle  les  évéques  Bosa  ^  et  Jean  avaient 
depuis  lors  occupé  les  sièges  usurpés  de  Hexham 
et  de  York.  Douze  ans  après  la  dernière  expulsion 
de  Wilfrid,  le  roi  convoqua  une  assemblée  dans  la 
plaine  de  Nesterfield ,  tout  proche  de  ce  monas- 
tère de  Ripon  qui  avait  été  l'une  des  principales 
causes  de  la  lutte.  Presque  tous  les  évoques  de  Bre- 
tagne y  vinrent  et  ^archevêque  Berchtwald  y  pré- 
sida. On  y  invita  Wilfrid  en  lui  promettant  de  lui 
faire  droit  selon  les  canons,  s'il  voulait  bien  y  com- 
paraître, n  y  Tint;  mais,  loin  de  lui  tenir  parole,  on 
ne  profita  de  sa  présence  que  pour  T  accabler  de  ré- 
criminations et  d'accusations  diverses.  Des  évêqueS, 
probablement  ceux  qui  occupaient  les  sièges  dé- 
membrés de  son  diocèse,  se  signalèrent  par  leur 
acharnement  ;  ils  étaient  appuyés  par  le  roi  et,  il  faut 
bien  Rajouter,  par  plusieurs  abbés,  qui  répugnaient 
peut-être  à  là  discipline  bénédictine.  On  voulut 
le  contraradre  à  accepter  en  bloc  tous  les  statuts  du 
défunt  archevêque i  Wilfrid  répondit  qu'il  ferait  tout 
ce  qu'on  voudrait  pourvu  que  ce  fût  conforme 
aux  canons.  Puis,  par  un  retour  offensif,  il  leur  re- 
procha en  termes  véhéments  l'obstination  qu'ils  met- 
taient depuis  vingt-deux  ans  à  entraver  l'autorité  681-70S. 
apostolique  :  il  leur  demanda  de  quel  front  ils  osaient 

1.  On  a  déjà  dit  que  cet  iiltt*us  figufe  aussi  parmi  les  saints  ar." 
glais.  D'ailleurs  Bede  le  qualifie  de  Deo  dilectus  et  sanctisaimtts 
(Y)  20).  Rappelons  qu'il  avait  été,  ainsi  que  son  collège  saint  Jean 
de  Beverley^  foritié  à  l'écdle  de  l'àbbesse  Hilda. 


iirétiver  aux  decrels  de  trois  papes  spécialeuKOl 
rendus  pour  le  sulul  des  âmes  en  BreUgue,  ceui 
t|ue  l'iirclicvéque  avait  rendus  pendaol  la  division  df 
l'Église  d'Aiif(irterre  ?  l'eudant  que  les  advei'saircs 
délibéiaiL-nl  sur  les  idnnules  à  rédiger,  un  jeime 
homme  attaché  an  service  du  i-oi,  mais  passiomié- 
mcnl  dévoué  à  Wilfiid  qui  l'avait  élevé  comme  lanl 
d'autres  jeunes  nohles  sasons,  sorlil  secrètumenl  dï 
la  tente  ruyale,  et  se  glistiant  sous  un  déguisement  » 
travers  i«  fiiulc.  [iénétra  jusqu'il  Willrid  et  l'averlil 
qu'on  voulait  le  tramiwr  en  oLleuoiit  do  lui  une  atUié- 
sioii  signée  de  sa  main  à  tout  ce  qu'il  plairait  à  l'iis 
semblée  de  décréter,  une  sorle  de  démission  en  blani', 
afin  de  pouvoir  ainsi  le  dépouiller  avec  son  propn 
conseulemeul  de  tout  ce  ;'i  quoi  il  avail  droit,  évé- 
chés  et  monastères,  tant  eu  JNorliiumhrie  qu'en  Mi?^ 
cie  ou  ailleui's  :  «  Après  quoi,  »  lui  dit  l'ami  secret 
«  il  ne  vous  restera  plus  qu'à  vous  livrer  vous-même 
a  et  à  vous  laisser  di'grader  du  caractère  épiscopl  efl 
«  vertu  de  votre  propre  signature'.  »  Nous  savons 

1.  Hullie  Bc  luBtsna:  BlLei'Cutionuïn  quiestbtma  sb  eis  exorUB.-.  tui>- 
semuquaniaidaraabbDtum  ijuipaccm  ecclesiat'um,  avaritis  insUgiDte,   < 
(lullatenuEhDbcrccDnaipIvel'UOt ..  Ilultis  et  durissermonlbm  eorun   • 
pertinuciam  iiitiopsvit  ut  intsrrogavit   eos  i^uo   fi'ontc  autlereol"' 
Unusex  miniatris...  qupm  illuaprïmKVO  vagentiSEPtalulieincuDaLiilo 
eouti'ivit,  eï  lentcrio  Régis  [aleaba'  ettijùt...  Uhc  liiiude  te  muUun- 
tui'  (leijpei'Ë,  ut  primilus  per  scriplionem  pi  upria:  nianus  uoDlirnei   ■ 
etiium  timtuiumodo  judidutn...  ut  ji<KtqUiim  i^to  BUigatuS  toerk  dti'  < 
triclioDÎs  vinculo,  de  cotera  iu  poslei'u m  pennutarcnuUiileiiusipUV.  '  | 
Ad  pQUremum  tiiamtipsum  doutudn,  de  luo  sanctilatis  lionorecinl  ] 
subscl'iplione  deEraderJE.  Emude,  l.  4i.  1 
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par  le  récilque  fit  plus  tard  au  pape  Wilfrid  lui-même 
comment  les  choses  se  passèrent.  «  Je  siégeais,  » 
dit-il ,  «  à  ma  place  avec  mes  abbés,  mes  prêtres  et  mes 
diacres  :  lorsqu'undesévêques  vint  me  demander,  au 
nom  du  roi  et  de  Tarchevêque,  si  je  me  soumettais 
au  jugement  de  l'archevêque  et  si  j'étais  prêt  à 
accomplir  ce  qu'il  aurait  décrété  avec  le  consentement 
de  tous,  oui  ou  non.  Je  répondis  que  je  voulais  d'a- 
bord savoir  quel  serait  ce  jugement  avant  de  prendre 
aucun  engagement.  L'évêque  insista  en  disant  qu'il 
n'en  savait  rien  lui-même,  que  l'archevêque  né  vou- 
lait rien  dire  avant  que  j'eusse  déclaré  par  un 
écrit  signé  de  ma  main  que  je  m'en  tiendrais  à  son 
jugement,  sans  dévier  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Je  ré- 
pliquai que  jamais  je  n'avais  entendu  parler  d'une 
telle  coaction,  et  qu'il  était  inouï  de  vouloir  lier  la 
conscience  par  un  serment  avant  qu'elle  sût  à 
quoi  elle  s'engageait.  Cependant  je  promis  devant 
tout  ce  sénat  que  j'obéirais  de  tout  mon  cœur  au 
jugement  de  l'archevêque  en  tout  ce  qui  ne  serait 
pas  contraire  aux  statuts  des  saints  Pères,  aux  ca- 
nons ou  au  concile  du  saint  pape  Agathon  et  do  ses 
successeurs  orthodoxes*.  «Alors  l'irritation  fut  à 
son  comble  :  le  roi  et  l'archevêque  en  profitèrent  pour 

i.  Erara  in  concilio  sedens  cum  abbotibus  meis...  Respondebam 
quse  erat  illius  judicii  sententia,  scire  prius  oportet,  quam  confîtea- 
mur,  utrum  pati  ea  valemus  exsequendo.  an  aliter...  Istius  tam  an- 
gustam  districtionis  coarctationem  nunquam  antea  a  quoquam  homi- 
num  coactam  audivi.  Eodius,  c.  50. 


r.v.  SAISI  wii.FRin. 

i>roposci'  de  le  dépouillei'  de  tout  ce  qu'il  possédait 
Mir  Tune  ou  l'autre  rive  de  l'Humber  sans  liii  laisser 
dans  toute  l'Angleterre  la  plus  pauvre  petite  maison, 
Cette  osirème  rigueur  provoqua  une  réaction  en  sa 
faveur,  malgré  la  double  autorité  royale  et  métropn- 
lit^iine.  Knfm  on  convint  de  lui  laisser  le  monasIèiT 
qu'il  avait  construit  à  Ripon,  à  la  eliarge  par  lui  de 
sigTier  la  promesse  d'y  demeurer  en  repos,  de  n'en 
|K)int  sortir  sans  la  permission  du  roi  el  de  renon- 
l'fir  à  toute  fonction  épiscopate  '. 

A  cette  proposition  déshonorant*!,  Wilfrid  l'épondil 
avee  une  indignation  vraiment  éloquente,  et  dont  il 
faut  savoir  gré  à  son  compagnon  de  nous  avoir  con- 
•tervé'lcs  généreux  accents  :  «  De  quel  droit  osez-vous 
«  abuser  tle  ma  misère  au  point  de  me  eonlraindiv  S 
«  tourner  contre  moi-mâme  le  glaive  meurtrier,  et 
a  à  signer  ma  propre  condamnation?  Gomment  trais- 
«  je,  sans  que  vous  ayez  aucune  faute  à  me  repro- 
»  cher,  scandaliser  tous  ceux  qui  savent  que,  de- 
«  puis  bientôt  quarante  ans,  je  porte,  quoique  indi- 
«  gnc,  le  nom  d'évéque?  N'est-ce  donc  pas  moi  qui, 
«  le  premier,  après  la  mort  des  grands  hommes 
«  envoyés  par  saint  Grégoire,  ai  déraciné  les  gaines 
«  empoisonnés  de  la  propagande  des  Seots?  n'est-ce 
«  pas  moi  qui  ai  converti  et  ai  ramené  toute  la 
«  nation  des  Northumbriens  à  la  vraie  pâque  et  à  la 


in  Ultl'a-rmbrenstum  regno,  nec  in  Merci 


quidemunius  domunculse  portiunculara  habcret.  Uiijtis  judicii  fncle- 
inentia  ab  ■refaieiMscopo  et  repp  djfllnila,  Enntt»,  c,  50. 
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a  tonsure  en  oottronne,  iselonla  loi  du  Saint-Siège? 
a  n'est-z^e  pas  moi  iqui  leur  ai  enseigné  ces  douces 
(c  harmonies  de  la  primitive  Église  en  rêvant  lés 
ce  répons  et  les  chants  de  deux  chœurs  alternatifs? 
«  n-est-eei  pas  moi''  enfin  qui  ai  constitué  parmi 
ce  eux  la*  vie  monastique  sel(m  la  règle  de  saint 
c<  Benoit^  que  per^ionne  n'y  avait  encore  introduite  ? 
<K  et  après  tout  cela  j'irais  maintenant  promulguer 
c<  de  ma  propre  main  une  condamnation  soudaine 
«contre  moi-même,  sans  que  j'aie  sur  la  con- 
a  science  un  crime  queteonque  !  Quant  à  cette 
a  nouvelle  poursuite  par  laquelle .  vous  essayez  de 
a  violer  en^moi  la  sainteté  du  caractère  dont  je 
a  suis  revêtu ,  j^en  appelle  hardiment  au  Saînt- 
<K  Si^e.  J'invite  quiconque  d'entre  vous  veut  me 
a  déposer  à  venir  avec  moi  y  recevoir  le  juge- 
«  mi^t;  Il  faut  que  les  sages  qui  sont  à  Rome  ap- 
ec  prennent  pour  quelles  causes  vous  voulez  me  dé- 
a  grader,  avant  que  je  m'incline  devant  vos  seuls 
«  suffrages.  »  A  ces  mots,  l'archevêque  et  le  roi 
s'écrièrent  :  a  Le  voilà  coupable  de  son  propre 
a  ayeu,  le  voilà  digne  d'être  oœidamné,  par  cela 
a  seul  qu'il  préfère  le  jugement  des  Romains  au 
a  nôtre,  un  tribunal  étranger  à  celui  de  son  pays  !  » 
Et  le  roi  ajouta  :  «  Si  vous  le  voulez,  mon  père,  u  cow 
«  je  le  ferai  contraindre  à  main  armée.  Au  moins  sé^rt 
«  une  fois  qu'il  accepte  notre  jugement.  »  L'arche- 
vêque ne  dit  pas  non  :  mais  les  autres  éyêques  rap- 
pelèrent au  roi  la  sûreté  qu^on  lui  avait  promise. 
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o  (.Vil  s'en  aille  li-aûquillemenl  chez  lui,  comme 
«  noHS  nous  en  irons  chacun  chez  nous',  »  Des 
violences  si  maladroites  à  proyms  de  minuties  si 
surannées  feraient  sans  doute  sourire  les  habiles, 
les  vainqueurs  de  nos  jours.  Mais  ce  qui  n'a  nul- 
iement  yioilli,  c'est  l'esprit  qui  se  manifeste  dam 
la  guerre  faite  à  Wilfrid  par  le  roi  et  ses  évêques. 
Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  singu- 
lière Hnaingie  entre  les  procédés  dont  ils  usèrent,  A, 
ceux  qu'on  voit  sans  cesse  employés  depuis  lors^ 
aujourd'hui  encore  par  tous  ceux  qui  ont  une  matH. 
yaise  cause  à  faire  Iriompher.  On  est  mêmeétonnd' 
de  la  perspicacité  avec  laquelle  ces  Ànglo-Sasons,  ' 
clercs  et  laïques,  surent  dà<  lors  recommander  et  de- 
viner les  armes  qui  semblaient  réservées  à  une  ci- 
vilisation beaucoup  plus  avancée.  La  persécution  et 
la  conliscation  sont  de  tous  les  temps;  mais  ce  qui 
signale  une  intelligence  précoce  chez  nos  Anglo- 
Saxons  du  septième  siècle,  c'est  d'imputer  comme 

1.  Constinier  et  inErepida  vck^  elevata,..  Qua  ex  causa  me  campel- 
litis  ut  ttiin  lugubri  calamitatis  mieeria  in  memetipsum  glacliuin  dirie 
inlerlectlonis...  converiaïuf  Konnesi  sliquo  reatususpicàonisoffeudi- 
culum  faciam?  nonne  et  rgo  prïinus  post  oLitum  priorum  proceniiti 
a  sanclo  Gregorio  directorum,  curavi  ut  Scoticœ  virulenla  plantatio- 
nis  germina  eradicai-em...  aut  quomodo  jutia  ritum  primiEîvee  Ecc1«- 
^le  consoDo  vocis  modulaoïine  binîs  adstanlibus  choris  persulLure... 
ÏDStruerem  7  Et  nuiic  coiiira  me  quornodo  subitain  damnationis  ipsa 
protulero,  extra  conscientiam  alïcnjus  facinoris,  sententiam?  Fidncia- 
liler  sedem  appelloapoaiolicain...Uodo  utique  culpabilis  factus  ano- 
bia  noLatus  damnetur,  qiiod  magis  illoruin,  quara  nostrum  elegit 
judlcium.  EDDIU9,  cit. — Si  pr>ecipis,  paier,  opprîmam eum  per  vio- 
leatiam.  Gniu.  ILiluesb.,  151,  b. 
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un  crime  et  comme  une  préférence  anti nationale  pour 
l'étranger,  Tinstinct  et  le  droit  naturel  qui  porte 
toute  victime  de  la  spoliation  ou  de  la  violence  à 
chercher  la  justice  là  où  elle  peut  être  indépendante 
et  libre;  c'est  surtout  cette  belle  invention  d'un 
blanc  seing,  d'un  consentement  aveugle  à  la  vo- 
lonté d'un  seul,  exigé  d'avance  de  ceux  qui  ont  été 
habilement  réduits  à  la  redoutable  alternative  du 
oui  ou  du  non.  Et  cependant  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  de  tels  moyens  n'étaient  ni  des  impies  ni 
des  scélérats ,  tout  au  contraire  :  le  roi  Aldfrid  est 
rangé  parmi  les  princes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
justement  populaires  de  son  temps  ;  l'archevêque  et 
la  plupart  des  évêques  qui  persécutaient  Wilfrid  ont 
été  et  sont  encore  vénérés  parmi  les  saints.  Qu'en 
conclure,  si  ce  n'est  que  les  instincts  du  despotisme 
se  retrouvent  partout  et  toujours  dans  le  cœur  de 
l'homme,  et  que,  à  moins  d'être  vigoureusement 
contenus  et  réprimés  par  les  mœurs  ou  par  les  in- 
stitutions, ils  éclatent  jusque  chez  les  meilleurs,  en 
affectant  les  mêmes  formes,  en  creusant  les  mêmes 
pièges,  en  suscitant  les  mêmes  bassesses,  en  inspi- 
rant les  ojêmes  violences,  les  mêmes  perversités  et 
les  mêmes  perfidies? 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que,  après  la  dispersion  de 
l'assemblée  de  Nesterfield,  le  noble  vieillard  échappa 
à  la  violence  de  ses  ennemis,  et  qu'il  revint  en  Mercie, 
auprès  de  son  fidèle  ami  le  roi  Éthelred.  Après  lui 
avoir  raconté  toutes  les  menaces  et  les  avanies  dont 
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W  ('•ït^iue!'  l'iivaieiit  aceabhî  ;  «  El  vous,  »  «jil-il  au 

îirt      '*'•  "  *'*"'*'"™'  c"o»p)ei!-vous  *irv  agir  avpc  moi. 

vmit     u  quanl  aux  leiTOs  cl  aux  biens  que  vous  m'avez 

■iiiWr.     «donnés? — Moi,»  répondif  l'Iionnète  Élhelred, 

«  je  n'ajouterai  cartes  )>oiiit  à  un  si  grand  désordn>, 

Jl  «  et  surtout  je  ni*  dt'-tniirai  pas  la  vie  monasiiqup  qui 

^H     «  f\mr\l  dans  noire  granile  abbaye,  dédiée  à  sainte 

^K     a  Mni'ic';  jel'y  maintiendrai  nu  conlraire  lant  que 

M  je  vivrai,  el  je  ne  cbsngerai  rien  à  tout  ce  que  j'ai 

«  pu  faire  par  la  grAe«  de  Dieu,  jusqu'à  cequej'aie 

«  envoyé  à  Rome  des  ambassadeurs  qui  vous  y  ae- 

«  «tmpagneront  et  qui  y  porteront  mes  ades  de  do- 

«  nation.  J'espère  qu'on  m'y  rendra  la  justice  que 

«  mérite  un  homme  qiii  no  désire  qu'elle*.  » 

Mais,  pondant  qucle généreux  Élhelred  promet- 
tait et  maintenait  ainsi  sa  protection  au  prélat  per- 
sëeatéet  aux  moines  de  ce  Burt^  deSaint-j'ierre,  qui 
l'avait  toujours  si  vivement  intéressé,  le  roi  de  NorUi- 
umbrie  ei  ses  «db^nts  redoublaient  de  violence 
«unnntotion  ^t'  de  co  1ère.  Ils'  prononcèrent  l'eXcomiDaiiication 
„  ^(lem    contre  les  moines  de  Ripon,  qui  demeuraient  fidëes 
Ri^.      ^  'a  cause  de  leur  fondateur,  resté  toujoars  leur  abbé 
en  même  temps  que  leur  évéque.  Le  pauvre  Eddi, 

l.Leroi  désignait  ainsi  l'abbaye  du  fiNrf-de'P<erre(Peteii)oraagli], 
d'itiord  noDtmte  Hedehtmpstede,  et  située  sot  le»  con&ns  de  ta  lercie 
et  de  l'Est-Anglie,  dans  ce  pays  marécageux  où  s'élevaient  cm  même 
temps  Ëlj,  CroyUnd,  Thorney,  etc. 

9.  H^srem  non  addoperturbiiionem,  dettniendonuiiutehDruin  \i- 
laiV....UH|aequoprîu>  tecum nuntios jproprios lel scripta  propricutii 
ad  Romam  pnemisero  interroinire  de  his  imminentlbus  causis,  qon- 
modo  reda  deitderana  mItus  inveniar.  Ennn*,  e.  t5. 
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qui  en  était,  raconte  avec  indignation  comment  les 
spoliateurs,  non  contents  d'avoir  envahi  le  patri- 
moine de  Wilfrid^  témoignaient  et  iiispiraient  par- 
tout, pour  ses  partisans  et  ses  disciples,  Thorreur 
qui  s'attachait  aux  excommuniés;- si  quelque  fidèle 
du  peuple  faisait  bénir  à  un  moine  ou  à  un  prêtre  du 
parti  de  Wilfrid  des  viandes  ou  des  boissons,  on  lès 
faisait  jeter  aux  ordures  ooùime  si  elles  avaient  été 
offertes  aux  idoles,  et  tous  les  vases  ou  autres  usten- 
siles qu'avait  touchés  un  wilfridien  devaient  être 
lavés  et  purifiés  avant  de  pouvoir  servir  à  ces  pré- 
tendus orthodoxes  ^ 

Les  malheureux  excommuniés  de  Ripon,  infor- 
més, parles  invectives  et  les  avanies  dont  ils  étaient 
l'objet,  du  résultat  de  l'assemblée  de  Nesterfield,  se 
consolèrent  de  leur  mieux  en  redoublant  de  prières 
et  d'austérités  et  en  priant,  jour  et  nuit,  dans  une  dou- 
loureuse union  avec  tous  les  autres  monastères  wil- 
fridiens,  pour  leur  vieux  et  intrépide  père,  qiïi  allait 
entreprendre  de  nouveau  le  rude  et  long  voyage  de 
Rome  \  Lui  cependant  s'embarque,  comme  il  s'était 
déjà  trois  fois  embarqué,  pour  aller  chercher  la  lu- 
mière et  la  justice  auprès  du  successeur  de  Pierre, 

1.  In  tantum  communionem  nostram  exsecraTerunt,  ut  si  quis- 
piam...refectionem8uain...signo  crucis  Dei  bencdiceret,  foras  pi^oji- 
clendam  ac  effundendam,  quasi  idolo-lythum  judicabant  :  et  vasa  de 
quibus  nofitri  Tescebantur,  lavariprius,  quasi  sorde  poUuta  jubebant, 
antequam  ab  aliis  contingerentur.  Eddids,  c.  46. 

2.  Die  noctuque  clamantes,  in  jejunio  et  fletu  cum  omnibus  sub- 
jectis  nostris  congregationibus  fondentes  precem.  Enoros,  c.  47. 
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^"  l'nr  troupe  (1 

('  moines  fidèles  raecompapiie 

;  mais  jl 

n'a  pKi:*  le  pompeux  rortpge  d'aiilmfois.  i 

pjeil  qu'il  rmiii'hil  rimmenseespHce  qui  lo  : 

su*      Hoinii'.  Et  (iiied'aulresdiffiircnces  dfipiils 

■t  c'est  à 
Répare  de 
son  pre- 

«lifr.     niier  voyage, 
Knnlloila  fl'ni 

lorsque  le  jeune  prott^gi^  de 
'litmiiiiail,  avec,  tout    l'entrai 

la  ivini! 
i]  de  i^t^ 
mainle- 

vingt  ans,  vi 

>rs  la  ville  éleniclli;?  Il  en  a 

liant  soixantF 

:  et  dix  ;  il  est  évêqne  el  il 

l'esl  <lf- 

|nii«  qiiiirni»li 

.  ans,  m;iis  évè.p.e  ,lqv'i"ill<' 

,  evpnl.^ 

pour  Utroinème  fois 'de  soo  tâégOi  mécomia^  per- 
séentô,  calomnié,  noRtsealweal  ptd-^  .éh^ 
chants  ou  des  tyrans,  mais  par  ses  ffèmduu  Ttépie* 
a^t,  par  son  supérieurhiérarctiiqae,ipÉPMse0bH 
patTHrtefi,  Les  vieax  sunts^  ïe»  tîciu'  roi8«'les<bpiHiM 
et  saintes  reines  qui  avaient  encouragé  ses  dâMls 
dans  la  vie  apostolique,  ont  disparu  et  avec  eux  tant 
d'amis,  tant  de  frères  d'armes,  tant  dedisciples  pré- 
maturément enlevés  à  SI  paternelle  espérance.  Ce 
ne  sont  pas  Feulement  les  charmantes  illusions  de  la 
jeunesse,  ce  sont  les  généreuses  obstinations  de  l'âge 
mûr,  qui  ont  dû  faire  place  dans  son  âme  au  senti- 
ment de  la  trahison,  de  l'ingratitude,  de  l'inutilité 
cent  fois  constatée,  cent  fois  renaissante  de  ses  efforts 
cent  fois  renouveléspourla  vérité,  la  justice  et  l'hon- 
neur. 

Et  cependant  il  marche  toujours,  il  persévère  ; 
il  porte  haut  sa  tête  blanchie  au  milieu  des  orages; 

1    l'i>des[ri  gressu.  Eouiua,  c,  47. 
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il  est,  dans  s«t  vieillesse,  ardent,  éloquent,  résolu, 
indomptable  comme  aux  premiers  jours  de  sa  jeu- 
nesse. Rien  ne  trahit  en  lui  ni  la  fatigue,  ni  le  dé- 
couragement, ni  le  dépit,  ni  même  la  tristesse. 

Il  marche  donc, etaprèsunsecond séjour  enFrise\ 
il  traverse  les  peuples  de  la  Neustrie,  de  T Austrasie, 
de  la  Lombardie,  tous  agités  et  dévorés,  comme  Tont 
été  tous  les  peuples,  par  les  luttes  et  les  passions  de 
ce  monde;  tous  exploités,  désolés,  dominés  par  les 
égarements  de  la  force  violente,  militaire  et  maté- 
rielle. Il  s'avance  au  milieu  d'eux,  portant  sur  son 
cœur  et  sur  son  front  la  passion  du  droit,  d'un  droit 
purement  spirituel,  du  droit  qui  commande  aux 
âmes,  qui  parle  aux  cœurs,  qui  seul  pourra  domp- 
ter, régler  et  pacifier  toutes  ces  races  nouvelles  et 
diverses,  du  droit  qui  ne  périra  pas,  mais  qui,  de 
siècle  en  siècle,  et  jusqu'à  la  fin  du  monde,  saura 
inspirer  à  ses  champions  le  même  courage,  la  même 
constance,  la  même  ardeur  que  celle  qui  enflammait 
le  cœur  du  vieux  Wilfrid,  pendant  son  long  et  rude 
pèlerinage  vers  la  ville  éternelle. 

Il  marche  vers  Rome,  mais  quel  accueil  va-t-il  y 
recevoir?  s'y  souviendra-l-on  encore  du  jeune  et  vail- 
lant pèlerin  du  temps  de  saint  Martin,  le  dernier 
pape  martyr,  ou  de  Tévêque  [victorieux  et  admiré  du 
temps  de  saint  Agathon,  le  pape' bénédictin  ?  Cinq 

i.  Je  ne  puis  placer  qu'à  ce  moment  de  la  vie  de  Wilfrid  ce  séjour 
auprès  de  son  élève  WUlibrord  en  Frise,  dont  son  successeur  Acca 
entrelenail  Bede,  et  dont  celui-ci  a  p^rXéHist.  eccl,  Ht.  Ill,  chap.  3. 
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ppes  ont  déjà  jiasst'  sur  la  ehiiire  de  saint  Pierre 
depuis  Agalhon'.  Fendant  ce  long  inlervalJe,  aucuiii- 
mait|!ie  df  sympathie,  ancuii  appui  ne  lui  est  venu 
de  Itomt-,  à  lui  qui  avait  tjint  conibntlu,  tant  soufi'cH 
|HHirlaraiisef|u'il  se  plaisait  ii  iL-gardercon)meed]<; 
dp  l'Égliso  mniaine,  de  la  loi,  de  l'autorilé,  de  la 
-<lihi'ipliiic  romaine,  Lt-  trrïtie  :)postoli(|ue  esL  main- 
tenant oucujkS  par  Jean  VI,  uiiljree,  compatriote  de 
VAi  Théodore  qui  lui  a  ralu  tant  de  contradictions  el 
d'épreuves, 
le  CVst  à  ce  pontife  que  WiltVid  et  ses  compatrioks.  ■ 

présentirent  à  genoux  leur  mémoire,  déclai-ant  qu'ib'l 

»Iic  venaient  accuser  personne,  mais  seulement  se 
lll^rendre  contre  It»  accusiitions  qui  pourraient  éln> 
portées  contre  eux,  en  se  réfugiant,  eoiiime  dans  le 
sein  d'une  mère,  aux  pieds  de  son  très-glorieux  nége 
el  en  se  soumettant  d'avanc€|à  tout  ce  que  prescrindt 
son  autorité  Les  accusateurs  ne  devaient  pas  inan- 
quer,  car  bientôt  arrivèrent  les  envoyés  du  saint  ar- 
chevêque Berchtwald, avec  une  dénonciation  parëcril 
contre  Wilfrid*.  Le  papeprit  connaissance  de  l'affaire 
dans  un  concile  auquel  assistaient  beaucoup  d'évê* 
ques  et  tout  le  clergé  romain,  Ëddi,  qui  doit  avtnr 

1.  Léon  II,  Benoit  II,Iean  IT,  GonoD,  Serge  I.  D'i^^  lui  pant^ 
du  discours  de  Wilfrid  i  NesterQeld,  il  parait  que  les  papes  BeDoit  U 
et  Serge  inteninrent  en  si  faveur,  mais  on  n'a  conserré  lucUDe  trace 
de  leurs  actes  à  ce  sujet. 

3.  Neminem  per  invidiam  iccosaDduin  advenimua. ..  Intérim  le- 
S*ti  a  sancto  srchiepiscopo  Bercbtvaido  cum  suis  scriptia  tcousatÙMiif 
diredis..-  perYeneruot.  Eaat»,  cil. 
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accompagné  encore  cette  (bis  son  évéque  à  Rome, 
nous  a  conservé  d'abondants  détails  sur  tout  ce  qui  s'y 
passa.  Wilfrid  avait  reconnu  la  nécessité  d'être  trà»- 
conciliant,  très-modéré  dans  ses  prétentions  ;  toute 
son  ambition  se  bornait  à  une  transaction  des  plus 
modestes.  Il  lut  donc  devant  l'assemblée  un  mémoire 
où,  après  avoir  rappelé  les  décrets  rendus  en  sa  fa- 
veur par  les  papes  Agathon,  Benoit  et  Serge,  il  en 
demandait  l'exécution  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
des  religieux  qui  l'avaient  accompagné  4  Rome.  Il 
suppliait  ensuite  le  pape  de  recommander  au  roi 
Étfaebred  de  lui  garantir  contre  toute  convoitise  ou 
inimitié  les  monastères  et  les  domaines  qu'il  tenait 
des  rois  merciens,  pour  la  rédemption  de  leur  âme. 
Enfin ,  dans  le  cas  où  l'exécution  complète  des 
décrets  pontificaux  qui  avaient  ordonné  sa  réinté- 
gration pure  et  simple  dans  son  évéché  et  dans 
tout  son  patrimoine  paraîtrait  trop  dure  au  roi 
des  Northumbriens,  le  généreux  vieillard  consen- 
tait à  faire  l'abandon  de  son  évêché  d'York,  avec 
tous  les  monastères  qui  en  dépendaient,  dont  le  pape 
disposerait  à  son  gré,  excepté  ses  deux  chères  fon- 
dations de  Ripon  et  de  Hexham,  qu'il  demandait  à 
pouvoir  conserver  avec  toutes  leurs  possessions.  Dans 
une  autre  séance,  les  ^  envoyés  de  Berchtwald  furent 
entendus  à  leur  tour  :  ils  dénoncèrent,  comme  pre- 
mier chef  d'accusation,  que  l'évêque  Wilfrid  avait 
méprisé  en  plein  concile,  à  Nesterûeld,  les  décrets 
de  l'archevêque  de  Gantorbéry  que  le  Saint-Si^e 


uvait  jirépusO  à  loutes  les  Églises  de  la  Gruiide-Ka'- 
tagan.  Alors  WilCrid  w!  leva,  et,  avec  raulorité  que 
lui  donnait  sa  vénérable  vieillesse,  il  raconta  coin- 
meut  les  choses  allaient  passées.  Son  récit  lui  gagna 
toutes  les  sym|)atfaies  de  l'assemblée,  et,  tout  en 
souriant  aux  amis  de  Will'rid,  lesévêques  semireni 
k  parler  grec  entre  eux,  de  manière  à  n'êti'e  pas 
compris  des  Anglais  ',  Après  quoi  ils  dirent  aux  en- 
voyés de  Canlorbéry  :  «  Vous  savcK,  ehers  frères, 
«  que  celui  qui  ne  pi-ouve  pas  le  premier  chef  d'ac- 
a  cusatioiL  ne  doit  pas  être  admis  à  prouver  les 
«  autres;  cependant,  pour  rendre  honneuràrarche- 
«  véque-légat  ut  à  ce  saint  évêque  Wilfrid,  nous  exa- 
ct minerons  à  fond  l'affaire  dans  tous  ses  détails,  n 
u  El  en  effet   ils  tinrent,  pendant  quatre  mois, 

fteiii  soiïaiite-dix  séances.  C'était  à  coup  sûr  consacrer 
séances.  Une  attention  scrupuleuse  et,  on  peut  ie  dire,  prodi- 
705-70*.  gieuse  à  une  cause  d'un  intérêt  qui  pouvait  paraître 
à  des  évêques  itabens  aussi  secondaire  qu'éloigné, 
et  rien  ne  prouve  mieux  la  consciencieuse  sollicitude 
apportée  parl'Égbse  romaineau  jugement  de  toutes 
les  causes,  qui  lui  étaient  soumises,  en  même  temps 
que  l'autorité  incontestée  de  ses  jugements.  Presque 
chaque  jour  Wilfrid  dut  comparaître  devant  ses 
juges  pour  y  êlre  minutieusement  interrogé*.  Dans 


!> 


1.  Stans  episcopus  noster,  TenerabîU  senio  conrectus,  ciim  fratribus 
suis  venerabilibus  in  conspectu  toiius  congregaiionis...  Tune  inter 
se grEed!;aiiles  et  subrideiiies  lias...  loqui  cœperuiii... 
-  .3.  Per  quatuor  nenaes  et  eoptuaginta  conciliabuta  sanctissinue  se- 
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tous  ces  débats,  l'orateur  septuagénaire  déploya 
toute  la  verve,  toute  l'énergie  de  sa  jeunesse  :  il  ren- 
versait d'un  mot  les  objections  les  plus  imprévues  de 
ses  accusateurs;  avec  une  présence  d'esprit  que  Dieu 
et  la  vérité  pouvaient  seuls  lui  inspirer,  il  passait  à 
travers  leurs  argumentations  comme  si  elles  n'eus- 
sent été  que  des  toiles  d'araignées  :  c'était  un  vrai 
torrent  d'éloquence,  au  dire  d'un  historien  monas- 
tique qui  s'enorgueillissait  encore,  après  bien  des 
siècles,  de  l'éclat  qu'avait  jeté  la  parole  du  vieux 
évêque  anglo-saxon  aux  yeux  des  Romains  étonnés*. 
Rien  aussi  ne  contribua  davantage  au  triomphe  ul- 
térieur de  Wilfrid  que  la  découverte,  dans  l'étude 
d  s  précédents  du  débat,  de  la  présence  de  Wilfrid 
au  concile  de  Rome  contre  les  monothélites,  vingt- 
quatre  ans  auparavant*.  Lorsqu'en  lisant  tout  haut, 
par  ordre  du  pape,  non-seulement  devant  le  clergé, 
mais  devant  la  noblesse  et  le  peuple  romain,  les 
actes  du  concile  antérieur,  on  en  vint  au  passage 
qui  constatait  la  présence  de  Wilfrid,  alors  comme 
depuis  accusé,  mais  victorieusement  absous  et  admis 
à  se  porter  garant  de  la  foi  des  autres  évoques  de  la 


dis,  de  fornace  ignis  ..  purificatus  evasit..  Pêne  quotidiein  conflictu 
dUigenter  examinatus.  ëddius,  c.  50.  52. 

1.  Mirantibus  Romanis...  illius  eloquentiam,  dum  quicquid  accusa- 
Uonum  objecissent,  ille  nullo  excogitato  responso,  sed  Dei  et  verilatis 
fultus  auxilio,  quasi  casses  aranearurn  primo  motu  labiorum  discute- 
ret  etsubrueret...venerandum  seuem...  torrentem  eloquentiae.  Guill. 
Malxesb.,  f.  152. 

'L  Voir  page  275. 
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Graade-BreUigne ,  il  y  eut  un  moment  de  slupeor 
dans  rfisscnilik'L'  :  le  lecteur  s'arrêta  court,  et  chacun 
se  demanda  quel  était  ce  Wilfrid-là'.  Alors  Boni- 
face,  un  ancien  conseiller  du  pape,  qui  avait  vccii  du 
temps  d'Agalhon,  dil  que  c'était  bien  le  même  Wil- 
Trid  qui  venait  d'i^ti-e  de  nouveau  accusé,  que  le 
pape  A^alhon  avait  autrefois  justifie  et  fait  asseoir  à 
cdté  de  lui  comme  un  homme  d'une  foî  et  d'une  viu 
imipnH-'Imbles.  Sur  quoi  le  pape  et  tous  les  aiili-es 
diîelarM'nt  (|u'un  homme  qui  avait  été  quarante  ans 
iSvi^qne,  au  lieu  d'être  poui-suivi  de  la  sorte,  devait 
être  renvoyé  avec  honneur  dans  son  pays,  et  la  sen- 
tence d'absolution  fut  unanimement  prononcée. 

Le  pape  résuma  cl  termina  toute  l'affaire  dans 
une  lettre  aux  deux  fuis  di'  Noi'lliumbric  el  de  Mer- 
cie.  Api'ès  avoir  lappelé  le  jugement  rendu  sous 
Âgatbon  et  constaté  la  régularité  de  la  nouvelle  pro- 
cédure qu'il  avait  lui-même  dirigée,  il  enjoignait 
à  l'archevêque  lîerchtwald  de  convoquer  un  concile 
avec  l'évêquc  Wilfrid,  d'y  faire  venir  les  évoques  Bosa 
et  Jean  (qui  occupaient  les  sièges  usurpés  d'York  et 
de  Ilexham) ,  et,  après  les  avoir  entendus,  de  terminer 
entre  eux  le  dilîérend,  s'il  le  pouvait  :  sinon  de  les 
renvoyer  au  Saint-Siège  pour  y  être  jugés  dans  un 
concile  plus   nombreux,  sous  peine,  pour  les  ré- 

1.  Cum  ergo  causa  ciigentc  synodUs  eadem  coram  aobilibus  et  tn- 
quentia  populi  jubenie  apostolîco  diebus  sliqiiot  legeretur,  veittum  est 
ad  locum  ubi  scriplum  erat  Wil/Udut  Deo  amaàilù,  etc.  Quod  ubl 
Icctum  est,  stupor aâprchcndit  aildïcntes  :  et  silentclectore, cœpeninl 
alterutruni  reqnirere  quia  esset  llle  Wilfridus  epiicopus.  Bibi,  V,  V). 
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calcilrants,  d'être  déposés  et  rejetcs  par  tous  les 
évêques  comme  par  tous  les  fidèles .  «  Que  Vos  Ma- 
jestés chrétiennes  et  royales,  »  disait  en  terminant 
le  pape,  c<  par  crainte  de  Dieu  et  par  amour  de  cette 
paix  de  la  foi  que  le  Seigneur  a  laissée  à  ses  disci- 
ples, nous  prêtent  leur  concours  et  leur  secours,  afin 
que  ces  choses  dont,  par  l'inspiration  de  Dieu,  nous 
avons  pris  pleinement  connaissance,  reçoivent  leur 
effet,  et  que  la  récompense  de  ce  religieux  effort 
vous  soit  mise  en  compte  dans  le  ciel,  où,  après  un 
règne  prospère  en  ce  monde,  vous  entrerez  dans  la 
bienheureuse  compagnie  du  royaume  éternel*.  » 

Wilfrid  était  ainsi  sorti  de  ce  que  son  ami  ap-  wiifri 
pelait  la  fournaise  où  Dieu  voulait  achever  de  le 
purifier.  Lui  et  les  siens  se  tenaient  pour  vain- 
queurs ;  et  bien  que  la  sentence  ne  fût  ni  sévère  ni 
définitive  contre  «es  adversaires,  la  suite  montra 
bien  que  c'était  tout  ce  que  comportait  l'état  des  es- 
prits en  Angleterre.  Wilfrid  voulait  même  ne  pas 
s'en  prévaloir  et  rester  à  Rome  pour  y  finir  sa  vie 
dans  la  pénitence.  Quand  le  pape  et  tout  le  concile 
le  contraignirent  de  repartir,  en  lui  interdisant  de 
prendre  ces  bains  froids  qu'il  s'imposait  chaque  nuit 
pour  se  mortifier,  il  obéit,  et  après  avoir  visité  Une 
dernière  fois  tous  les  sanctuaires  qui  lui  étaient  si 

i.  Omtiia  quîeque  in  scriptis,  vel  anterioribus,  vel  modernis,  parles 
detulerunt,  vël  hic  inveniri  potuerunt,  vel  a  partibus  verbaliter  dicta 
siint,  subtiliter  inquîsita,  ad  cognitionem  nostram  perducta  surit..; 
Yestra  proinde  christiana  et  regalis  Sublimitas...  subvéntùm  faciat 
àt<itte  concurstmii.* 


retour] 
en 
Angletci 

70a. 
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cht'i>,  ii  (uirtil,  i:uiportitnl  ^vec  lui  une  DouveD 
|)mvi>ioii  (le  rvlicpit^  et  de  rîrbis-  Têtemculs  ;<acer- 
llulUUX  ]N)Ut'  M?s  é^tbc'»  HaSUlUl«:s. 

Il  lit    11-  ti'iijel   non  plus  :'i  pii>l  mais  à  cheval. 

C'tilall  (Irjà  ln)[i  pour  sa  v)«iUes«;  td  après  avuir 

iijouté  à  (mil  i)c  Mtyage^  ci'lte  nouvelle    courso  à 

travers  l'ilatie,  If»  Al|>cs  v.l   U  FraiR-u,  il  tomba 

"  (lanffcrirti»iuiu:iit  iiiuladc  avant    d'avùr  auliuvé  »a 

Um  iniUd*  ^ 

*  rouli-.  Il  fallut  le  tran^porlei-  en  litière,  et  il  arrna 

muui'aiit  à  Hrnux.  Il  y  ri!»>la  quati'e  joui's  el  quaU'<; 

nuits,  los  yeux  rermés,  sans  parler,  sans  uiduger  et 

wiiuuu  Mliis    connai»saiicc;   si  respiration    seule 

lunulrait  qu'il   litail  uiicure  en  vio.   Le  cinquième 

jdiii'  il  M!  redressa  sur  ison  lit,  et  voyant  autour  Av 

lui  une  l'uule  de;  iiioiues  qui  pleuraient  en  chanlaiil 

*<:c(.        «les  pNaiiincs,  il  dit  :  «  Uù   est  mon  prêtre  Acca'? 

C'élail  un  iiiuiiiedi:  Liudisfarne,  Irès-savaiit,   très- 

lervent  et  surtout  très-boa  musicien,  qui,  élevé  par 

ïnaproiongiiiuii  l'un  des  rivaux  de  Wilfrid,  l'évéque  intrus  d'York, 

tutn  >ind«>ia  »'étail  délacbc  de  son  premier  maître  pour  se  dou- 

ucordi^      ner  à  Wilfrid  par  amour  de  l'orthodoTÛe  romaine, 

de         et  l'avait  accompaené  à  Home  dans  ce  dernier 

et  laborieux  voyage*,  bn  voyant  son  maître  ainsi 

1.  FereiraporUtiu...  tanluoi  balitus  et  cslida  membra  vivumde- 

inonalrabant,.,  reeetlit,  apertisque  oculia  vidit  circa  se  cboros  p»l- 
tcijtiuin  siijiulelllejitiuui  fralruni...  Ubiest  icca  presbjter?  tmaïf, 
u.  53.  ltïi>£,  V,  iV. 

*i.  Uoctituimus...  ctiislissimiu...  iti  ucdi^iiLitiaii  ûutilutioiùs  regu- 
Ils...  bolei'liMiuiiiK.cantatoi'p«riU$ijiiniu...deiiideadWilfridum  efif 
copuiii  tpe  nielioriii  |ii'cq»»itj  «Iveuieiiii. ,   uum  quo  etitm  Houub  *'•- 
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ranimé,  Acca  tomba  à  genoux  avec  tous  les  assis- 
tants pour  remercier  Dieu.  Puis  ils  s'entretinrent 
tous  deux  avec  une  sainte  terreur  du  jugement  der- 
nier. Sur  quoi  Wilfrid,  ayant  fait  sortir  tout  le 
monde,  dit  à  Acca  :  «  Je  viens  d'avoir  une  vision 
c<  terrible  que  je  ne  veux  confier  qu'à  toi  et  dont 
c<  je  te  défends  de  parler  jusqu'à  ce  que  je  sache 
«  quelles  sont  les  volontés  de  Dieu.  Un  être  vêtu 
«  de  blanc  m'est  apparu  ;  il  m'a  dit  qu'il  était  l'ar- 
ec change  Michel,  envoyé  pour  m'annoncer  que  Dieu 
«  avait  accordé  ma  guérison  et  une  prolongation  de 
c<  ma  vie  aux  prières,  aux  larmes  de  mes  frères  et 
f<  de  mes  enfants,  ainsi  qu'à  l'intervention  de  la 
«  sainte  Vierge  sa  mère.  Il  a  ajouté  que  je  vivrais 
«  encore  quelques  années,  et  qu'alors  je  mourrais 
«  dans  mon  pays  et  en  paix  après  avoir  récupéré  la 
«  meilleure  part  de  ce  qui  m'a  été  enlevé,  »  Il  gué- 
rit en  effet  et  acheva  son  voyage  sans  obstaclQ\ 

niens,  multa  illic  quae  in  patria  nequiverat,  Ecclesise  sanctae  institutîs 
utilia didicit.  Bede,  Y,  20.—  Bede  avait  dédié  son  Hexameron  à  Acca, 
qui  fut  abbé,  puis  évoque  de  Hexbam  après  "Wilfrid,  et  ne  mourut 
qu'en  740.  l\  compte  parmi  les  saints,  et  ses  miracles  sont  énumérés 
9vec  ceux  de  Wilfrid.  Acr.  SS.  0.  S.  B.,  t.  HI.  p.  '204-220. 

1.  Visio  mihi  modo  tremenda  apparuit...  Adstitit  mihi  quidam... 
dicens  se  Michaelem  archangelum...  Bede,  V,  19.  —  C'est  en  souve- 
nir de  cette  intercession  de  la  Mère  de  Dieu  que  Wilfrid,  revenu  à 
Hexbam,  fit  construire  l'église  de  Sainte-Marie,  dont  on  voit  encore 
quelques  ruines  près  de  la  grande  église  de  l'ancien  prieuré  :  elle 
était  d'une  forme  tout  à  fait  nouvelle  en  Angleterre  :  «  Ecclesiam  con- 
struxerat  opère  rotundo,  quam  quatuor  porticjis,  quatuor  respicientes 
mundi  climata,ambiebant...  »  i¥!r.REDn8,  DeSanctU  Ecelesi»  HagnUta* 
dpfMf«,  c.  5. 


«s  SUyi    WiLFttlD. 

A  poine  di'barqHé  en  Angleterre,  il  fit  annonctr  ' 

son  retour  :i  l'arrbevt-que  de  Canlorbéry.  CeJai-«, 

aviTti  «le  Miii  rôle  ]Hir  ses  eovoyés  à  Rome  des  suc- 

cj's  que  WilTrid  r  <iTail  obtenus,  s'inclina  devant 

l'autorité  apostolique,  et  se  rôoincilia  sincèrement 

nvirc  Wiin-iil,  cil  ïVngagfWnt  à  faire  révoquer  les 

il  doi-rels  de  rassemblée  de  Neslerfield.  Ils  eurent  une 

.t«        enlre%"iie  fort  cordiale  près  Ae  Londres,  en  présence 

iiiHiid.    (l'une  mnlliluiU-  d'altU's  venus  de  divers  mona^itèfes 

du  parti  de  Wilfrid  '.  De  Londres  Wilfrid  se  dirigcii 

vers  la  Mcrcie,  maïs  ce  u'élail  pas  pour  y  trouver 

'("■         son  nmi  Êtbeirwi  snr  le  lr<)m\  L'année  précédente, 

au  plus  fort  des  labeur»  de  Wilfrid  à  Rome,  son 

vieil  ami  ai-ait  résolu  d'échanger  les  soucis  de  la 

royauté  cunlre  Kl  paix  du  cloître;  et    il  était  allé 

se  faire  moine  à  Bardeney,  dans  le  monastère  oii 

sa  femme,  Oslrjda  la  Norlhumbrienoe,  assassinée 

sept  apnées  auparavant  par  des  seigneurs  merciens, 

avait  non  sans  peine  fait  déposer  les  reliques  de  son 

nncle,  le  saint  roi  Oswald'. 

Il  va  Ëthcired,  qui  n'avait  point  encore  de  saint  dans 

"'^à""     sa  famille,  en  trouvait  un  très-grand  et  très-popu- 

àiuiKMred,  laire  en  Angleterre  et  même  ailleurs',  dans  la  fa- 

"iterikii"'"-^  milledesa  femme;  et  c'étaitauprès  des  reliques  de 

1.  Aposlolica  suctoritate  «Mctus,  et  per  uuntios  suos  dircctis  scri- 
plJB  lerritus  et  tremeliundiis,  paciQcc  et  sine  sliaulBliane  [sicut  rà 
cvenluEprobuTit)  aancto  pontilici  nostrareconciliatus  est.  Ee>iiiu8,c.  St. 

2.  Voir  plus  haut  la  résistance  des  moioes  merciens  au  culte  du  roi 
northumbrien,  p.  125. 

3.  Voir  pour  la  Frise  et  l'Irlande,  Bide,  III,  13. 
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cet  oncle  si  vénéré  qu'il  voulait  achever  sa  vie,  après 
avoir  régné  près  de  trente  et  un  ans.  Ce  fut  là  que 
Wilfrid  alla  le  voir;  en  retrouvant  son  vieil  ami,  son 
hôte  généreux,  son  fidèle  protecteur  sous  la  même 
eaiiile  monastique  que  lui,  et  pleurant  de  bonheur 
à  cause  de  son  retour,  Wilfrid  se  jeta  dans  ses  bras  ; 
et  tous  deux  restèrent  longtemps  ainsi  embrassés 
dans  une  de  ces  étreintes  que  Dieu  accorde  quelque- 
fois à  deux  cœurs  généreux  qui  ont  lutté  et  souffert 
ensemble  pour  sa  cause*.  Ensuite  Tévêque  montra 
au  roi  la  lettre  que  le  pape  lui  adressa  et  qui  conte- 
nait le  jugement  apostolique,  avec  les  bulles  et  les 
sceaux  parfaitement  en  règle.  Éthelred,  après  l'avoir 
lue,  s'écria  :  c<  Je  n'en  veux  ni  enfreindre,  ni  laisser 
a  enfreindre  à  personne  un  iota,  tant  que  je%erai  en 
«  vie  ;  j'y  aiderai  de  toutes  mes  forces.  »  11  manda 
aussitôt  son  neveu,  qui  l'avait  remplacé  sur  le  trône 
de  Mercie,  lui  fit  connaître  la  décision  du  pape,  et 
le  conjura  de  l'exécuter  en  tout  ce  qui  touchait  les 
monastères  wilfridiens,  dans  leur  royaume;  le  nou- 
veau roi  promit  volontiers  de  s'y  conformer  avec 
l'empressement  d'un  homme  déjà  enclin  à  la  vie 
monastique,  qu'il  devait  lui-même  embrasser  plus 
tard. 
Mais  le  pauvre  Wilfrid  n'était  pas  au  bout  de  ses 


i.  Ad  EUielredum...  semper  iidelissimum  amicum,  nimirum  pro 
nimio  gaudio  lachrymantem...  Hitissime  eum  salutavit,  osculautes  et 
amplexantes  se  invicem;  honorifîce  ab  amico  more  suo  susceptus  erat. 
EoDrcs,  c.  54.  Cf.  Beoe,  Y,  19. 


[Htiiirs.  La  ihnic  lui  avail  loujours  élé  une  lorrr 
amii!  l't  bospiUllièrfi.  Il  pt.iit  bien  nulroment  difficilp 
de  Iriompher  en  Noi'lhumbrii!.  Élheirod  lui  con- 
seiiln  ireiivojer  au  roi  Aldfrid  doux  ri'ligioiix  «gréa- 
blés  h  ce  prince,  un  abbé  et  l'éeolâtre  de  Ripon,  ponr 
hii  drmander  s'il  voudrait  bien  recevoir  l'évêque 
Wilfrid,  avec  lis  jugement  rendu  îi  Rome.  Le  roi  fil 
d'nbnrd  une  réponse  évasive  ;  mais,  à  la  seconde  en- 
tn-vui',  de  l'avis  de  ses  conseillers,  I)  refusa.  «  Chers 
«  et  vénérables  frères,  »  leur  dit-il,  «  demandez- 
"  moi  lous  les  deux  ce  que  vous  voudrez  pour  vous- 
«  mfme»,  el  je  vous  le  donnerai  volontiers;  mais  ne 
«  me  demandez  jamais  rien  pour  la  cause  de  voire 
«  maître  Wilfrid  :  il  y  a  des  jugemenLs  rendus  d'a- 
"  bord  par  mes  prédécesseurs,  de  concert  avec  l'ar- 
«  cbevèqiie  Tbéodore  et  leurs  conseillers,  puis  par 
«  moi-même,  d'accord  avec  un  autre  archevêque 
«  envoyé  par  Ic^  Saint-Siège  et  presque  tous  les 
«  évikpies  du  pays;  tant  que  je  vivrai,  je  n'y  cban- 
«  gérai  rien,  par  égard  pour  ce  que  vous  appelez 
«  un  écrit  du  Saint-Siège  ' .  »  On  croit  entendre  déjà 
te  fameux  :  Nolumus  leges  Anglise  mniare  des  barons 
anglais  du  temps  des  Piantagenets. 

Tant  que  je  vivrai,  avait  dit  Aldfrid,  mais  il  o'a- 

1.  Sicutconsiliariiejusperstiaserimi.,.  0  fratres,  milii  arriho  venera- 
bLlcs...quîaqiiO[|  ante  pr:eder«5sores  m^regeset  archiepiscopus cum 
<!or»i1iiiriis  suis  censuemnt,  et  quod  poeten  nos  cum  archiepî^copo  ab 
apostolica  sedp  emisso...  jnâictuimiis  :  hoc,  inqunm.  quamâiii  vixero, 
prapter  nposlAlIae  sedis  (ut  dicitin)  scriptn.  iiiinT|iifim  vnio  miitnrp. 
Erxurs,  c.  ri5. 
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vait  pas  longtemps  à  vivre.  Peu  après  il  tomba  gra- 
vement malade  et  se  crut  aussitôt  frappé  par  Dieu 
et  puni  d'avoir  méprisé  l'autorité  apostolique.  Il        Mon 
confessa  tout  haut  son  péché  contre  Wilfrid,  ex-     roiAidiHd. 
prima  le  désir  de  recevoir  sa  visite  avant  de  mourir,         705» 
et  fit  vœu,  s'il   se   rétablissait,  de  se  conformer 
en  tout  aux  désirs  de  l'évêque  et  au  jugement  du 
Pape,  c<  Si  la  volonté  de  Dieu,  »  ajoutait-il,  «  est 
c<  que  je  meure,  j'ordonne,  au  nom  du  Seigneur, 
c<  que  mon  successeur,  quel  qu'il  soit,  pour  le  repos 
c<  de  mon  âme  et  de  la  sienne,  fasse  la  paix  avec 
c<  Wilfrid*.  »  De  nombreux  témoins  recueillirent 
ces  paroles,  et,  avant  tous,  sa  sœur,  la  princesse 
Elfleda,  abbesse  de  Whitby,  qui,  depuis  la  mort 
fatale  de  son  autre  frère,  Egfrid,  vingt  ans  aupara- 
vant, était  tout  acquise  à  Wilfrid*.  Bientôt  Aldfrid 
perdit  la  parole,  puis  la  vie.  Il  ne  laissait  que  des 
enfants  en  bas  âge ,  et  la  royauté  northumbrienne 
échut  à  un  prince  nommé  Eadwulf,  Wilfrid,  qui         ^^^ 
était  déjà  revenu  à  Ripon,  et  qui,  on  ne  sait  pour-     ^"g^®"^"'' 
quoi,  comptait  sur  lui,  s'apprêtait  à  le  rejoindre,       ^*JJ'^>** 
lorsque  le  nouveau  roi,  toujours  sur  l'instigation  des  '^^  ^^^  i<^""- 
conseillers  et  peut-être  du  Witena-Gemot  qui  avait 
entraîné  Aldfrid,  fit  signifier  à  Wilfrid  que  s'il  ne 
vidait  pas  la  Northumbrie  en  six  jours  de  temps, 

1 .  Prsecîpio  in  nomine  Domini,  quicumque  mihi  in  regnum  succes- 
serit,  ut  cum  Wilfrido  episcopo  pro  remedio  animse  mese  et  snsB  pacem 
et  concordiam  ineat.  Eddius,  c.  56. 

2.  iFilfleda  abbatissa  et  sapientissima  virpo,  qn»  est  vere  fiiia  re<?is. 


3W  SAI!*T    WlLFTlin. 

Imis  reus  Ae  ses  (Nim|mgi)nns  qu'on  pourrai)  Raidir 
ivniifnl  mis  îl  mort'. 

Mais  les  beaux  jours  ili*  U  NorlhiimbriV  étainnt 
pn^ws,  et  les  gnerrcL;  civiles  allnienl ,  désormais, 
Iroiililt-r  l'ordre  cl  la  prospérité  qui  y  régnaient  àf^ 
\nm  le  rétablissement  de  l'indépendance  nationale, 
son-i  If  grand  ri^pne  d'Oswy.  LaBemicie  sesouleTA, 
a»  nom  de  l'aîné  des  fils  d'Aldfrid,  C'était  un  enfant 
de  liuil  ans,  nommé  Osred,  que  l'on  regardait  déjà 
comme  le  fils  iidoptiT  dcNVilTrid*.  Par  on  ne  sait 
quelle  mystérieuse  influence,  le  vieil  csilé  WHfrtd, 
expulsé  du  pays  depuis  quatorze  ans,  et  selon  toute 
nppan>ncc  oublié,  Irnhi,  annulé,  devint  tout  à  coup 
le  personnage  prépondérant  et  l'arbitre  de  la  situa- 
tion. 

11  acquit  bientôt  un  protecteur  plus  puissant  en- 
core que  le  jeune  souverain,  en  la  personne  d'un 
ealdorman,  nommé  Bertfrid,qui  passait  pour  le  plus 
puissant  seigneur  du  royaume,  et  qui  était  à  ta  tétc 
du  parti  d'Osred.  Le  nouveau  roi  marcha  contre  les 
insurgés  et  les  réduisit  h  s'enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Bamborough,  capitale  des  premiers  rois 
northumbriens,  près  de  l'île  s.iinte  de  Lindisfame. 
Bertfridetlessiens,  bloqués  dans  l'étroite  enceinte  de 
ce  rocher  fortifié,  étaient  réduits  à  la  dernière  extré- 

i.  PersuasuE  a  consiliariis  euis...  Per  salutem  meam  juro,  nisi  de 
regno  m«i  in  spatio  sei  diemm  disccsgerit,  de  godalilnis  ^us  quoscum- 

que  iiiverero,  morte  peribunt,  Edmos,  c.  56. 

3.  Regnavil  puerregiuE.,.  et  sanclo  pontiOci  nostro  fUtm  adoptivus 
tacUas  est. 


SAINT  WILFRID.  547 

mite,  et,  ne  sachant  à  quel  saint  se  vouer,  ils  firent 
vœu  d'accomplir  strictement  le  jugement  du  Saint- 
Siège,  en  ce  qui  touchait  leur  vieil  évêqueWilfrid,  si 
Dieu  daignait  les  délivrer  et  accordait  à  leur  jeune 
prince  le  royaume  de  son  père.  A  peine  ce  vœu 
avait*il  été  solennellement  émis  par  les  assiégés, 
qu'une  révolution  se  fit  dans  l'esprit  des  assiégeants  : 
Ëadwulf  se  vit  abandonné  d'une  partie  des  siens,  qui 
s'entendirent  avec  Bertfrid.  Ce  preux  fit  une  sortie 
à  la  tête  de  sa  garnison  ;  Eadwulf  fut  vaincu  et  dé- 
trôné, et  lui-même  expulsé,  après  un  r^ne  éphé- 
mère de  deux  mois ,  du  royaume  dont  il  avait  bru- 
talement expulsé  le  vieil  évêque. 

L'enfant  royal  installé  sur  le  trône,  on  vit  arriver 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  qui  reconnut  que  le  mo- 
ment était  venu  d'exécuter  le  jugement  apostolique 
et  de  régler  définitivement  l'affaire  de  Wilfrid,  dans 
une  assemblée  générale.  Elle  se  tint  en  plein  air  sur 
les  bords  de  la  Nid,  rivière  qui  coule  un  peu  au 
midi  de  la  fertile  plaine  où  était  située  l'abbaye  de 
Wilfrid  à  Ripon. 

Elle  se  composa  des  trois  évoques  qui  s'étaient  par- 
tagé le  diocèse  de  Wilfrid,  de  tous  les  abbés  et  de 
tous  les  seigneurs  de  la  Northumbrie;  elle  fut  prési- 
dée par  l'archevêque,  qui  avait  le  roi  à  ses  côtés , 

1.  Undique  circumcincti  hostili  manu  in  angustiaque  rupis  lapides 
manaimus;  inito  consilio  inter  nos,  si  Deus  nostro  regali  puero  re- 
gmum  patris  cui  concessisset,  quse  mandavit  sancta  apostoiica  auctori- 
tas  de  sancto  Wilfrido  episcopo  adimplere,  Deo  spopondimus.  Enoius, 
c.  57. 


\\  ilfriil  y  iippartil  on  même  lomps  que  l'arohevé! 
hfw     et  y  rencontra  ses  deux  puissants  auxiliaires  :  Berifrid 
M  le \  irtorieus  et  i'ahl)psse  Elfleda.  Sœurdes  trois  d^r- 

iiHii      niers  rais  de.  Norihumbrie,  belle-sœur  des  deux  rnis 
immui    les  plus  voisins,  ceux  d'Est-Anelieel  do  Morcie,  cette 

iïeur  11. 

it  noble  et  sainte  princesst' ntait  encore  plus  influente 
par  ses  vertus  que  par  sa  naissance.  Tons  les  Nor- 
Ihumbriens  la  tenaient  pour  la  consolatrice  et  la  meil- 
leure conseillère  du  pays.  L'archevêque  ouvrit  la 
'^ance  par  ces  mots:  «Prions  le  Saint-Esprit  de 
«  faire  descendre  la  paix  et  la  concorde  dans  nos 
«  pneurs  à  lous.  Le  bienheureux  Witfrid  et  moi  nous 
'  «  V0U.S  apportons  la  lettre  que  le  Saint-Siège  m'a 

)  «  adressi^e  par  ses  mains  et  qui  va  vous  être  com- 

ï  "  mimilpiéc',  »  Il  fit  alors  lecture  des  décrets  pon- 

»  lificanx  rendus  dans  les  divers  conciles  de  Rome. 

Tout  le  monde  se  taisait  ;  sur  quoi  Bert frid,  universel- 
tflment  reconnu  comme  le  premier  personnage  du 
royaume  après  le  roi,  dit  :  h  Nous  ne  comprenons 
«  pas  le  latin  et  nous  demandons  qu'on  nous  tra- 
«  duise  ce  quediti'autoriKf  apostolique*. »L'arche- 
vêque  se  chargea  lui-même  de  la  traduction  néces 
saire,  et  fit  comprendre  à  tous  que  le  pape  ordonnait 

1.  Rex  cum  totius  regni  sui  principibiis  et  très  episcopi  ejue  cum 

abbatibus,  necnon  etbesta  Eantleds  sbbHtissa  seniper  tolius  prorin- 

^  cÎK  consolatrii,  optimaque  consiliatrix...  SMlentibus  in  loco  gynodali... 

V  Habemiis,  enim  ego  et  beatiu  Wilfridas  episcopus,  scHpta  apostolici... 

■  BiBim,  c.  57.— Ces  trois  évoques  i^tsipntBosa,  d'York,  Jean.  d'Heiltam. 

'  EadlMd.  de  l.indisfarne,  évêque  depui»  (fta. 

l  2.  Nos  ipii  inrerprelBlifine  indisemiis... 
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aux  évèques  de  rendre  à  Wilfrid  ses  églises  ou  d'al- 
ler tous  ensemble  à  Rome  pour  y  être  jugés,  sous 
peine  d'excommunication  et  de  déposition  contre 
les  opposants,  laïques  ou  ecclésiastiques,  y  compris 
le  roi  lui-même  ^  Et  toutefois  les  trois  évêques, 
(tous  les  trois  comptés  parmi  les  saints)  ne  crai- 
gnirent pas  de  combattre  ces  conclusions,  en  invo- 
quant toujours  les  décrets  rendus  par  le  roi  Ëgfrid 
et  l'archevêque  Théodore,  puis  ceux  de  l'assemblée 
de  Nesterfeld  sous  Aldfrid.  Alors  intervint  la  sainte 
abbesse  EUleda  :  d'une  voix  que  chacun  écoutait 
comme  une  bénédiction  du  ciel,  elle  raconta  la  der- 
nière maladie  et  l'agonie  du  roi  son  frère,  et  com- 
ment il  avait  fait  vœu  à  Dieu  et  à  saint  Pierre  d'ac- 
complir tous  les  décrets  jusque-là  rejetés  par  lui. 
a  C'est  là,  dit-elle,  le  testament  d' Aldfrid  le  roi  ;  j'en 
ce  atteste  la  vérité  devant  le  Christ.  »  Enfin,  Bert- 
frid  prit  la  parole  au  nom  du  roi  et  commença  ainsi  : 
«  La  volonté  du  roi  et  des  seigneurs  est  d'obéir  en  tout 
a  aux  commandements  du  Saint-Siège  et  du  roi 
<t  Aldfrid*.  »  Puis  il  raconta  l'histoire  du  siège  de 
Bamborough  et  du  vœu  qui  engageait  la  conscience 
des  vainqueurs. 

1.  Si  quis  contemnens  ..  sciât  se,  si  rex  sit  aut  laicus,  a  corpoie  et 
sanguine  Christi  excommunicatum  :  si  vero  episcopus  aut  presbyter. .. 
abomni  gradu  ecclèsiastico  degradari... 

2.  Ëpiscopi  veroresisteutes...  beatissiina  Eltleda  abbatissima  benc- 
dicto  suo  ore  dicebat  :Vere  in  Cbristo  dico  testameutum  Âldfridi  ré- 
gis... Prœfatus  régis  princeps,  respondeus  dixit  :  Usée  est  voluntab 
régis  et  principum  ejub.. . 


SlI^T    VILFRIll. 

I  \es  irois  ê\'^que&  ne  se  ivndai«Ttt  pas; 
Bs  *tf  trlirèrmt  de  ra<i>ieniblê«',  pour  confénr  entre 
rtn.  [Miis-  jïfc  l'aprlif»H[iH'  BerrlilwaW,  maïs  sur- 
Ion!  «ïK  b  wpe  Hflrd;i.  fîricp  à  elle,  grâce  aussi  » 
l'alrànc  EDotlrnlJun  de  Wilfrid,  qui  n'exigea  ma 
de  pht«  que  le  minimum  des  conditions  qu'il  aralt 
[Mj^èfs  il  Rnmt*.  loat  Gnit  pnr  une  réconciliation  gé- 
niîrale.  Il  fut  décrété  qu'il  y  aurait  paii  et  alliance 
perpéluelltf  entre  les  évèque»,  le  roi  et  les  tbancs 
nortfaumbriens  d'une  part,  rt  l'^èque  Wilfrid  do 
l'autre,  mais  que  Wilfrid  se  eonlealerail  de  ses  deux 
nifillmrs  nionasliVres  arec  leurs  vastes  domaines, 
l'esl-A-dire  de  hipim,  m  il  n'v  avait  pas  encore  de 
nouvel  érôché,  et  de  Ilexliani,  dont  il  tievicndrail 
i^vftjue,  et  dont,  par  ime  nouvelle  concession  faile 
au  bien  de  la  paii,  le  récent  titulaire,  Jean,  serait 
transféré  à  York' 

Le  traité  conclu,  les  cinq  évêques  s'embrassèrent 
et  communièrent  ensemble.  L'assemblée  se  dispersa 
an  milieu  de  la  joie  publique,  et  cette  joie  se  rc- 
jKindit  bientôt  dans  toute  la  Norihumbrie.  Lra  ad- 
versaires les  plus  invétérés  de  Wilfrid  jouissaient 
d'une  paix  qui  mettait  leur  conscience  en  repos. 
Mais  les  accents  d'une  allégresse  enthousiaste  reten- 
tissaient surtout  dans  les  cloîtres  et  [sous  les  voûtes 
des  grands  monastères  iKilfridiens;  là  rentraient 

1.  On  ne  sait  ce  qui  fili  réglé  pour  Bosa;  évêque  Intrus  d'Yoïi, 
qui  mourut  fort  à  propos  vers  ce  momi^iit.  Bq>i,  T,  Si  Quant  i  l'i\6- 
B  Lindîsfarne,  il  resta  entre  les  mains  du  nonTeta  lltulBirc 

ËadtiiO. 
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en  foule  ses  disciples,  ses  religieux,  les  uns  disper- 
sés par  la  persécution  et  l'exil,  les  autres  depuis 
trop  longtemps  asservis  à  des  maîtres  détestés,  et 
ils  allaient  se  retrouver  avec  bonheur  sous  l'autorité 
d'un  père  que  tout  le  monde  tenait  désormais  pour 
un  saint,  et  qui  avait  toujours  eu  le  don  d'inspirer 
à  ses  enfants  un  attachement  passionné  * . 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  vie  publique  de  Wil- 
frid.  Il  l'avait  commencée  dans  la  fameuse  assem- 
blée où  r%lise  celtique  fut  courbée  par  sa  jeune  et 
vigoureuse  initiative  aux  pieds  de  la  tradition  ro- 
maine ;  assemblée  qui  tenait  à  la  fois  du  concile  et 
du  parlement,  présidée  par  le  roi  Oswy,  en  présence 
de  Hilda,  la  sainte  abbesse  de  Whitby,  et  chez  elle. 
Il  terminait  sa  carrière,  après  quarante  ans  de  luttes 
infatigables,  dans  une  autre  assemblée  du  même 
ordre,  tenue  en  présence  du  petit-fils  d'Oswy  et 
inspirée  surtout  par  une  autre  abbesse  de  Whitby, 
par  la  douce  ËlQeda,  elle  aussi  sainte  comme  Hilda 
et  comme  elle  princesse  de  cette  dynastie  northum- 
brienne  dont  les  destinées  furent  si   intimement 
liées  à  celle  deWilfrid. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  l'in- 
fluence considérable  et  singulière  qu'ont  exercée  sur 
la  destinée  de  Wilfrid  les  femmes,  ou,  pour  mieux 

1 ,  Reddentes  ei duo optima  crcnobia. ..  cum  omnibus  redditîbus  suis.. . 
Èi  bsec  tet  maxima  beatitudo  ex  utraque parte,  tam  illorum...  quam 
Dostrorum,  qui  per  diversa  exsilia  dispersi,  tristes  sub  alienis  domi- 
iiis  servi  eramus,  nunc  enim...  capite  charissimo...  gaudentes  et  exul- 
tantes ixL  benedictione  tivimus. 
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(lire,  leti  |>nDeew«!s  an^lo-saxonov»  duiil  il  s  é\c  \t 
uiiitcinptiniiii.  Cc-sl  une  parlicukrîlé  t\a'oa  ne  tv 
Irotivc  tlaii»  l'biïluii'e  il'aiicuD  auli«  ?atnl  <H  qoe 
bien  {Kiu  d'unln»  |)er!Oonage»  hisluriques  pn-wn- 
lent  au  mime  (1%'rv  On  va  connaît  plmieum, 
uoiiiine  6ainl  l'aulin,  saint  Jorôiiic,  saint  Augustin, 
Niitit  Kninc^iis  d'Assise,  wiint  Krnnçois  de  Sales, 
-suiut  Jean  (le  la  Cniix,  qui  oui  dû  à  leurs  épousfs,  à 
leui*s  mères,  k  leur»  sœurs,  à  leurs  amies  sjiiri- 
luellen  uiit>  [mnie  de  leur  gloire  et  qaelques-untK 
dr  leurs  meilleui'es  ins[Hrations  ;  mais  on  n'en  nm- 
l'iiiilre  |iiis  dunl  la  vie  ait  éh\  transformée  ou  modi- 
li(.V-  num  (^l'fivcment  que  celle  de  Wilfrid  {lar  l'aflpe- 
lion  ou  lu  hfiitic  dos  femmes,  Aceueilli  dès  son  ailo 
luNCi'net!  et  seeuudé  dans  sa  voealion  religieuse  par 
etîlle  des  [lelile^-lilles  do  sainte  Clolilde  i|iii  |i!ula- 
gejùl  alors  lu  trône  de  Northumbrie,  e'est  en  encou- 
nigcunt  une  autre  reine  de  ce  pays,  sainte  Ëthel- 
dredii,  ù  échanger  la  vie  conjugale  contre  la  vie  du 
(iloltre  <|u'il  attira  sur  sa  tête  la  première  catastrophe 
dont  il  lui  victime.  Une  troisième  reine  de  Northum- 
lirie,  eelle-lit  môme  qu'il  avait  Indirectement  ap- 
pelée h  prendre  la  place  de  sa  fille  spirituelle  Éthel- 
driidu,  le  ]ioiirsuil  pendant  deux  ans  avec  un  achar- 
nement qu'elle  communique  à  sa  sœur,  la  reine  de 
Wesscx,  ù  s;i  belle-sœur,  la  reine  de  Mercie  ;  el 
Ulules  lus  trois,  réunissant  leurs  efforts,  usent  de 
leur  ascendant  sur  leurs  maris  pour  aggraver  le 
sort  de  l'évèque  proscrit,  jusqu'au  jour  où  la  reine, 


SALNT    WILFKID.  555 

dcjîi  chrétienne,  des  Saxons  encore  païens  du  Sud, 
lui  assure  un  asile  et  lui  offre  un  jKîuple  à  con- 
vertir. 

Les  princesses  qui  ont  abandonné  la  vie  séculière 
pour  gouverner  les  grandes  communautés  monasli- 
(pies  ne  sont  pas  moins  entremêlées  à  son  orageuse 
carrière.  L'abbesse-reine  d'Ély,  sainte  Étheldreda, 
continue  dans  le  cloître  comme  sur  le  trône  à  vivre 
de  ses  conseils.  L'abbessc  de  Whitby,  sainte  Hilda,  la 
(anlc  d'EtheIdreda,  le  poursuit  d'une  inimitié 
aussi  constante  que  l'affection  de  sa  nièce  :  tandis 
que  l'abbesse  de  Coldingham,  sainte  Ebba,  inter- 
vient pour  lui  et  le  tire  d'une  captivité  douloureuse. 
On  vient  de  voir  la  fille,  la  sœur  des  quatre  rois 
northumbriens  sous  lesquels  il  a  vécu,  sainte  El- 
fleda,  après  avoir  hérité  de  la  crosse  de  Hilda,  de- 
venir l'avocate  et  la  protectrice  du  prélat  et  contri- 
buer plus  que  personne  à  son  dernier  triomphe. 
Lui-même  enfin,  plus  que  septuagénaire,  et  sur  son 
lit  de  mort,  va  léguer  son  dernier  vêtement  à  celle 
qu'il  appelle  son  Messe ^  à  Cyndreda,  qui  doit  sa 
place  dans  l'histoire  de  l'Église  et  l'histoire  des  âmes 
à  ce  dernier  hommage  du  vieux  champion  de  Rome 
et  de  l'indépendance  spirituelle. 


xoin::s  d'occ.  iv.  t23 


CliriTIE  VI 


te  Vonsler  tt  tn  toyrwi.  —  ïffmrtHÊB  an  Xnit  Tterga 
^mM  ItHL—Smam  4f  ■oatfwl.  cHatrvr  dr  fa  fludM 
4aCMM^.  ntUKTi  à  it  itm.  —  Wdirià  nmntc  toou 
miei  «■MMBKiKbUst.  — Sa  Mtrt.  —  Saoteôpat 

C^lÉt.  M  ■wuri *  ■■> III  «11*  la  ÉMaaâ»  ;  Iw  Ma»- 
Kn*ckr>««BL— 5aU<iaitr«l(«ratU  LaUîIktlel'Ëten<br^ 
—  SfTika  i{u1l  >  roulai  i  l'onlrv  moiMSiique,  i  l'Église 
«r.difUntT.  1  rt^rliw  OBiirctMlb.  i  )•  nctioo  angUw  (IM« 
lur  lê«  Culdee*  d-Twi.  )— U  «ouiKnM  celte  gn^e  l%afa  ta 
confesseurs  poDtiles  qui  □*■  poiiit  de  rinle  btirs  de  l'Église 
d'Angleterre. — Son  carsctère. 

Willrid  passa  en  paix  les  quatre  dernières  ao- 
nées  de  sa  vie  dans  son  monastère  de  Hexham,  de- 
venu malgré  lui  une  cathcdi^le  et  le  cfaer-lteu  d'un 
diocèse  qui  fut  le  dernier  de  ceux  dont  il  avait  été 
Mucc-essivement  cvèque'.  Comme  il  se  rendait  de 
Hexham  à  Ripon,  il  lui  prit  un  évanouissement  su- 
bit comme  celui  dont  il  avait  été  atteint  à  Heaux, 

I .  York  eii  605,  Litidbfai ne  en  G7B,  LicliOeld  en  691 ,  Uexliaju  eu  705; 
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ol  même  encore  plus  terrible.  On  put  cependant  le 
transporter  dans  une  maison  au  boixi  de  la  route, 
et  là  se  passa  une  scène  qui  démontre  à  quel  point 
il  était  aimé  et  comme  quoi  c'était  à  la  fois  un 
cvéque,  un  roi,  un   père,  qu'allait  perdre  cette 
vaste  et  puissante  famille  monastique  dont  il  était 
le  fondateur.  Au  premier  bruit  de  son   attaque, 
tous  les  abbés  de  ses  nombreux  monastères,  et  jus- 
qu'aux anachorètes  qui  étaient  sortis  de  ses  fonda- 
tions, accoururent  à  Hexham.  Aucune  distance  ne 
les  arrêtait  :  ils  marchaient  jour  et  nuit,  interro* 
geaient  les  voyageurs  qu'ils  rencontraient,  et  conti- 
nuaient, le  pas  allongé  ou  le  cœur  serré,  selon  que 
la  réponse  du  passant  leur  apprenait  que  leur  père 
était  encore  en  vie  ou  qu'ils  arriveraient  trop  tard, 
Tous  voulaient  encore  voir  une  fois  leur  maître  et  leur 
père  bien-aimé  :  tous  voulaient  joindre  leurs  larmes^ 
leurs  prières  à  celles  de  la  communauté  pour  qu'il 
lui  fût  accordé  de  reprendre  ses  esprits  et  mettre 
ordre  à  sa  succession,  en  partageant  ses  biens,  et  en 
désignant  d'avance   les  supérieurs  de  toutes  ses 
maisons*;  car  partout,  son  ascendant  était  telqUe 
tous  ses  moines  avaient  renoncé  à  la  faculté  d*élire 
leurs  chefs,  ce  qui  était  cependant  un  des  pt*incipeis 

1 .  Gum  intimo  cordis  mœroré.. .  indesinehtcr  diu nociuque  canentes 
et  deprecantes.. .  omnes  abbatds  ejus  de  suis  locis  et  aiiaclioretaî  cou- 
citocursupergentes...  secundum  tràditiones hominum  de  morte  ejus 
hsesitantes...Ke  nos  quasi  orbaios  sine  abbatibus  reliiiqueret...  ut  et 
omnem\itam  nostram  in  diversis  locîB  secundum  suum  desiderium  sub 
prsepositis  a  se  electis  conètitueret;  Eodius,  c.  58i 
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cotiKlilulif»  de  l'onlre  Iwiiôdifliii.  Ils  fureiil  du  R'slt? 
uxiiua's.  Wilfrid  reviiilA  lui;  mais,  se  tenant  ]>oiir 
averti  que  h  di5lai  fine  par  l'archange  dans  sa  vision 
de  Meniix  allait  bientôt  exiiirer,  il  s'occupa  de  tuul 
iiSglerpour  le  teinpsoù  il  ne  serait  plus.  Étant  an-ivé 
à  ltipoii,cn  présence  de  deux  abl)és  de  ses  monastè- 
res en  Mereie  et  de  huit  moines  d'entre  ses  plus  dé- 
voués, il  lit  ouvrir  la  porte  de  son  trésor  par  celui  qui 
on  tenait  les  clefs,  11  faut  admirer  l'inexpérience  des 
perscculcursct  des  spoliateurs  de  ces  temps  reculés, 
puisque  après  ses  deux  exils,  ses  condamnations,  ses 
longues  absences,  ce  trésor,  laissé  en  garde  à  quel- 
ques moines  cl  souvent  à  des  supérieurs  ennemis, 
au  centre  d'un  pays  dont  le  gouvernement  était  de- 
purs  trente  ans  en  lutte  constante  avec  Wilfrid,  eon- 
traiait  encore  de  quoi  faire  quatre  grosses  parts 
d'or,  d'argent  et  de  i)ierres  précieuses  «  Trfe- 
o  chers  frères,  »  dit  alors  Wilfrid  aux  dix  témoins 
de  ses  dernières  volontés,  «  je  pense  depuis  quel- 
«  que  temps  déjà  à  retourner  une  dernière  fois 
«  i>\vs  de  cette  chaire  de  Pierre  d'où  me  sont  venues 
«  la  justice  et  la  liberté,  afin  d'y  finir  ma  vie;  j'y 
«  porterais  avec  moi  la  meilleure  de  ces  quatre  parts 
«  l>our  en  faire  l'offrande  aux  basiliques  de  Sainte- 
«  Marie-Majeure  et  de  Saint-Paul  apôtre.  Mais  si, 
«  comme  il  arrive  souvent  aux  vieux,  je  meurs 
«  avant  d'avoir  pu  accomplir  mon  projet,  je  vous 
«  enjoins  à  vous,  mes  fidèles,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
«  d'envoyer  ces  dons  aux  susdites  églises.  Des  trois 
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c<  autres  parts ,  vous  en  répartirez  une  entre  les 
c<  pauvres  de  mon  peuple  pour  la  rédemption  de 
a  mon  àme.  Une.  autre  servira  aux  deux  futurs 
c<  abbés  de  Ripon  et  de  Hexham,  et  les  mettra  en 
«  mesure  de  se  ménager  par  des  cadeaux  la  fa- 
a  veur  du  roi  et  des  évêques  ;  enfin  la  dernière  est 
c(  destinée  à  ceux  qui  ont  supporté  avec  moi  les  lon- 
«  gués  fatigues  de  Texil,  et  à  qui  je  n'ai  pas  pu 
c(  donner  des  domaines,  afin  qu'ils  aient  de  quoi 
a  vivre  après  moi.  »  Ici  il  s'arrêta,  vaincu  peut-être 
par  l'émotion  ou  la  fatigue  ;  puis  reprit  au  bout 
de  quelque  temps  :  «  Rappelez-vous  que  je  consti- 
«  tue  prieur  du  monastère  de  Ripon,  pour  me 
c<  remplacer  tant  que  je  vivrai,  et  pour  me  succéder 
a  quand  je  serai  mort,  ce  prêtre  Tatbert,  mon  cou- 
c(  sin,  qui  jusqu'à  ce  jour  ne  m'a  jamais  quitté.  Je 
a  fais  tout  ceci  pour  que  l'archange  Michel  me 
«  trouve  prêt  quand  mon  heure  arrivera;  et  je  sens 
c<  qu'elle  n'est  pas  loin*.  » 

Ces  dispositions  faites,  il  fit  sonner  la  cloche 
pour  réunir  toute  sa  famille  monastique  autour  de 
lui.  Quand  tous  les  religieux  furent  assemblés  dans 
la  salle  du  chapitre,  il  y  entra,  s'assit  au  milieu 
d'eux,  et  leur  dit  :  «  Votre  prieur  Gelin  a  longtemps 
«  travaillé  dans  l'observance  de  la  vie  commune  :  je 

1.  Gjzophylacium  aperire  claviculariopraecepit...  Alteram  parlem 
inter  se  dividant,  ut  cum  muneribus  régis  et  episcoporum  amicitiam 
impetrare  poiuerint.  Tertiam  yero  partem  iis  qui  mecum  longa  exsilia 
perpessi  laboravenmt...  Hsec  statutadico  ut  me  Nichael  archangelus 
visitans  paratum  inveniat...  Eddids,  c.59. 
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(c  no  puis  plus  lui  refuser  la  permission  de  nv 
({  (inirniY  à  h  vie  fi4ililairc  et  contemplative  dont  il 
a  a  «ioir.  Je  vous  exiiorte  tous  à  conserver  scrupu- 
a  ltHis<^niont  la  r^rularité  de  votre  vie  jusqu'à  co 
a  que  je  nnîenne  |virmi  vous  et  que  je  vous  amène 
<c  celui  que  j"ai  jugé  digne  d'être  votre  supérieur. 
<i  Mais  ^'il  plaît  à  Dieu  que  je  ne  revienne  plus, 
«  priMiez  ivlui  que  vous  indiqueront  de  ma  part 
«  mi^  »  om|>agnons  de   voyage   que    voici  ;  con- 
a  ^tiluez-le  votre  ahlv,  et  prêtez-lui  Tobéissanco 
«  que  vous  nous  avez  promise  à  Dieu  et  à  moi.  » 
A  ces  inot<,  où  ils  pressentaient  bien  un  adieu  su- 
pn»nu\  tt»us  lt*s  n*ligieux  tombèrent  à  genoux  en 
pleurant  et,  la  tète  inclinée  jusqu'à  terre,  ilspromi- 
rt*nl  i\i'  lui   oliôir,  IViulanl   qu'ils   restaient  ainsi 
pnwlernt'-*,  Willri»!  !»'<  lénil,  les  recommanda  du 
fond  <le  <on  IimhItc  rœui  h  Hieu,  et  les  quitta  pour 
n«»  ithi-^i  11'*»  n'Nnir*. 

\y  iiomtMU  ri»i  ilf  Mcrrie,  (le<)nreil,  neveu  do  son 
\ieil  ami  Kllu'lrt'il,  lavait  inNÎlé  à  venir  ronlëriT 
tant  (Ir  l^'lal  des  niuna-^tereN  en  Merci*»  que  de  sa 
propre  îune;  entraîné  par  rexeniple  <le  son  oncle 
vers  la  vie  n]onasli(|ne,  il  vonlnt  consulter  Wilfrid, 
avant  d'aller  rejoindre  cet  oncle  tlans  le  rloître.  Le 
vienx  saint  se  rendit  à  cet  appel,   et  franchissant 


c 

I 


1.  Piilsatosiîiio  tota  familla  llryponim  siinul  in  iinum  congrogala 
o«t...  creiiitMilantes  lacrymantc>qiio.  inclinatocapito  in  torram...  pn>- 
niqtio  orante<...  ot  ab  eo  die  ultra  faciem  ejus  «imnl  non  videnint... 
Ei»nic«.  c.  50. 
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pour  la  dernière  fois  les  rives  de  THuinber,  il  entra 
en  Mercie,  où  il  alla  visiter  l'un  après  l'autre  tous 
les  monastères  qu'il  avait  fondés  ou  adoptes  dans  ce 
grand  royaume,  et  prit  partout  des  dispositions  ana- 
logues à  celles  de  Ripon  pour  augmenter  le  bien- 
ôtre  et  la  sécurité  de  ses  différentes  communautés^ 
Il  alla  même,  en  ce  dernier  effort  de  son  vieil 
âge,  jusque  dans  une  région  où  il  n'avait  encore 
rien  fondé,  dans  le  pays  des  Wicciens,  sur  les  con- 
fins des  Celtes  gallois  et  des  Saxons  de  l'ouest,  pour 
y  consacrer  l'église  bénédictine  qui  venait  d'être 
construite  à  Evesham  par  le  jeune  roi  des  Merciens 
et  l'évêque  Egwin. 

Cet  Egwin  mérite  de  nous  arrêter  quelques  in- 
stants. Issu  de  la  dynastie  régnante  en  Mercie,  il 
avait  été  fait,  jeune  encore,  évêque  d'un  des  nou- 
\o^nx  diocèses  créés  par  Théodore,  à  Worcester; 
mais  son  ministère  n'avait  point  été  facile,  et  mal- 
gré son  dévouement  infatigable,  il  n'avait  pas  réussi  h 
purifier  ou  à  régler  les  mœurs  de  ses  ouailles.  Ils 
ne  voulaient  ni  lui  obéir  ni  même  l'écouter.  Un 
jour  qu'il  avait  été  prêcher  contre  les  désordres  ha- 

1.  Abbates  suos  omnes  in  adventu  suo  gaudentes  invenit...  et  iini- 
cuique  eorum  fiecundum  suam  mensuram,  aut  cum  terris  vitam  mo- 
nachonim  suorum  augmentavit,  aut  cum  pecunia  corda  eorum  lîctifi- 
cavit.  Eddius,  c.  61.— Aux  divers  monastères,  dont  nous  avons  constaté 
la  fondation  par  'Wilfrid,et  dont  les  noms  sont  connus,  tels  que  Ilex- 
ham,  Bipon,  Poterborough,  ÉlyetSelsea,  il  convient  d'ajouter  Stam- 
ford,  dans  la  partie  de  la  Mercie  conquise  par  les  Northumbriens,  qui 
lui  avait  été  donné,  dès  son  premier  retour  de  Rome  en  Angleterre, 
par  son  ami  le  jeune  roi  Alchfrid, 
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lûtiiels  (lo  1.1  population  dans  une  grande  foi^e  si- 
tuée au  fond  des  bois,  les  forgerons,  loin  de  sus- 
jx^ndre  leur  travail,  avaient  lancé  de  toutes  leurs 
forceps  les  marteaux  sur  les  enclumes,  de  façon 
à  l'assourdir  et  à  le  contraindre  de  s'éloigner  au 
plus  vite*.  Son  zèle  pour  la  stricte  observation  de 
la  foi  conjugale  parmi  ces  nouveaux  chrétiens  les 
avait  surtout  irrités  contre  lui. 

I^our  mettre  un  terme  aux  persécutions  et  aux 
calomnies  dont  on  r«iccablait,  il  résolut  d'aller,  à 
l'exemple  de  Wilfrid,  se  justiûer  devant  le  Saint- 
Siège.  Sans  admettre  aucune  des  accusations  portées 
contre  lui,  il  se  rappelait  avec  confusion  certains  pé- 
chés de  jeunesse,  et,  pour  les  expier,  il  ne  voulut  en- 
treprcMuln»  ce  long  voyage  que  les  pieds  chargés  de 
cliaîiics,  cl  (Milra  ainsi  voloiilaircnient  enchaîné  dans 
Rome,  où  le  papedoiislaiitin  lui  donna  complètement 

I,  Ciiin  confliiiHli  f(MiiMn  locus  o>sot  jiplissiinus,  et  fabris  ot  ferri 
ONcussorihus  iiioximo  icplcii'tur,  ^cns  iiicrcdula  iiicudcs  lualleis  fcr- 
icis  laiito  sliopilii  contiinio  luM'ciiliehat,  ut  beati  viri  seriuo  non  au- 
dirctiir.  .  l'rM' concnssionc,  iniino  coniiisiono  niallcornni  ot  incuduni 
ndliuc  tiiinicl  ant  îiuiha^  aurcs  rjiis,  ac  si  perculiontes  inondes  euni 
socjncriMitur.  Act.  SS.  0.  S.  D.,  t.  Ul,  p.  3^22,  et  Chioitic»  Abbatix 
(le  Kresham,  U^wàou,  18()3,  p.  til». —  La  U'-gcndo  écrite,  an  onzième 
siècle,  ii;ir  un  piieur  d'Evesliam  ajoute  que  la  forge  et  ses  liabitants 
furent  eii^^loutis  par  ini  Ireniblenient  de  terre,  et  que,  depuis  lors, 
\\\\\  ne  i)ut  jamais  exercer,  sur  le  site  du  Castrum  ainsi  cliàtié.  le  mé- 
tier de  forgeron,  ce  qui  lui  donne  l'occasion  de  citer  ce  vers  d'Ovide  : 

Piena  potest  demi,  ctdpa  perennis  eril, 

en  le  reloin^nant  ainsi  : 

C.ulpa  potest  demi,  pœiia  perevnh  erit. 

Epis  t.  ex  Pouto,  I.  Ci. 
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gain  de  cause* .  Deux  ans  après  ce  premier  pèlerinage, 
il  en  lit  un  autre,  d'où  il  rapporta  un  privilège  pon- 
tifical pour  les  monastères  qu'une  circonstance  sin- 
gulière l'avait  déterminé  à  fonder  dans  une  des 
forêts  que  le  roi  Éthelred  lui  avait  données.  Un  por- 
cher, en  se  traînant  à  travers  les  halliers  touffus  de 
cette  forêt,  atteignit  une  clairière  où  il  vit  trois  belles 
filles  assises,  d'une  beauté  qui  lui  parut  plus  res- 
plendissante que  le  soleil  :  celle  du  milieu  tenait  un 
livre  et  toutes  les  trois  faisaient  entendre  des  chants 
célestes.  L'érudition  moderne  a  cru  reconnaître  dans 
le  site  de  cette  apparition  un  emplacement  consacré, 
par  le  paganisme  saxon,  au  culte  des  trois  Déesses 
Mères,  qui  avait  jeté  des  racines  si  profondes  et  si 
étendues  chez  les  populations  rurales  de  toutes  les 
provinces  septentrionales  de  l'empire  romain,  et 
qui  résista  plus  longtemps  que  beaucoup  d'autres 
vestiges  de  l'idolâtrie  aux  anathèmes  des  conciles*. 


Apparition 

des 

trois  Vierges 

dans 

la  forêt. 


1.  Peccatorum  juvenilium  quondam  conscium.  Gcill.  Nalmesb.,  de 
Pontif.  Angl.,  Mh.  IV,  p.  284.  —  Pedes  suos  vinculis  ferreis  astrinxit 
qiiae  clave  poterant  firmari  ac  rescrari.  Chron.  Evesh.,  p.  6. —  La  lé- 
gende ajoute  que  la  clef  de  ces  entraves,  ayant  été  jetée  par  lui  dans 
TAvon,  rivière  de  son  pays,  fut  retrouvée,  à  Rome,  dans  le  ventre  d'un 
saumon  qui  avait  remonté  le  Tibre.  Ce  miracle  a  beaucoup  contribué 
à  la  renommée  populaire  de  saint  Egwin  chez  les  Anglais  du  moyen 
âge,  grands  pécheurs  de  saumon  comme  leurs  descendants. 

2.  RoACH  Snith,  Illustrations  of  Roman  ^.om/on,  traduit  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  M.  de  Caumont,  t.  28,  p.  333.  Ce  même  auteur 
rappelle  que  Wolstan,  moine  de  Winchester,  à  la  fin  du  dixième  siècle, 
dans  sonpoëme  sur  les  Miracles  de  saint  Swithin,  nous  a  laissé  une 
histoire  singulière  sur  les  trois  nymphes  ou  fées  qui  exerçaient  leur 
puissance  dans  les  forêts  de  son  voisinage. 


un  SAfNT   WILFTIID. 

E|rwin,  averti  |>ar  le  {lâlro,  alla  prior  humblt>- 
iupdl  «air  le  litni  Ao  l'apparilion.  S.i  prièn'  finie,  il 
vit  ft  son  tour  les  trais  Vierjrcs,  dont  l'imc,  plus 
frmtid»  et  indnimoni  plus  Mit:  que  \es  de>iix  nuire», 
Ifunil  avff  non  livre  une  croîs  dont  elle  le  lionit 
avnnt  tiedispiiraitn''.  Il  reconnut  la  Mèix>  du  Sau- 
veur el  ri'fïolut  aussilùl  d'iUover  en  son  honneur  un 
monafitArc  dans  eet  endroit  jusqut--là  inaceAssibli". 
Ix-  ncmveaii  roi  du  [lavs,  filleul  et  dii>ve  d'Egwin, 
neeonda  w)n  maître  diins  ce  dessein  et  Itii  donna  jus- 
qu'à quatre-vingt-quiilre  uidiisn  ou  domaines  dans 
Ips  environs  de  la  forâl. 

Le  parlement  des  Merciens  fut  convoquô  à  Alceslep, 
Bur  le  site  même  de  la  grande  forpe  dont  les  oii- 
vrlei-s  .ivaieiil  assmicili  Kgwindu  lirnll  de  leurs niiir- 
leanx,  ol  tout  pr^  aussi  du  nouveau  monastère,  pour 
valider  les  donations  et  les  privilèges  qui  lui  étaient 
eonférés  ;  on  y  délégua  à  Wilfrid,  comme  au  grand 
propagateur  de  la  règle  Ixsnédictine  en  Angleteire, 
le  soin  de  présider  h  cette  solennité  et  de  déposer 
sur  l'autel  qu'il  allait  consacrer  ta  charte  de  dobi- 
lion  et  de  liberté  qui  venait  d'être  votée'.  Au  mo- 


1.  Surgenti  st  oratione  très  virgines...  eppamere,  qusnim  qiis 
mcdia  cminetist  preecelsior  omnique  nitore  splendentior,  alMs  prahil- 
gebat,  liliis  candentior,  rosis  Ternantiop,  odore  in^stimabill  tngrtn- 
tior...  Quiim  cogilaret  hanc  Oomini  Gcniti'icem  esse.  Chran.  £t«iA., 
P-9. 

3.  Ex  mandate  apostolico  fuit  sapientiiim  conT^nlns  In  loco  qui 
Ahieccastra  vocatur...  et  Brythwnjdus  srcliiepiscopus  ei  ore  omnium 
el  terram  loci  el  liberlalem  in  carta  descripsil.  Tnoo  clegenmt  s*- 
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ment  où  il  s'apprêtait  à  accomplir,  arec  son  collègue 
Egwin,  cette  mission  solennelle,  en  présence  de  tout 
le  peuple,  il  fit  cette  prière,  qui  fut  aussitôt  enre- 
gistrée dans  Tacte  de  fondation  : 

a  Seigneur  Dieu,  qui  habitez  le  ciel  et  qui  avez  tout 
créé,  sauvez  celui  qui  donnera  la  paix  et  la  sécurité 
à  ce  lieu,  qui  confirmera  cet  héritage  de  Dieu  dans 
la  liberté  dont  nous  faisons  offrande  à  Dieu.  C'est 
pourquoi,  au  nom  du  Dieu  tout-puissant  et  de  toutes 
les  vertus  célestes,  nous  enjoignons  que  ni  roi,  ni 
prince,  ni  ministre,  ni  homme  de  quelque  ordre  que 
ce  soit  ait  l'audace  d'amoindrir  ce  lieu  saint  ou  de 
s'en  adjuger  une  part  quelconque  pour  son  profit 

pientes  ut  dominus  Wilfridus  episcopus  et  ego  privilegium  idem  ad  lo- 
cum  eumdem  afferemus.  Eadem  autcni  die...  AVilfridus  episcopus  et 
ego...  cartam  et  loci  libertatem...  super  altare  posuimus,  et  sic  jcoram 
omnibus  locuti  fuimug...  Céhronicon  abbatiœ  de  Evesham,  edid,  ^.  D. 
Mackat,  1863,  p.  20.  Cf.  Préf.^  p.  xviii,  dans  la  nouvelle  collection  des 
lierum  Britannicarum  medii  œvi  scriptores.  — -  Il  va  sans  dire  que  je 
n'invoque  pas  l'autorité  de  la  bulle  du  pape  Constantin  en  faveur 
d'Ëvesham,  si  cruellement  bafouée  par  la  redoutable  ironie  du  père 
Papebroch,  en  môme  temps  que  tant  d'autres  prétendus  privilèges 
pontificaux.  (Bolland.,  t.  II  April.,  p.  50..  31.1  On  remarquera  que  le 
chroniqueur  d'Evesham  n'a  pas  osé  citer  cette  bulle  à  sa  date  natu- 
relle, lors  de  la  fondation ,  et  se  borne  à  la  transcrire  en  parlant  du 
procès  tranché  par  le  pape  Innocent  IIF,  le  24  décembre  1205,  entre 
l'évêque  de  Worcester  et  l'abbé  d'Evesham  :  le  pape,  trompé  par  de 
faux  documents,  comme  il  s'en  fabriquait  tant  alors,  se  prononça  pour 
le  monastère.  Le  moine  Thomas  de  Marleberge,  chargé  de  plaider  cette 
cause  à  Rome,  et  qui  nous  a  laissé  un  récit  très-sincère  et  très-animé 
de  toute  la  procédure,  nous  dit  qu'il  s^évanouit  aux  pieds  du  pape,  en 
écoutant  lire  la  sentence,  moitié  de  fatigue,  à  cause  du  jeûne  de  la 
vigile  de  Noël,  moitié  de  joie,  en  se  sentant  délivré  d'un  servitude 
quaii-égyptienne.  p.  475. 
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particulier  ;  que  ce  Keu  reste  toujours  tel  que  nous 
le  voulons,  consacré  à  l'usage  des  troupeaux  et  des 
pasteurs  de  Dieu,  en  la  puissance  de  son  propre 
abbé,  selon  la  règle  de  Dieu  et  de  saint  Benoit.  Mais 
si,  ce  qu'à  ne  Dieu  ne  plaise,  quelqu'un  égaré  par 
l'avarice  veut  y  contrevenir,  qu'il  soit  jugé  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  qu'il  soit  oublié  du  Christ,  que 
son  nom  soit  effacé  du  livre  des  vivants  et  lui-même 
enchaîné  par  les  peines  éternelles  de  l'enfer,  à  moins 
que,  dès  cette  vie,  il  ne  fasse  pénitence.  Quant  à 
celui  qui  observera  et  conservera  cette  fondation, 
que  le  Seigneur  Dieu  et  tous  ses  saints  l'aient  en  sa 
sainte  garde,  qu'ils  lui  donnent  la  joie  de  l'âme  dans 
cette  vie  et  le  bonheur  éternel  dans  l'autre*.  » 

Egwin  fut  enseveli  dans  le  monastère  qu'il  avait 
fondé,  dont  les  annales  ultérieures  ne  sont  pas  sans 
intérêt,  mais  qui  devint  surlout,  cinq  cents  ans  après 
sa  fondation,  un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  et 
des  pèlerinages  les  plus  fréquentés  par  les  Anglais, 
parce  que,  après  la  l>ataille  livrée  sous  ses  murs,  les 
restes  sanglants  du  grand  comte  de  Leicester,  Simon 

1 .  Domine  Deus.. . ,  conserva  illum  qui  locuni  istum  pacificabit  et  con- 
servabit  et  hanc  Dci  bercditatem  et  banc  liberlatem  confirmabit  quam 
Deo  obtulimus.  Nos  ctiam  prîccipimiis...  ut  neque  rex  neque  prin- 
cops,  neque  minister,  nec  ullius  ordinis  boino,  id  prîesumat  utlocum 
istum  sanctum  diminuât  aut  sibi  in  privatam  potestatem  aliquld  vin- 
dicet,  sed  sit  locus  liic,  ut  nos  optamus,  gregibus  et  Del  pastoribus 
ejusdem  loci  in  usum,et  bene  dispositus  in  potestate  proprii  abbatis 
*ecundum  regulam  Dei  et  beati  Benedicti.  Si  autem  aliquis  (quod  ab- 
sit)  avaritiîc  spiritu  arreptus  vertere  velit,  judicetur  ante  tribunal 
Dei  et  nunquam  in  Christi  veniat  memoriam...  Ibid. 
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de  Montfort,  qui  avait  péri  dans  le  combat,  y  fu- 
rent transférés.  Ce  fier  aristocrate  est  demeuré  jus- 
tement célèbre  dans  l'histoire,  pour  avoir  achevé 
de  constituer  la  plus  illustre  assemblée  politique  du 
monde  moderne,  la  Chambre  des  Communes  britan- 
niques, en  appelant  les  représentants  des  villes  et 
des  bourgs  à  y  isiéger  à  côté  de  la  chevalerie  des 
comtés.  Adversaire  victorieux  de  la  royauté,  et  con- 
damné par  les  papes,  il  avait  su  mettre  de  son  côté 
le  sentiment  religieux  et  populaire  de  la  nation.  De 
son  vivant  et  longtemps  après  sa  mort,  il  fut  l'idole 
du  peuple  anglais,  qui  donnait  à  son  attachement 
passionné  pour  le  champion  de  ses  droits  une  forme 
adaptée  à  l'esprit  du  temps  en  venant  prier  sur  sa 
tombe,  en  lui  attribuant  de  nombreux  miracles,  et 
en  rapprochant  ce  nouveau  saint  Simon  de  Simon- 
Pierre  et  de  Simon  Machabée  ^ 

La  consécration  de  cette  église  d'Evesham,  ré- 
servée à  de  si  mémorables  destinées,  fut  la  dernière 
fonction  épiscopale  de  Wilfrid,  et  le  dernier  acte 
de  cette  longue  vie,  vouée  tout  entière  à  la  propa- 
gande monastique  et  à  la  défense  de  l'Église  ro- 
maine. Des  bords  de  l'Avon  il  regagna  lentement 
les  environs  de  Peterborough  et  d'ÉIy,  qui  lui  étaient 
depuis  longtemps  chers  et  familiers.  Pendant  ce 

1.  Hy  a  sept  pages  de  ces  prétendus  miracles  dans  la  Chronique 
du  Moine  de  Melrose.  Cf.  Lingard,  History  of  England,i.  W,  p.  166 
de  redit,  de  Paris,  et  Freeman,  Gentleman's  Magazine,  de  septem- 
bre 1862.  —  Evesham  n'a  conservé  des  splendeurs  de  son  ancienne 
abbaye  qu'une  très-belle  tour  du  quinzième  siècle. 
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ttuniiw  lnijt!l,  il  lui  vint  eu  lèle,  toiinnc  au  plus  il- 
Iu8li'c  religieux  de  nos  jours  (jiielijue  temps  aviiitl  sa 
r  Qiort,(ie  raconter  louUî  sa  vie  à  unami  [ilusjcmw, 
H  un  aim|ingiKm  lldclt;,  cjui  lui  servirait  de  ténioin 
fjovant  la  j)ostc'i'it«^.  Ce  fut  à  son  ini^panthle  Tatbert, 
licuilant  ([u'il  dievaucltail  à  ses  cdtés,  que  WilfriJ 
litain»i,  non  pus  sa  confession  générale,  mais  le  ré- 
cil  ilélaitliî  de  sa  longue  vie',  avec  la  certitude  d'èlit; 
arrivé  n  la  veille  île  son  deniier  jour.  La  inorl  l'ai-- 
rèla  enliii  à  Oundle,  dans  une  de  ses  fondations  pm 
do  Northaniplon,  qu'il  avait  dédiée  en  l'honneur  Ac 
saint  André,  apôlre,  du  patron  de  celte  Église  ilc 
Home,  (i'où  étaient  partis  les  premiers  apôtres  ilc 
l'Angletenï  saxonne,  et,  où  lui,  Icpromierd'cntreles 
pèlerins  anglo-saxons,  avait  été  prier  en  arrivant  l'I 
Home'.  Sa  dernière  maladie  duia  peu  :  et  suti 
agonie  fui  la  plus  douce  possible.  11  n'eut  (|()<^  lu 
temps  de  rappeler  à  ses  compagnons  ses  inslrui- 
lions  précédentes  et  de  désigner,  pour  son  suci't's* 
seurà  Uexliam,  cet  \cca  que  nous  avons  vu  à  s43s 
côtés  dans  sa  fournaise  de  Rome  et  lors  de  sa  maladli' 
morli;lle  îi  Meaux. 

Après  leuravoir  donné  une  dernière  bénédiction, 
il  laissa  retomber  sa  tèle  sur  l'oreiller  et  y  rei-lii 
dans  un  doux  repos,  sans  pousser  un  géniisscineiil 


1,  Oinnem  vitesute  cdutei'satioiiem  memorkliier  prias  euarriii 
TUberto,...  quukm  dië  eqUltïntibuk  j*er  visin,  qiissî  pnesciciisui 
tttmsaoBi... 

1  VdrpluiliaUt.pilgeUâ; 
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ni  un  soupir.  Toute  la  communauté  chantait  en 
priant  et  en  pleurant  autour  de  son  lit  :  comme  on 
était  arrivée  au  psaume  cm  et  au  verset  lEmitteupi" 
tum  tuum  et  creabuntur^  sa  respiration  s'arrêta  et 
il  rendit  son  âme  à  son  Créateur*.  Ce  vieux  soldat  de 
Dieu  était  mort  plus  paisiblement  qu'un  enfant  au 
berceau.  Il  était  âgé  de  soixante-seize  ans,  dont  qua- 
rante-cinq passés  dans  Tépiscopat. 

Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  la  pompe  et 
la  douleur  que  l'on  se  figure  facilement.  Tatbert, 
son  disciple,  son  confident,  son  successeur,  y  pré- 
sida :  avant  de  l'ensevelir  et  pour  se  conformer 
à  une  pieuse  et  dernière  recommandation  du  mo- 
ribond, il  envoya  la  chemise  du  saint  encore  trem  - 
pée  de  sa  dernière  sueur  à  une  abbesse  nommée 
Cyndreda,  qui  avait  été  convertie  par  Wilfrid,  qui 
gouvernait  un  des  monastères  de  sa  congrégation' 
et  qui  s'était  sans  doute  signalée,  comme  les  ab- 
besses  de  Coldingham  et  de  Whitby,  par  sa  fidélité 

i,  Cum  qiiiete,noiicumgemitu  et  murmure^  caputad  cervical  iec- 
tuli  inclinavit  et  requievit. 

2.  Âd  abbatissam  sancti  pontiûcis  nostrii  nomine  Cynedrjfd.».  ëddils. 
c.  62. 

Interulamque  pUer  aancti  sudore  madcntem 
Gorripuit,  normatrici  tulit  atque  beatse 
Quam  sibi  flaminôo  sociaverat  apte  Terendd 
Egregius  herosj  redimitam  castificando; 

FAloEGoons,  Carmen  de  sancto  WilfridOj  c.  ôâ. 

Le  saint  évèque  Cuthbert,  mort  en  687  j  avait  également  prescrit 
d'envoyer  son  dernier  vêtement  à  Une  ebbesde  qui  lavait  touché  pal* 
sou  pieux  dévouement. 
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mi  \\vu\  [fuiiliru  c\ilc  ul  pcrséciiU.'.  Ia-  coips-  lui 
transporlô  à  (Ui^n  i-l  Riitein;  daiLs  l'églis«  que  Wil- 
frid  avait  construite  cl  dédiée  à  saint  Pierre,  celui  Aa 
npiUiva  Rvw  saint  Andi'é  qu'il  avait  toujoiii-s  le  plus 
aimé  ' .  Tatbcrt  y  lit  célébrei'  tous  les  jours  une  messe 
prtieulièrp  ]K)tir  lui,  et,  tous  les  uns,  le  jour  de  son 
anniversaire,  il  Fiil^iil  distribuer  aux  pauvres  la 
dimede  ses  troupeaux,  outre  les  aumônes  journa- 
lières qu'il  diitiuait  pour  l'ôrae  de  son  cher  maitre  cl 
|K)ur  la  sienne". 

Apcinemorl,  Wilfrid  apparu  l  aux  yeus  de  tous  eu 
qu'il  était,  un  grand  saint  et  tin  grand  homme.  Conlc- 
nueouconleslée  de  son  vivant  par  les  luttes  de  race, 
de  parli  itt  d'{)|)inion  où  il  avait  été  engagé,  la  vcné* 
Mition  populaire  éclata  autour  de  sa  tomlnv  Des  gué- 

].  Eui^i,,  c:  1/1  <.'((; j. 

3.  Les  beaux  vers  de  l'ëpitaphe  que  Bede  nous  a  conservée  et  dml 
il   est  probablement   l'auteur ,  méritent  d'être  cités,  au  moint  en 

Wiiri'idus  liic  msgnu»  requiescH  corpore  prtesul, 
Hanc  Domino  qui  aulani  ductus  pielatis  amoi'e 
Fecit,  et  exiinio  sacravit  nomine  Pétri, 
Cui  claves  cali  Cliristus  dédit  arbiter  orbis. .. 
Pascliaiis  qui  etiam  sollemnia  tcmpora  cursus 
Calholici  ad  juslum  corrcxit  dogma  canonis, 
Quem  statucre  patres,  dubioque  errore  remoto 
Certa  sUH^  genti  osicndit  moderamina  ritus  : 
Inquc  iocis  Istis  monachorum  examina  crebra 
Colligit,  ac  moniliscavit  rgusc  régula  patrum 
Sedulus  inslituit  ;  multisque  domique,  Torisque 
Jactatus  niinium  per  tempora  tonga  periclis, 
Quindecies  ternes  posiquam  egit  episcopus  annos 
Translil,  et  gaudens  celestia  rogna  petivit. 
Doua.  Jesii,  ut  grex  pastoris  callc  sequatur. 
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risons  miraculeuses  sur  la  terre,  des  apparitions  lu- 
mineuses dans  le  ciel  ;  la  cellule  où  il  venait  d'expirer 
protégée  contre  d'imprudents  profanateurs  et  contre 
les  ravages  de  l'incendie  par  une  force  surnaturelle, 
tels  furent  les  premiers  prodiges  qui  éveillèrent  la 
confiance  enthousiaste  du  peuple  anglo-saxon  dans 
ce  saint  de  sa  race*,  confiance  qui,  une  fois  enra- 
cinée, alla  toujours  croissante  et  se  manifesta  avec 
un  redoublement  d'intensité,  après  quatre  siècles 
écoulés,  sous  les  premiers  rois  normands.  Ce  ne  fu- 
rent pas  seulement  alors  les  aveugles,  les  infirmes, 
les  moribonds,  les  naufragés  qui  eurent  à  se  féliciter 
d'avoir  invoqué  la  puissante  intervention  du  saint 
abbé  de  Hexham  auprès  du  Dieu  vivant  :  ce  furent 
encore  les  innocents  persécutés,  les  vierges  outra- 
gées, les  populations  désolées  par  les  ravages  de  la 
guerre  ou  par  l'oppression  des  vainqueurs  étran- 
gers*. 

A  Hexham,  en  l'honneur  du  sanctuaire  qu'il 
avait  créé  et  si  longtemps  habité,  une  vaste  enceinte 


i.  ËDDios,  c.  62,  65. 

2.  Voir  le  curieux  récit  de  l'abbé  iElred  de  Rievaux,  intitulé  :  De 
Sanctis  eecleHx  Hagulsfadensis  et  eorum  miraculiSj  ap.  Mabillon,  Acta 
SS  0.  S.B.,  t.  UI,  p.  204,  220,  et  Raike's,  Priory  of  Hexham.  On  remar- 
que surtout  le  trait  du  jeune  homme  injustement  condamné  et  qui, 
au  moment  d'être  exécuté,  s'écrie  en  regardant  l'église  du  saint  : 
Adjuva  nunc,  Wilfride,  quia  si  modo  nolueris^paulopost  non  poteris. 
Sur  quoi  arrivent  à  toute  bride  deux  fidejussores  qui  donnent  caution 
fnore  patrie  pour  lui  et  le  sauvent.  —  Ce  trait  est  cité  par  Palgrave, 
conmie  preuve  de  l'utilité  de  l'invocation  des  saints  et  des  miraçlet» 
contre  les  iniquités  de  la  loi. 

MOIRES  d'oCC.   IV.  24 
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jouissait  du  droit  d'asile,  noû-seulemcnl  pour  les  cri- 
iniuels  ordinaires,  mais  surtout  en  temps  de  guerre 
|)our  les  i)opulations  environnantes,  qui  s'y  réfu- 
giaient avec  leui^s*  bestiaux,  et  que  le  fer  des  plus 
cruels  envahisseurs  n'osait  point  y  poursuivre. 
Les  limites  de  celte  enceinte  n'étaient  indiquées 
que  par  des  croix  érigées  de  distance  en  distance  : 
la  ville  qui  s'était  bientôt  formée  auprès  du  grand 
monastère  n'avait  point  de  murailles  :  la  vénération 
universelle  pour  la  mémoire  de  Wilfrid  devait  lui 
lenir  lieu  de  rempart.  Près  de  quatre  siècles  après 
sa  mort,  celle  vénércitîon,  et  la  confiance  qu'elle 
ins|)irait  au  peuple  d'alentour,  se  traduisirent  en  une 
1060-1005.  légende  touchante  et  vraiment  poétique.  Le  roi  Mal- 
colni  crKcosse,  dansunede  ses  nombreuses  et  cruelles 
incursions  en  Anj^lctorre,  iii'iié  par  le  meurtre  de 
ses  in('ss,if>vrs  près  de  llexham,  avait  ordonné  le  sac 
cl  le  massacre  général  deshabilanls  do  la  ville.  Les 
PicU^s  (lu  Galloway,  les  plus  féroces  d'entre  les  Écos- 
sais, étaient  chargés  de  celte  atroce  exécution,  trop 
conlbinui  à  l'usage  de  ces  lemps.  Les  larmes  elles 
sn|)])lications  des  victimes  désignées  avaient  été  aussi 
vaines  ([ueles  instances  du  clergé  pour  fléchir  le  roi» 
Pendant  la  nuit  qui  précédait  le  jour  fixé  pour  le  mas- 
sacre, ton  le  la  poj)ulation  désarmée  et  désespérée  s'é- 
tail  réfugiée  dans  l'église  de  Wilfrid,  qui  retentissait 
de  leurs  cris  el  de  leurs  gémissements.  Un  prêtre,  des 
pnncipaux  de  la  ville,  s'étanl  endormi  de  fatigue, 
eut  un  songe  où  il  vil  deux  évèques  qui  arrivaient  à 


SAINT    WILFRID.  371 

cheval  du  côté  du  midi  ;  ces  Dioscures  *  chrétiens  ac-      ii  ace 
couraient  à  toute  bride  pour  annoncer  aux  malheu-  saint  cu 

311  SfiC 

reux  habitants  de  Hexham  qu'ils  étaient  sauvés,     de  sa 
c<  Je  suis  Wilfrid,  »  dit  l'un  deux  ;  «  et  voici  Cuth-        con 

les  ÉC( 

«  bert  que  j'ai  pris  avec  moi  en  passant  à  Durham, 
c<  nous  venons  tous  deux  vous  délivrer.  J'ai  entendu 
c<  les  pleurs  et  les  gémissements  de  tous  ceux  qui 
«  prient  dans  mon  église.  Ne  craignez  plus  rien. 
c<  Voici  qu'à  l'aube  du  jour  j'étendrai  mon  filet  sur 
«  tout  le  cours  de  la  Tyne,  et  nul  ne  pourra  passer  la 
«  rivière  pour  vous  nuire.  »  En  effet,  dès  le  matin, 
un  brouillai'd  impénétrable  couvrit  toute  la  vallée. 
Les  émissaires  du  roi  se  trompèrent  de  route,  et 
qaund  le  brouillard  se  dissipa,  la  Tyne  était  devenue 
si  grosse  que,  en  l'absence  de  pont,  les  Ecossais  ne 
purent  la  passer.  Le  mari  de  sainte  Marguerite  y  vit 
le  doigt  de  Dieu,  et  renonça  à  son  dessein  sangui- 
.  naire  :  les  habitants  de  Hexliam  demeurèrent  de  plus 
en  plus  convaincus  que  le  bras  de  Wilfrid  s'étendrait 
toujours  pour  les  défendre*. 

1.  On  se  rappelle  l'apparition  de  Castor  et  de  Pollux  à  la  bataille  du 
Itic  Régttle. 

2»  Rexvocat  Gallowenses  houiines  caeteris  crudeliores...  «  Mon:  Ut 
«  diesilliixerit,  transeuntes  flumen,  irruite  in  eos.  Non  parcat  oculus 
«  vesternon  ordini,  non  sexui,  non  œtati...  »  Clamer  ingens,  ploratus 
etuluiatus...  Et  ecce  apparuerunt  duo  viri...  sedentes  in  equis..; 
\Vilfridus  vocor,  et  ecce  hic  mecum  est  sanctus  Cutlibertus,  quem 
transiens  per  Dunelmum  adduxi...  Ecce,  albescente  aurora,  exten- 
dam  rete  meum...  .^Ilbed  Rievallensis,  de  SS.  ecclesie  IIagulstad.f 
c.  2,  éd.  Surtees.  Cf.  Pref.,  p.  lx.  —Wilfrid  était  censé  arriver  de  Ri- 
pon,  où  était  sa  tombe  ^  et  passer,  en  allant  veille  nord,  par  Durhani, 
tpii  est  au  midi  de  Hexham. 
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Mais  c'i'lail  surtout  ;i  Uipou  où  rcposaienl  ses  reK- 
que»i,  que  se  manifestait cettcconfifince  unirerselli': 
on  y  ^cuourait  de  toutes  parts  conime  si  on  avait 
(Ift  y  trouver  encore  en  vie  le  saint  vieillard  qui 
n'avait  jamais  eu  peur  de  rien  ni  de  personne,  ul 

tdont  on  invoquait ,  dont  on  exlge-ait  la  protection 
avec  une  aveugle  confiance  et  une  fendre  fainilia- 
rité  '  contre  les  iniquilés  de  la  conquête,  les  abus 
de  la  force  et  les  injustes  sévérités  de  la  loi, 
sj  Cinquanic  ans  après  la  délivrance  deHexliam,  Iw 

M«ii™       Kcossais,  sous  leur  .saint  roi  David,  revinrent  en  Nor- 
iiifiiiedo    thumbrie  et  v  commirent  des  horreurs  raremenl 

Etendard.  ■' 

—         égalées  dans  les  guerres  toujours  si  horribles  de 
celte  époque'.  La  population  épouvantée  s'arma  sous 
^  la  conduite  de  l'archevêque  d'York  et  des  barons 

1^  angio- normands  les  plus  célèbres  par  la  munificence 
qu'ils  avaient  déployée  lors  de  la  renaissance  monas- 
tique du  douzième  siècle,  les  Bruce,  les  Mowbray,  les 
Percy,  les  Ëstouteville.  On  marcha  contre  les  cruels 
envahisseurs  :  on  les  rencontra  à  quelque  distance, 
au  nord  deRipon.  Les  Anglais  s'étaient  groupés  au- 
tour d'un  char  semblable  à  ce  fameux  carroccio, 
que  les  Lombards  du  même  temps  menaient  au  com- 

1.  lia  ad  eum  in  hsc  eccleaia  quasi  ad  vivenlein  confugerent,  iii 
omnibus  necessilatibus  quasi  pr^seutem  cansulerent,  in  tribulalio- 
nibus  et  angustiis  gjus  autilium  non  Um  pelèrent  quam  eiigerenl. 

3.  Voir  tous  les  historiens  contemporains  cités  pur  Lingard,  et 

surtout  les  discours  d'un  évéquc  avant  la  bataille,  omis  dans  réditioci 

(  donnée  par  Tn'ïsden  de  l'écrit  spécial  d'jïlred,  abbé  de  Itievaui,  de 

Belle  5tatutartU,  mais  rétabli,  d'après  les  manuscrila,  par  Baine,  dans 

the  Prioryof  Btxhaa,l.\,ç.%9. 
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bat  contre  Tempereur  Frédéric  Barberousse.  Sur  ce 
char,  au-dessus  d'un  ciboire  renfermant  la  sainte 
liostie,  on  avait  planté  la  bannière  de  Wilfrid,  Wil- 
fridi  Ripensis  vexillnm^  entre  celles  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Jean.  Ce  char,  que  Ton  appelait  le  Stan- 
dard ou  l'Étendard*,  donna  son  nom  à  la  bataille  où 
le  roi  d'Ecosse  et  sa  féroce  armée  furent  complète- 
ment vaincus.  Après  la  victoire,  on  reporta  triom- 
phalement à  Ripon  la  bannière  du  saint  qui  avait 
ainsi  protégé  et  sauvé  son  ancien  diocèse,  sauf  à  l'y 
reprendre  souvent  pour  la  faire  reparaître  à  la  tête 
des  bataillons  armés  pour  la  défense  du  pays*. 

De  cette  longue  et  touchante  popularité  il  ne  reste 
plus  qu'une  ombre,  un  nom,  un  vain  mot.  Dans  la 
ville  moderne  de  Ripon,  qui  est  sortie  tout  entière  du 
grand  monastère  fondé  par  Wilfrid,  lesgens  du  peuple 
ont  conservé  l'usage  d'appeler  un  certain  dimanche 
de  l'année  le  dimanche  de  Wilfrid^  ;  mais,  quand  on 
leur  demande  pourquoi,  on  reconnaît  trop  vite  qu'ils 
ne  savent  plus  rien  ni  de  la  vie  du  saint  à  qui  ils 


1.  Dicitur  a  stando  Standardum,  quod  stetit  illic  militiee  probitas 
vinceresive  mori. 

2.  RicARDi  Hagulstadensis,  De  Gestis  régis  Stephani  et  de  Beîlo  Stath 
dardi,  éd.  Surtees,  p.  91 ,  93. 

3.  Fabeb,  p.  204.  —  n  ne  subsiste  plus  rien  des  constructions  de 
Wilfrid,  si  ce  n'est  la  crypte  de  la  cathédrale  actuelle,  que  l'on  fait  re- 
monter à  son  époque.  Dès  le  temps  de  Leland,  un  peu  avant  la  ré- 
forme, on  ne  voyait  plus  que  trois  croix  antiquissimi  operis  sur  lesile 
de  l'ancien  monastère.  L'une  des  trois  flèches  de  l'église  reconstruite 
au  quatorzième  siècle  portait  le  nom  de  Saint-Wilfrid  :  elle  fut  abattue 
par  lèvent  en  1660. 


f  fin 
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(loivciil  li'utTxÎRlcnce municipale,  ni  ik'  l'Ëgliseilonl 
il  fui  l'apôtre  et  li*  champion. 

Ill'urdUfumeiil  pour  nous,  son  œuvre  et  sa  gluiic 
sont  inscrites  en  IriiiU  ineffaçables  dans  l'bistoire  de 
relte  figiiso  comme  iluns  celle  (!e  son  pays.  Celle 
œuvre  fnl  aussi  diverse  qu'efficace  e!  diirnble.  Si- 
gnalons d'ultiird  en  quoi  i;lle  imporle  îi  l'onlre  mo- 
„  naslique.  Nul  no  fil  plus  que  lui  pour  lu  propgaiion 
el  tii  consolitliilion  de  cet  onirc  en  Anglelerre,  d'a- 
Iwil  par  l'inlrodut^lion  de  la  règle  bcnwlictine,  qui 
n'élail  encore  adoptée  qu'il  Cantorbéry  ;  puis  pur  les 
privilèges  et  exemptions  qu'il  obtint  de  Ilome,  des 
roifi  et  (tes  parlements  Mixuns  au  profit  des  grandes 
fondations  de  son  temps,  telles  que  Hexham  et  Pe- 
lorborougb;  enfin  pnr  les  liens  forleraent  Imus 
d'une  association  intime  cl  active  entre  les  nom- 
brens  monastères  qui  l'iivaicnt  accepté  pour  chef, 
afin  de  se  garantir  ainsi  mutuellemenf  contre  les 
violences  et  les  usurpations  des  princes  et  des  puis- 
sants '. 

L'année  qui  suivit  sa  mort,  le  premier  anniver- 
saire de  ses  funérailles  réunit  à  Ripon  les  abbés  des 
nombreux  monastères  qu'il  avait  fondés,  adoptés  ou 
agrégés  à  ses  propres  communautés.  Il  en  vint  des 
quatre  coins  de  l'Angleterre,  et  tous  avaient  grand 
souci  de  la  situation  que  leur  faisait  la  mort  de  leur 


1.  In  ipsis  extiiis  non  oljo  deditus,  sed  cœnobiis  et  episcopatibus 
fundandis  industrius...  Reliquit  cienobia  quot  nullus,  quK  solus  sg- 

grcgaverat,  mullisdividenslieredibiu.  Gmu,.  Hiunii.,  f.153. 
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Y&dérable  chef.  «Tant  qu'il  a  vécu,  »  se  disaient-ils, 
c<  nous  avons  souvent  eu  à  souffrir  delà  violence  des 
«  rois  et  des  grands,  mais  par  sa  sainteté,  sa  sagesse 
ce  et  le  grand  nombre  de  ses  amis,  il  nous  a  toujours 
a  tirés  d'affaire  :  il  nous  faut  maintenant  croire  que 
«  dans  le  ciel  nous  l'aurons  pour  protecteur  au  même 
«  degré  que  saint  Pierre  et  saint  André,  qu'il  a  tant 
c(  aimés  et  à  qui  il  a  dédié  tout  son  bien  et  tous  ses 
«  sujets,  )>Le  soir  de  cet  anniversaire,  après  le  sou- 
per, dans  le  crépuscule  de  ce  long  jour  d'été,  tous 
les  abbés,  suivis  de  toute  la  communauté  de  Ripon, 
sortirent  en  plein  air  pour  chanter  complies  ;  là  ils 
virent  tout  le  firmament  éclairé  par  un  grand  arc-en- 
ciel,  dont  la  blanche  lueur  sortait  de  la  tombe  du 
saint  et  enveloppait  toute  l'enceinte  du  monastère, 
Eddi,  le  fidèle  biographe  de  Wilfrid,  y  était  aussi  : 
il  vit  et  admira  ce  cercle  lumineux.  c<  Nous  com- 
prîmes tous,  »  dit-il,  «  que  l'intercession  du  saint 
serait  par  la  bonté  de  Dieu  comme*  un  rempart  inex- 
pugnable autour  de  la  vigne  du  Seigneur  et  de  sa 
famille,  et  l'événement  l'a  prouvé,  car  depuis  lors 
nous  avons  vécu  en  sûreté  sous  des  abbés  librement 
élus  par  nous-mêmes,  et  quand  les  uns  ont  été  me- 
nacés, les  autres  sont  accourus  à  leur  secours,  et 
cela  dans  toute  l'Angleterre,  au  nord  comme  au  midi 
de  ^Humbe^^  » 

i.  Undique  abbates  ejus  cum  subjectis  suis...  ab  oriente  et  occi- 
dente,  ab  aquitone  et  austro...  Quamdiu  vixit  optimum  caput  vitœ 
iiosira;,  fréquenter  a  regibus  et  principibus  tentationes  sustiuuimus, 
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Nrjlœ  musirieii  indique  ainsi,  ce  nous  sembla,  que 
Wilfri*}  avait  missi  à  créer,  au  moins  pour  nn  temps, 
un  preniitT  essai  de  cetlo  association  de  divers  mo- 
nastères entre  eux  que  plusieurs  gnmds  siiints  mo- 
nastiques ont  vèyé  de  donner  pour  complément  à  la 
rt^lc  de  saint  lienoît,  et  ipii  s'est  realistre  sur  une 
si  vaste  érhi-lle  duns  iivs  indies  de  tîluny  et  de 
Citcaux. 

A  l'Église  d'Angleterre  Wilfrid  rendit  l'immense 
service  de  garantir  l'inamovibilité  de  l'épiscopat.  En 
procédant,  malgré  lui  et  par  des  voies  peu  canoni- 
ques, à  la  division  des  évêchés  primitifs,  son  émule 
et  son  adversaire,  l'arclievêque  Théodore,  avait  fait 
pnîvaloir  une  circonscription  diocésaine  plusadaptée 
aux  besoins  du  pays.  De  plus,  ce  mémo  pontife  avait 
attribué  l'élection  des  évéques  aux  assemblées  natio- 
nali's  présidées  par  le  primat,  où  le^  députés  de  TÉ- 
glise  vacante  étaient  entendus  et  oii  les  propositions 
des  rois  étaient  discutées  etcontrdiées  parlesévêques 
et  les  seigneurs  ;  de  sorte  qu'il  pouvait  être  vrai  de  dire 
en  principe  que  le  chois  des  évêques,  comme  celui 
des  abbés,  dépendait  du  clergé  '.  Mais  la  puissance 
de  l'épiscopat  devint  rapidement  trop  grande  et  cette 


1 


quitus..,  finem  venerabilera  semper  imponere  conauerit...  1d  ere- 
pusculo  vespertino...  candiduiii  circiilum  tolum  cœnobiuin  circuni' 
(lansquasi  per  dtein  srcus  ca>li  absque  variis  cabribus...  Nos  vpto 
sdorantis  laudavimus  Dominum.  Eddids,  c.  (-i. 

Electio  olim  prEcsuliim  et  abbatiim  tempore  Anflorum  pêne 
clericoE  et  monachos  eret.  GniLi.  Hiums».,  de  Geitit  ponlif.,  c.  3, 
151  Cf.  LiiniUD,  AnliquitUl,  p.  91-96,  145. 
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dignité  trop  recherchée,  pour  que  la  royauté  n'in-  , 
tervînt  pas  d'une  façon  abusive  et  prépondérante 
dans  les  élections,  Wilfrid  opposa  à  celte  prépondé* 
rance  laïque  une  barrière  beaucoup  plus  efficace, 
en  résistant  à  outrance  aux  droits  que  s'arrogeaient 
les  rois  de  nommer,  de  transférer  ou  de  déposer  à 
leur  gré  les  évêques,  et  en  faisant  consacrer  tant  par 
le  Saint-Siège  que  par  les  synodes  nationaux  le 
principe  de  l'inamovibilité  de  l'autorité  épiscopale. 
Grâce  à  lui,  et  jusqu'à  la  conquête  normande, 
c'est-à-dire  pendant  quatre  siècles,  aucun  roi  an- 
glais n'osa  déposer  arbitrairement  un  évêque  de 
son  siège. 

A  l'Église  catholique  tout  entière  il  rendit  le  ser-  à 

vice  considérable  de  combattre,  de  vaincre  et  de  dé-  universe 
truire  l'esprit  particulier  de  la  chrétienté  celtique. 
Sans  être  en  quoi  que  ce  soit  une  révolte  ou  une  pro- 
testation contre  l'unité  catholique,  sans  mériter  à 
aucun  titre  la  note  d'hérésie  ou  de  schisme  dont  Wil- 
frid et  ses  partisans  étaient  trop  prodigues,  cet  es- 
prit aurait  pu  dégénérer  promptement  en  une  sorte 
de  provincialisme  étroit  et  jaloux.  Après  avoir  long- 
temps repoussé  la  pensée  de  conférer  aux  Anglo- 
Saxons,  conquérants  païens  de  la  Bretagne,  le  bien- 
fait de  la  foi,  l'Église  celtique  s'était  ravisée,  et  la 
glace  une  fois  rompue  par  les  missionnaires  romains, 
elle  s'était  mise  en  mesure  de  les  supplanter  et  de  les 
éclipser  partout.  Mais  à  leur  insu  sans  doute,  contre 
leur  volonté,  et  par  des  minuties  pédantesques,  les 
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ipôlrvïi  «V'hîiiu*^  A-  rAnpIflwTV  isolaienl 
rraus  dirtf«i«!<  Jii  i-wilrv  dp  l'aclion  chivlicnne,  ili' 
rt|rti'*  njouinc.  et  t-ela  ptvchiîinenl  au  niomenl  i>ù 
i-rtk-  f)Hi*r.  apinHi'i*  |Kir  la  l*roW«lence  h  évangéliwr 
rimmni-x^  fnniilk'  Ao>  iK'upIt'sgiTniains  au  delh  Jii 
Khi» cl  Jii  IIhhiiIm'.  nvhmail  imp<'rieusenient  leçon- 
nHitNtIf  itHic  mv  };i'nHaiiii|u«!  ilont  sain!  Grégoire 
k  itrainl  avail  iintphôliqurineni  sigualé  la  mission,., 
rt  tiljnl  Difii  aii-iiil  fait  la  [tliiK  actit-c,  la  plu»  hardii| 
la  phi-s  piTM^i^niiilf  lie  louti-s  les  races  barbare 
l.'Aii|Elrlenv  nllail  iWrnir  nn^*  succursale  ecclés 
liqiM^  ito  riri.irhli<;  t<4  s*m  rAracliTe  insulaire  se  i 
rail  iUWfK>[>[M''  «Hilrt*  nii'surv  nu  ilt-trimont  de  l'anj 
calhultqiM'  ot  (k>  l'inlMl  généra)  du  monde  dirétiefl 
Wiirriil  |i;ini(  :  |i;ir  cinquiuili»  ans  de  fonjlwts,  ani" 
ilép4>n<i  de  si  [nih,  do  sn  sécurité,  de  sa  liberté 
im'ino,  il  ni'UlRilis.1  d'abord,  el  finit  par  anéantir 
la   prépondérani'e  iTllique,  sans  qu'on  pûl  tou- 
tefois  lui  reproclier  aucune  persécution ,    aucune 
compression,  aucune  violence  contre  les  vaincus. 
Il  fil  plus  qu'nrn^ler  le  mouvement  celtique,  il  le 
rerouln  dans  le  néant.  11   extirpa   toutes  les  diffé- 
rences rituelles  et  liturgiques  qui  serraient  de  voile 
et  de  prétexte  à  des  dissentiments  de  race  et  d'es- 
prit :  il  les  extirpa  non-seulement  dans    son   ini- 
mense  dioc4^,  dans  la  vaste  Northurabrie*,  mais 

1.  A  peines!  l'oii  retrouve  plus  lard  en  Korthunilirie.qnetqQes  be- 
lles vestiges  des  traditions  et  des  institotions  celtiques.  Ptr  eiempICi 
■n(136.  iïort.leroi  Athelstane.  en  mirchant  contre  les  feco>- 
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dans  toute  l'Angleterre  ;  et  non-seulement  en  Angle- 
terre, mais,  par  la  contagion  de  son  exemple  et 
de  son  influence,  en  Irlande,  en  Ecosse,  et  enfin 
jusque  dans  le  sanctuaire  suprême  du  christianisme 
celtique,  à  lona*. 

En  évanffélisant  lui-même  la  dernière  tribu  con-  à 

A  /  n       1        o  TAnglete 

quérante  qui  fût  restée  païenne,  celle  des  Saxons 
du  Sud,  Wilfrid  acheva  glorieusement  l'œuvre  de 
la  conversion  de  l'Angleterre,  commencée  près  d'un 
siècle  auparavant  par  les  missionnaires  romains. 
Il  fit  plus  encore.  En  allant  lui-même,  le  premier 
de  sa  race,  frapper  à  la  porte  du  Vatican  et  prier 

sais,  solliciter  les  prières  des  Guidées,  Colidei,  qui  desservaient  la 
cathédrale  de  Saint-Pierre... tVidens  in  dicta  ecclesiaviros  sanctse  vitîe 
et  conversationis  honestse  dictes  ad  tune  Colideos^  qui  multos  susten- 
tabant  pauperes,  et  modicum  habebant  unde  viverent,  concessit... 
ut  melius  possent  sustinere  pauperes  confluentes,  hospitalitatem  te- 
nere...  »  11  s'agit  évidemment  des  Celi-Dé  celtiques,  et  leur  existence 
à  York,  au  dixième  siècle,  doit  remonter  aux  institutions  des  mission- 
naires irlandais  antérieurs  à  Wilfrid.  On  voit  d'ailleurs  que,  confor- 
mément à  l'usage  universel  des  religieux  celtiques  comme  des  béné- 
dictins, ils  combinaient  la  célébration  de  Tofiice  divin  avec  le  soin 
des  pauvres. — Alhelstane  leur  accorda,  après  sa  victoire  «  unain  travam 
bladi  de  qualibet  caruca  arante  in  episcopatu  York,  quse  usque  in 
pr»s(entem  diemdicitur  Petercom;  »  ces  travx  avaient  été  atandonm^s 
au  roi  ex  consensu  ineolarum,  à  la  charge  par  lui  d'exterminer  les 
loups  qui  détruisaient  a  fere  omnes  villanorum  bestias.  »  — Les  loups 
exterminés,  la  redevance  resta  disponible  et  le  roi  en  disposa  pour  les 
Colidei,  Cette  donation,  largitione  fidelium,  fut  confirmée  par  Guil- 
laume le  Conquérant  et  Guillaume  le  Roux,  qui  les  transférèrent,  eux 
et  leur  redevance,  à  un  hôpital  fondé  par  les  mômes  Colidei  à  York, 
sous  le  nom  de  Saint-Léonard.  Dugdale,  Motiasticon,  cité  par  Rbeves  , 
the  CttUieeê  ofthe  Brittsh  hland»,  p.  59-141. 

i.    On  verra  plus  loin   comment  Âdhelm,   Egbert    et   Âdamnan 
achetèrent  l'œuvre  de  Wilfrid. 
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au  toml>eau  des  Apôtres;  en  inaugurant  ainsi b 
|>èlerinages  et  les  appels  à  Rome;  en  faisant  recon- 
naître |Kir  les  rois  et  les  évéquos  saxons,  en  droit  et 
en  fait,  l'intervention  et  la  suprématie  de  la  pa- 
paiilé,  il  fit  entrer  l'Angleterre  dans  l'orbite  du 
grand  mouvement  de  la  civilisation  européenne, 
dont  le  Saint-Siège  devenait  graduellement  le  pivot 
et  le  foyer.  Ce  fut  lui  qui  compléta,  qui  couronna 
l'œuvre  de  (Irégoire  et  d'Augustin.  Il  mit  le  sceau 
à  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  papes  et  par 
les  moines.  L'Angleterre  lui  dut  de  n'être  pas  seu- 
lement (  hrétienne,  mais  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Aucun  Anglo-Saxon  n'a  exercé  sur  les  des- 
tinées de  sa  race  et  de  son  pays  une  influence  plus 
décisive  et  j)Ius  souveraine. 

IKiiis  l'An<ilolcnv  iiKxltTnc,  tout  ce  que  Wilfrida 
fiiii  t'si  (Irlruil,  tout  ce  ([u'il  a  aimé  a  péri.  Il  ne  vit 
|)liis  (|ui'  (Ijhis  riiistoirc,  où  il  a  creusé,  pour  tout 
observateur  attcntil',  un  sillon  incffa(;able.  Va\  le  pla- 
çant sui' les  autels,  TEglise  nous  enseigne  que  par  son 
dévouement  à  la  justice,  à  la  vérité,  au  bien  des  Ames, 
il  a  coïKjuis  une  place  éminenle  parmi  les  saints. 
Mais,  au  point  (\i\  vue  simplement  historique,  son 
caractère  et  sa  carrière  offi'cnt  le  sujet  d'une  étude 
aussi  curieuse  qu'attachante.  Chez  lui  on  ne  re- 
trouve plus  ri(Mi  (les  grands  moines  de  la  primitive 
Kdise,  des  solitaires  de  la  Thébaïde,  ni  même  des 
solennels  et  mystiques  ascètes  du  christianisme  cel- 
tique. Riei]  qu'il  ait  connu  les  aspirations  et  les  con- 
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solations  de  la  vie  spirituelle,  ce  qui  prédomine 
chez  lui,  ce  n'est  point  l'homme  intérieur,  l'homme 
de  prière  et  de  solitude  ;  c'est  l'homme  du  bruit  et 
de  la  lutte,  l'homme  de  guerre  dans  la  vie  reli- 
gieuse. 

Wilfrid  commence  cette  grande  lignée  de  prélats  n 

tour  à  tour  apostoliques  et  politiques,  éloquents  et  *^^"îî 
batailleurs,  champions  intrépides  de  l'unité  ro-  ^'^*"de 
maine  et  de  l'indépendance  ecclésiastique,  représen-  hore"îi 
tants  magnanimes  des  droits  de  la  conscience,  des 
libertés  de  l'âme,  des  forces  spirituelles  de  l'homme 
et  des  lois  de  Dieu  ;  lignée  dont  l'histoire  ne  ren- 
contre nulle  part  la  pareille  en  dehors  de  l'Eglise 
catholique  d'Angleterre;  lignée  de  saints,  de  héros, 
de  confesseurs  et  de  martyrs,  qui  a  produit  saint 
Dunstan,  saint  Lanfranc,  saint  Anselme,  saint  Tho- 
mas Becket,  Etienne  Langton,  saint  Edmond,  l'exilé 
de  Pontigny,  et  va  finir  avec  Réginald  Pôle.  Par  une 
étrange  et  touchante  rencontre,  c'est  à  côté  de  la 
tombe  de  ce  dernier  archevêque  catholique  de  Can- 
torbéry,  dans  la  métropole  arrosée  par  le  sang  de 
saint  Thomas  le  Martyr,  que  reposent  les  restes 
de  Wilfrid,  transférés  dans  l'église  primatiale  en 
959  pour  les  dérober  à  la  rapacité  sacrilège  des 
Danois*. 

Il  est  en  outre  le  précurseur  des  grands  prélats, 
des  grands  moines,  des  princes  abbés  du  moyen  âge, 

'  1.  Fabeb,  p.  ao2. 
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cliefs  on  (iracU's  des  as^ooiblces,  minislris  cl  litu- 
lenants  cle»  roii.  f[ud(|ueroîs  leiii'»  ég:aus  uti  \&m 
rivaux.  (Junnd  \c.  devoir  l'exige,  nulle  souflraiici?  ne 
l'iîffrayp,  niilk^  |invnlion  ne  liil  répugno,  nul  daogH' 
lie  riiri'iUc'  :  il  f'ri'a  qiialiv.  fois  ru  sa  \if  le  vapp 
de  Itonin,  nlui'it  dix  Ibis  jihis  InlioriiMix  t'I  r«iit  fois 
|>Uis  iH^rtlleiix  que  ne  t'csl  aujourd'liiii  le  vtyp^f 
irAiisIralii',  Mais,  nmdii  ù  lui-même,  il  aimera  k 
pompe,  le  luxe.  In  niag-nifintire  et  la  puissaure.  Il 
saura  se  iaira  iiumlile  et  polil  quand  il  le  faudra  : 
il  wiiira  L'tiwir  mieux  Itraver  les  iyiïn,  le^  prince», 
les  Beigueurs,  los  (^vi^ques,  les  condUïs,  les  asscm- 
lilik'»  Iniques,  peur  l'àpre  pI  inilexilile  défense  de 
son  pnlrimoiiii'.  iK'  sim  pniiveir,  di;  son  auloiiti'. 
de  ni\  eiuise, 

Les  ennemis  ne  lui  manquèrent  pas,  et,  comme 
on  l'a  justement  remarqué,  il  semble  avoir  deviné 
et  pratiqué  l'axiome  de  Rancé  qui  disait  :  Un  chré- 
tien devrait  nchelcr  det  ennemis  au  prix  de  l'or. 
Mais  plusieurs  d'eid.i'e  ses  ennemis  furent  des  saints  : 
et  de  tous  les  auli-es  saints  évèques  ou  abbés  de  son 
temps,  si  nombreux  dans  l'Ëglise  anglo-saxonne, 
aucun  n'a  été  son  allié,  aueun  ne  lui  a  tendu  une 
main  amie  dans  ses  épreuves  et  ses  combats. 
Plusieui's  même  lui  témoignèrent  Une  sorte  d'ani- 
mosilé  inexplicable.  Il  taut  bien  en  conclure  qu'il 
ne  ménagea  pas  assez  cette  susceptibilité  du  senti* 
tuent  national^  toujoure  si  puissante  cbez  ses  corn* 
patriotes,  et  qui  a  fmi  par  les  délaeber  du  catholi* 
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cismc.  De  plus,  en  faisant  la  pari  aussi  grande  que 
l'on  voudra  aux  rancunes  provinciales,  aux  ja- 
lousies personnelles,  il  faudra  bien  admettre  qu'il 
dut  y  avoir  chez  lui  un  mépris  injuste  pour  d'an- 
ciens et  généreux  services,  avec  une  certaine  irri- 
tabilité maladive,  une  pertinacité  fatigante  dans  la 
lutte,  et  de  plus  une  violence  hautaine  et  blessante 
dans  le  langage^,  mais  dans  son  langage  seule- 
ment, car  dans  ses  actes  il  fut  toujours  tolérant  et 
généreux. 

En  revanche  il  eut  beaucoup  d'amis.  11  compta 
par  milliers  les  religieux  qui  vinrent  spontanément 
se  ranger  sous  sa  crosse,  et,  parmi  eux,  il  trouvait 
les  compagnons  intrépides  et  fidèles  de  ses  voyages, 
de  ses  naufrages,  de  ses  dangers,  de  ses  exils,  et  ceux 
encore  qui,  autour  de  son  lit,  priaient  avec  tant  de 
larmes  pour  que  sa  vie  fût  prolongée.  11  sut  inspirer 
aux  plus  illustres,  aux  plus  saintes  femmes  de  sa  race, 
à  la  reine  Étheldreda,  à  l'abbesseEbba,  à  ElQeda,  sa 
dernière  protectrice,  une  affection  victorieuse  de  tous 
les  obstacles.  Il  exerça  sur  elles,  comme  sur  les  âmes 
les  plus  délicates  et  les  plus  généreuses  de  son  temps, 
comme  sur  les  sauvages  Frisons  et  les  redoutables 
Lombards,  un  irrésistible  prestige,  et  cela  pendant 
toute  sa  vie,  depuis  le  jour  où  il  gagna  le  cœur  de  la 
reine  de  Northumbrie  en  arrivant  chez  elle  dans  sa 


1.  C'est  ce  qu'avoUe  le  plus  enthousiaste  de  ses  biographes  ino- 
dismes,  le  père  Faber..  p;  203.  Cf;  HooK,  p.  138. 
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petite  ai'iiiuivil'iidolescvnl,  jusqu'à  la  deniièrt;  crise- 
où  le  preux  ficrtfrii>(l,  le  sauveur  do  la  dynasiie 
hei'nidenu<%  se  lUTinoiiÇfl  [)our  le  proscrit  sepliut- 
géaaive. 

Cr  preslige  ft'expliinin  parles  nircs  qualités  qui 
>  ravh»tAi(*nl,  el  nu  delà,  tous  ses  torts.  C'était,  ai'ant'' 
toiil,  une  grande  Sme,  virile  et  résolue,  arilcnlc  <** 
enthousiaste,  d'une  (énergie  indomptable,  «capable* 
tour  il  Iniir  d'attendre  ou  d'agir,  mais  inaccessibltï 
nu  di'icouragemcnl  et  à  la  peur,  née  pour  habiter 
I  sommets  (pii  attirent  à  la  fois  les  regards  de 
la  foule  el  la  ^nudn^  &m  éloqueiice,  supéricui'C  ù 
,  tout  ce  qu'on  avait  encore  coimu  en  Angleterre,  son 
i  iotoUigence  alerte  et  pénétrante,  son  zèle  déi'oranl 
pour  les  éludes  littéraires  el  l'éducation  publique, 
son  amour  et  son  intelligence  de  l'art  des  construc- 
tions monumentales  qui  (éblouissaient  le  peuplechré- 
lien  et  où  sa  voix  attirait  de  si  vastes  auditoires  ;  sa 
force  d'âme  dans  l'épreuve,  son  ardent  amour  de  la 
justice  :  tout  contribuait  à  faire  de  lui  un  de  ces  per- 
sonnages qui  dominent  et  passionnent  leurs  contem- 
|)orains,  qui  maîtrisent  l'attention  et  l'imagination 
de  ceux-là  même  dont  ils  n'entraînent  pas  les  convic- 
tions'. Il  y  a  toujours  chez  lui  quelque  chose  de  gc- 
néi-eux,  de  chaleureux,  de  magnanime,  qui  le  re- 


i.  Vir  pi-o  jusiiiiip  inerilo  mulljsjaclaluspcriculis...  egregîe faclus 
ad  pi'oiiiercndiiin  crutism  priiicipum  apud  quos  eiularet.  idemquc 
pro  rtgore  juBtitiic  compalriotis  regibus  odiosus.  Guiu»  IIauiesb., 
f.  lo3.  —  Eddi,  qui,  coiiiitic  tous  les  moines  lellrée  de  son  temps, 
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commande  à  la  sympathie  des  cœurs  bien  nés,  et 
quand  la  fortune  adverse,  quand  la  violence  et  l'in- 
gratitude triomphantes  viennent  mettre  à  sa  vie  le 
sceau  de  Tépreuve  noblement  et  chrétiennement 
supportée,  Témotion,  la  sympathie  redoublent  et 
l'emportent  sur  tout  ce  qui,  dans  sa  conduite,  a  pu 
nous  paraître  moins  attachant  ou  moins  compré- 
hensible. 

Il  est  parmi  les  Anglo-Saxons  le  premier  qui  ait 
fixé  l'attention  des  autres  peuples,  le  premier  aussi 
.  dont  on  ait  conservé  une  biographie  particulière. 
Dans  chaque  détail  comme  dans  l'ensemble  de  cette 
biographie,  il  nous  offre  le  type  des  qualités  et 
des  singularités  de  son  peuple  :  l'obstination,  le 
courage,  l'énergie  laborieuse  et  infatigable,  l'opi- 
niâtre  amour  du  travail,  la  résolution  de  lutter 
jusqu'à  extinction  pour  son  patrimoine,  pour  son 
honneur,  pour  son  droit.  Dieu  et  mon  droit  I  cette 
fière  devise  de  l'Angleterre  est  écrite  à  chaque  page 
de  la  vie  deWilfrid.  Au  service  d'une  cause  qui  est 
devenue,  par  le  malheur  des  temps  et  l'aveuglement 
des  hommes,  la  plus  impopulaire  de  toutes  aux  yeux 
(je  la  nation  anglaise,  Wilfrid  a  déployé  toutes  les 
vertus  qui  sont  le  propre  de  ses  compatriotes  et  les 

savait  son  Horace  par  cœur,  ne  manque  pas,  tout  comme  le  ferait  un 
orateur  parlementaire  du  dix-neuvième  siècle,  d'appliquer  à  son  héros, 
dès  la  préface  de  sa  biographie,  les  vers  si  connus  : 

Feriuntque  summbs 
Fùlgura  montes. 

Odes,  II,  2. 

1I01IIK8  D'oGC.   IV.  '25 
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iBitnu  fiiies  pour  leur  plaire.  On  .^cnl  palpilci'  m 
loi  IcHiUrslcï  pniisions  i-t  tous  tes  nobles  Jnslinclsdi; 
son  peuple.  11  (aul  Olrc  bébt'lé  par  la  liaine,  mille 
fdb  plu5  avoi^lf  que  ri^Hiranco,  pour  ne  passn- 
lucr  en  tut  )c  fils  ainù  de  celle  race  invincible,  It 
preniiiT  «lis  Anglais. 
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CONTEMPORAINS 

ET 

SUCCESSEURS  DE  SAINT  WILFRID 

650-735 


Omnes  vos  filii  lucis  cstis,  et  (llii  diei. 

TlIKSSAL.,  V,   î). 

Non  eniiii  dédit  nobis  Deus  spirituin  tiiiioris, 
sed  viiiutis,et  dileclionis,  et  sobrietalis. 

Il  TlMOTU.,  I,  7. 


CHAPITRE  PREMIER 
Saint  Cuthbert 

637-687 


Contraste  entre  Wilfrid  et  les  saints  de  la  plage  northumbrienne. 

—  Sa  gloire  est  éclipsée  par  celle  de  Cuthbert.  —  Enfance  de 
Cuthbert,  berger  sur  les  confins  de  rÉcos?e  et  de  l'Angleterre. 

—  Il  devient  novice  à  Melrose.  —  Il  évangélise  le  peuple  dos 
Marches  écossaises.  (Note  sur  le  monastère  de  Dull,  berceau 
de  l'université  de  Saint-Andrew&.]  Ses  austérités;  ses  bains 
d'eau  froide;  légende  des  loutres.  —  Il  passe  de  Melrose  ù 
Ripon,  d'où  il  est  chassé,  par  Wilfrid,  avec  tous  les  moines  cel- 
tiques. —  Il  devient  prieur  à  Lindisfarne,  où  il  fait  prévaloir 
les  usages  romains  et  l'uniformité  de  l'observance  bénédictine; 
sa  vie  claustrale  et  extérieure  à  Lindisfarne.  —  Sa  mansué- 
tude extrême.  —  Il  se  fait  anachorète  dans  une  grotte  de  l'île 
de  Famé  ;  traditions  populaires  sur  son  séjour  à  Famé  :  les 
oiseaux  de  saint  Cuthbert  et  les  grains  de  son  chapelet.  —  Sa 
charité  envers  la  foule  des  pénitents  qui  viennent  l'y  cher- 
cher.—  Son  hospitalité. —  Son  humilité.  —  Le  roi  Egfrid  le  tire 
de  son  rocher  pour  le  faire  évoque  de  Lindisfarne.  —  Il  reste 
moine  et  missionnaire  pendant  son  court  épiscopat.  —  Sa  com- 
passion pour  toutes  les  souffrances  de  ses  ouailles  :  la  comtesse 
folle;  la  mère  consolée. —  Ses  relations  avec  sa  mèri3  nourri- 
cière, avec  la  reine  Étheldreda,  avec  les  grandes  abbesso^ 
Ebba  de  Coldingham,  Elfleda  de  Whitby.  (Note  sur  l'exclusion 
des  fenmies  de  son  monastère.)  —  Sa  dernière  visite  à  l'ab- 
besse  Verca.  —  11  retourne  sur  son  rocher  pour  y  mourir.  — 
Le  linceul  de  l'abbesse.  —  Dernières  exhortations  de  Cuthbert  ; 
sa  mort.  — Son  meilleur  ami  meurt  le  même  jour  et  à  la  même 
heure.  —  Leur  entrevue  annuelle  sur  le  rocher  de  Famc. 

—  Popularité  immense  et  durable  de  sa  mémoire.  —  Transla- 
tion de  ses  reliques  à  Durham.  —  Magnificence  et  richesse  de 
cette  cathédrale,  la  plus  opulente  du  monde  après  Tolède.  — 
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Ihrol  tl»»iK  —  Ullcscilé  de  m  protection  ù  l'i^jid  dei  op- 
liriiuOa. —  AlfivJ.  C*iiut  cl  Guillnuiiie  le  Conquéniit.  —  Iodé' 
penitniiw  i|iu!ii-sou^cniLne  des  succfsseuii  itc  Cuthbert  sons  11 
rojiuU  anirlo-uuraaitde.  —  S«îAt  Colliban  invoqué  par  In 
iatfitii  cotitxr.  1rs  iainiaos  écossaises.  —  Batoîlle  de  Serill  s- 
Cnws.  —  Sa  luniiUre  panil  pour  la  d<!riii£rc  fols  ilaiis  l'insur- 
rMtlMidiiKn-dmniivIlmvl  Tltt.— Bllu  esl  pmbnéo  et  hrd- 
Mn  »t»c  wn  cui'p«. —  Sa  iiqiiikirK^  sar  lucr  ctinime  sur  lerrc. 
—  U*  inuiiwï  umldolii.  —  Cullibvrt  encore  en&nt  les  *oiI 
commi!  dm  oioTOUi  df  mer  nvr  les  Cluts.  —  Son  appanlion  aui 
Mvigah.'un  uu  pâril.  —  L'aitadicirtle  ËUietwald  prie  pour  le 
uauCragte.  —  Grccc  fiu'IiuK,  l'ii^rumi!  vliréiienite  de  ci^i  nrclii- 
jH-'l  nii  dii-ni'iiviËiiiP  vtdr. 

A  côli_'  de  la  grande  figure  de  Wiifrîd  apparalu 
d;iii.<i  riiistuire  toute  une  ffimiile  de  saints  reli 
t;ioux,  ses  contemporains  et  ses  coai patriotes,  dont  M 
ptare  aiii'all  dA  &ln:  marquée  dans  le  récit  qu'tn^ 
viuiil  de  liiv,  si  dt'jà  cl-  ivcll  n'était  trop  prolongé. 
D'nilleui's,  quoique  ayant  tous  habite  la  Northumbrie 
[K^iidant  le  imntiiicat  de  Wilfrid,  ils  forment  assez  na- 
tiirollemont  un  groupe  à  {lart.  Cette  attitude  leur  est 
assignée  par  la  réserve  quelquefois  hostile  que  nous 
avons  déjà  signalcechezcn\,etplusencorc  par  la  na- 
ture essentiellement  paeifique  de  leur  caractère  et  de 
leur  rôle.  S'ils  ont  touché  par  quelque  coin  aux  luttes 
et  aux  agitations  de  leur  lemps  et  de  leur  pays,  on 
peut  croirequ'ils  ne  l'onljamaisfailqu'à  contre-cœur. 
Aussi  enclins  à  la  paix  et  à  la  retraite  studieuse  et  as- 
'  cétiquc  que  l'était  Wilfrid  aux  fatigues  et  aux  ha- 
sards de  la  lutte,  retranchés  dans  leurs  monastères, 
sur  la  plage  maritime  de  ce  royaume  de  Northumbrie 
où  se  débattait  le  conflit  toujours  renaissant  entre 
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Wilfrid  et  les  descendants  de  l'Homme  de  Feu,  leur 
histoire  forme  un  doux  et  rafraîchissant  contraste 
avec  la  carrière  orageuse  du  grand  abbé  de  Hexham 
et  de  Ripon. 

Au  premier  rang  de  ces  pacifiques,  se  place  le 
moine  cpiePÉglise  honore  sous  le  nom  de  saint  Cuth- 
bert  *,  et  dont  la  gloire  éclipsa  bientôt  celle  de  Wil- 
frid, bien  que  son  rôle  historique  ait  été  d'une  bien 
moindre  importance.  Oui, quelque  considérable  qu'ait 
été  l'influence  de  Wilfrid,  le  grand  évoque,  le  grand 
abbé,  le  fils  de  noble  race,  sa  popularité  fut  de  beaucoup 
dépassée,  auprès  de  ses  contemporains  comme  auprès      sa  gloire 

11  ,.,  11*  nu  •*  est  éclipsée 

de  la  postérité  catholique,  par  celle  d  un  petit  pâtre      par  ceiie 
qui  devint,  lui  aussi,  évêque,  et  dont  le  diocèse  fut  un  saint  cuihben. 
de  ceux  cju' avait  produits  le  démembrement  du  dio- 
cèse de  Wilfrid.  Les  Celtes  ont  revendiqué  Cuthbert 
comme  un  des  leurs,  au  moins  par  la  naissance*.  Ils 

1 .  Sa  Vie  a  été  écrite  d'abord  par  un  moine  de  Lindisfarne  pendant  que 
le  roi  Aldfrid  régnait  encore,  c'est-à-dire  avant  705,  et  moins  de  vingt 
ans  après  la  moit  du  saint;  puis  en  prose  et  en  vers  par  Bede,  qui 
avait  quatorze  ans  quand  Cuthbert  mourut,  et  qui  a  soin  de  constater, 
avec  son  exactitude  ordinaire,  les  noms  et  la  profession  de  tous  ceux 
dont  il  tenait  ses  récits. 

2.  L'origine  irlandaise  de  Cuthbert  est  affirmée  sans  réserve  par 
Reeves  dans  ses  Notes  sur  Wattenbach,  p.  5.  Lanigan  (r.  III,  p.  88) 
constate  quTJsher,  Ware,  Colgan,  en  ont  eu  la  môme  opinion.  îl 
existe  une  Vie  de  Cuthbert,  traduite  de  l'irlandais  en  latin,  d'abord 
publiée  en  partie  dans  la  collection  de  Capgrave,  puis  réimprimée  d'a- 
près un  manuscrit  beaucoup  plus  étendu,  mais  seulement  du  qua- 
torzième siècle,  par  la  Société  Surtees  en  1838  ;  celte  vie  lui  donne 
pour  mère  la  fille  du  roi  de  Leinster,  devenue  l'esclave  du  roi  de  Con- 
naught,  qui  avait  abusé  d'elle,  après  avoir  égorgé  toute  sa  famille  : 
l'enfant  ne  de  cet  attentat,  transporté  par  sa  mère  en  Bretagne,  avait 
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fail  k-  fiU  d'une  fuinossc.  Irlandais  rètluilc 
at  esdangt,  comme  Brigitte,  U  saïale  patronne  di 
ririandc,  etdeplasUMnbéecapraieàb  liixored'uii  ' 
ninqueur  taunjte.  Us  l'ool  aassi  ran^é  parmi  b 
disciples  de  lear  pmd  sanctuaire  d'lt»ia'.  Cettcori- 
gine  odlique  serait  encore  mieux  démonlrée  par  .«on 
aniblde  eiiTvr$  Wîitnd  ipie  par  la  tradilioDoonslatilc 
des  moÛKs  aug)<>-sau>o3  de  Durham.  Mais,  à  Trni 
dire,  on  ne  sait  rien  avec  rertilode  du  lieu  de  sa  naii^- 
auHV  oi  du  rao^*  de  sa  Cunillc. 
mm  <)n  le  Toit  paraître  pnur  la  première  fois  à  Itt»' 

iêm.     il»  bercer,  dans  U  l'allée  de  l^iiderdale,  arrosée  par 
^^L    ane  ri%ièreq»i  se  jtMle dans  la  Tweed,  pi^  de  Uel- 
^^h  rose,  el  par  conséquent  sur  les  oonfius  acluds  ilo 
B^r  rËcosse  et  de  l'AngleleiTe.  C'était  alûrs  une  région 
anne-xéo  au  royaume  de  Norihumbrie,   que  le  mi 
nint  Osvald  l'cnail  de  relever  en  le  délivraDl  liti 
joug  des  Mercicns  el  des  Bretons. 

Comme  nous  allons  le  voir  voyager  à  dieva),  In 


fté  nommé  A'alttoc.  ef«-i-4in  i/mmfMeMl.  *  mis«desp]eiirsde:« 
mère  oulngte.  ,Cauu.  J<i.  £&,  Ml 30  mari,; — BeiiKoupd'aDtres an- 
ciens lulears  irbniUis  cl  SDiteis  cnliMiiuiiiuUfderiiitiide. —  Bedc 
ne  ilïl  rïea  do  lieu  de  fa  taissuiee.  Les  ttolbndislrs,  ipà  le  dmoeiil 
pour  ingiO'Satoa.  dans  l'arlicle  «pi'ils  lui  ool  caasKré  i  la  date  d" 
90  Durs,  semUent  le  leair  pour  Irlandiis  d«DS  leur  Vie  de  ssini 
Wïro.  au  8  mai.  MaUlloa  croit  qu'il  ëtail  aé  dîna  le  pars  où  il  gardait 
les  Iroupcaui,  edt  les  bordt  du  tawler,  mm  sut  rim  prourer.  La- 
nigan  incline  ii<:ildim«it  da  même  etU. 

1.  Cnactun  matre  poerad  inanlam,  qme  Hj didlar,  profedose^: 
obi  aliquandiu  cum  rdigiccis  TinslodilHmtoBmntiia  est.  UtcUxt 
et  aria  S.  CutUerti.  Ed   SuHea,  p.  Tft. 
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lance  à  la  main  et  accompagné  d'un  écuyer,  on  ne      u  gan 

,.1     /»A  H  O  •!!         •        !•  '^  troupe 

peut  pas  supposer  qu  il  lût  d  une  famille  indigente.         sur 

,  iii'i  \^^  fronti 

Toutefois  il  ne  gardait  pas  les  brebis  de  son  père,  deiÉcoi 
commelejeune David  dans  les campagnesde Bethléem:  de  iMngiei 
on  nous  dit  expressément  que  les  troupeaux  confiés 
à  ses  soins  appartenaient  à  un  ou  plusieurs  maîtres. 
Ses  parents  devaient  être  du  nombre  de  ces  clients  ou 
vassaux  à  qui  les  grands  seigneurs  saxons  livraient 
la  garde  et  la  Conduite  de  leurs  troupeaux,  sur  la 
vaste  étendue  des  domaines  qui  leur  étaient  abandon- 
nés dans  le  folc-land  ou  domaine  public,  où  des 
bouviers  et  autres  pâtres  vivaient  jour  et  nuit  en 
plein  air,  comme  font  encore  les  bergers  hongrois 
dans  les  pustas  des  deux  rives  du  Danube  \ 

L'imagination  des  peuples  du  nord  de  l'Angleterre 
dont  Guthbert  a  été  le  héros  avant  comme  après  la 
conquête  normande»  s'est  donné  pleine  carrière  sur 
cette  enfance  obscure  de  leur  saint  favori  :  elle  s'est 
complu  à  raconter  ses  jeux  et  à  le  représenter  mar- 
chant sur  les  mains  et  faisant  la  roue,  avec  ses  petits 
camarades*. 

Un  témoignage  plus  authentique,  celui  de  son  con- 
temporain Bede,  nous  apprend  que  notre  berger  n'a- 
vait pas  son  pareil,  parmi  les  enfants  de  son  âge,  pour 

1.  Âc  statim  commendans  suis  pecoraquœ  pascebat  dominis.  Bbd*:, 
De  Viia  et  Miraculiit  S.  Cuihberti,  c.  54.—  Cf.  Kbhble,  Saxons  in  Eng- 
land. 

2.  Gum  jocantibus  satis  jucundiis  apparuit.  Quidam  saltu,  alii  lue- 
tamine...  nonnuUi  vertice  capitis  in  terram  depresso,  pede  utroque 
in  sublime  porrecto,  sesubrigere  decettnbant.  IMd.^  p.  80. 
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si  la  latlr  ot  à  la  coiirsv. 
a.  4ms  Ibh  le  exercices  du  i:nr|i!>, 
E  k  fKuaiu  i  provoquer  ses  a- 
■MMB  amtc  h  cnÛMlt  4f  Tanporicr  sur  eni; 
«■  CMft  in  h>  pdff«Ml  iTSsa  petH  An^'lo-Sason  de 
MB  înrK.  d'as  cnlaT  wKiàfTim  d'Eton  on  if 
■■fw'-CepMfci*  — u  pirtf  prfaocc  se  manireslait 
chs  hi  M  wAea  Àt  oOe  ciBlifnDce  dii  jeune  itge, . 
rt  HftMtffaAvI  (|a*ii^nlut,en  priant,  In: mon- 
■ms  4e  9B  ■bArs,  il  vil  le  del  qui  <Hail  tout  Doir 
seau^omnw  jar  wme  Inlnéf  lumineuse,  pttis  tine 
fiMik  d'aaya  émtnAte  du  rid  ei  v  r^iiiunlcr  avec 
oaelne  RspleKfinMteqn'ib  ëtaimt  venus  chercher 
sorbtom*. 

If  IffMlnBdn  U  nfipril  qw  le  saint  ér^ie  de  Lin-- 
■li-farno,  Aïtian,  l'aju^rv  de  ti>uU'  wtle  conlree,  élait 
mort  dans  b  naJI.  Celle  tîsïoii  détermina  sa  vocation 
monasliqiie. 

Au  bout  de  quelqae  temps  nous  le  retrouvons  à 
la  porto  du  monastère  de  Meirose,  du  grand  noviciat 


n  aplitale  «(  petidiMia  supcmns.  Monub. 
Li>Hvu.v.  ap.  Bouan..  t.  111  lartii.p.  lU.  —  A^is nalura...  acu- 
lus  ingénia...  (e^is  nomiuiiquaiu  aUif.  ille  ÎDdcTefsus,  si  quis  ullra 
^ecum  veUet  certain,  ipaà   ticlor  belabuodus  inquireret.  Site  enim 


embrc 


mine...  illeomnes  Kqnaeios  et  noonullos  etiam  majores  a  se  gloria- 
Niiureise  superatoe.  Bem,  Oc  ¥iiaet  Mh^talû  S.  CtaUerli,  1. 1.— 


2.  Vidit  subito  fusum  de  eœlo  lumen  médias  larpie  noetïs  interni- 
p»!ie  lenebn^.  In  quo  ciHesliiim   choros  agmiiium  temm  pelisse... 


^,. 
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celtique  de  Northumbrie  :  il  n'avait  encore  que  quinze  ii 


devient 


ans ,  et  cependant ,  comme  Wilfrid  à  la  cour  de  la  reine  novice 
Eanfleda,  il  y  arrive  à  cheval,  la  lance  à  là  main,  et  Meimse. 
accompagné  d'im  écuyer,  car  il  avait  déjà  fait  la  65i. 
guerre  et  avait  ap^nris  devant  l'ennemi  les  premières 
leçons  de  l'abstinence  qu'il  voulait  pratiquer  dans  le 
cloître  \  Il  fut  reçu  par  deux  grands  docteurs  de  l'É- 
glise celtique  :  l'abbé  Eata,  qui  avait  été  l'un  des  douze 
Northumbriens  d'abord  choisis  par  Aïdan,  et  le  prieur 
Boisil,  qui  prit  le  nouveau  venu  en  affection  spéciale 
et  se  chargea  de  son  éducation  monastique.  Cinq  siè- 
cles plus  tard  on  baisait  encore  avec  vénération,  dans 
la  cathédrale  de  Durham,  l'évangéliaire  qui  avait 
servi  aux  lectures  quotidiennes  du  maître  et  de  l'é- 
lève. 

L'énergique  et  robuste  jeune  homme  déploya 
aussitôt  la  plus  rare  aptitude  pour  la  vie  religieuse, 
et  non-seulement  pour  les  exercices  cénobitiques, 
mais  surtout  pour  les  missions  qui  constituaient  la 
principale  occupation  des  moines  de  ce  temps  et  de  ce 
pays.  11  ne  se  contentait  pas  de  surpasser  tous  les  reli- 
gieux par  son  assiduité  aux  quatre  principales  occu- 
pations de  la  vie  monastique,  l'étude,  la  prière,  les 
vigiles  et  le  travail  des  mains';  il  s'appliquait  surtout 


1.  In  castris  contra  hostem  cum  exercltu  sedens,  ibique  habens  sti> 
pendia  parva.  Bolland.,  p.  118.  —  Cura  equo  desilisset  et  hastam 
quam  tenuerat  manu  ministro  dedisset...  Beoe,  c.  6. 

2.  Legendi  videlicet,  orandi,  ^igilandi,  atque  operandi  solertior. 
Bede,  Vita  S.  Cuthb.,  c.  6. 


I 

ri'' 
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jkexlirpcr  du  copur  ilf  In  jiopulaiion  d'alcnUiiir 
derniers  vcsli^cs  de  la  f^upcrstilioa  {laîenne.  tl  n'] 
avait  pns  de  viUafj'c  assez  renilc,  pas  de  montagu 
assez  eKCHr[M!e,  pas  du  vliauniièi'e  assez  sordide  pour 
Aiiiapper  h  sonzÈle.  il  passait  quelquef<Hsd«s5eiMi' 
ncs  t!t  des  mois  cnliei's  hors  de  son  moDasIèiv,  à  pv- 
dicr  et  à  confesser  la  plèbe  rustique  de  ces  monlii- 
ffncs'. 

I<cs  clieiiiins  ctaitïnl  difliciles,  oti  plutôt  il  n'v  avail 
pas  de  (chemins;  il  ne  pouvait  voyager  que  raremeiil 
h  flieval  cl  quelquefois  en  (wileau  ,  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'uHi'r  jusque  sur  la  côte  des  régions  Iiabilù.'s 
par  les  Fictes*.  Mais  c'était  le  plus  souvent  à  pied 
i|u'il  lui  fallait  pénétrer  dans  lus  glens  ou  vallons  le»' 
plus  reculés,  traverser  les  brujèies  el  les  vastes  pla- 
teaux iiitulii's  el  inhaliilé*,  où  Ton  ne  i'encoiilr.iil 
que  de  loin  en  loinquelqucscabanesde  pâtres  comme 
eelle  où  il  avait  passé  son  enfance  et  qu'eux-mênies 
abandonnaient  en  hiver.  Mais  ni  les  intempéries  des 


1 .  S<ilc1«t  (-a  in»iinie  Incs  p«npire,  illis  pr«Iicarc  in  nculù,  qni 
in  anliiii  iipcrUquc  mmiUbm  prooil  positî,  aliis  borrori  erant  td 
vitenilum,  et  paiipcrUlc  paritcr  k  rusticitate  siu,  doctorum  probi- 
bclnnl  accMsum..,  In  monianis  plcèem  rnsticam...  Bck,  fUa  S. 
CKlhierti,  c.  ft. 

i,  Cuin  duobus  frsiribus  pergt?ns  et  n*vigtns  ad  ten-am  Pictonim, 
ubi  Kutlpicralegis  (T)  prospère  pcrieiieninL  Bou...  p.  119. —  Ad  1er' 
ram  Pictomm  qui  Kidn'ari  Tocaniiir.  Bck,  c.  II.  —  H.  Josepli  Ro' 
berLson,  l'un  des  plus  savants  érudils  ée  l'Èausc  conteiDpnTaiiie.qui 
ilu  s'occuper  d'édaircir  pour  Dioi  les  principalca  dilficultés 
de  riiisloire  l'c  CiiUibert,  croil  que  ce  lieu  désigne  Nenlnini.  prte 
lie  l.arfO.  dans  le  comlé  de  Fife 
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saisons,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  n'arrêtaient  le  jeune 
et  vaillant  missionnaire  dans  ses  courses  apostoliques, 
à  la  recherche  de  ces  populations  clair-semées,  mê- 
lées d'Anglo-Saxons  et  de  Celtes,  déjà  chrétiennes  de 
nom  et  par  le  baptême,  mais  qui  conservaient  un 
attachement  invétéré  pour  beaucoup  de  leurs  an- 
ciennes superstitions,  et  que  la  première  calamité 
imprévue,  telle  qu'une  de  ces  grandes  mortalités, 
alors  si  fréquentes,  ramenait  promptement  aux 
sortilèges,  aux  amulettes,  et  autres  pratiques  de 
l'idolâtrie. 

Les  récits  très-détaillés  des  prodiges  qui  accompa-  ii 

gnaicnt  souvent  ses  peregnnations  nous  lont  voir    tout  le  r 
que  son  active  sollicitude  embrassait  toute  la  région      le  soiw 

6t 

mon  tueuse  qui  s'étend  entre  les  deux  mers,  depuis     ic  fou 
le  Solway  jusqu'au  Forth  '.  Ils  nous  expliquent  com- 
ment les  religieux  administraient  les  consolations 

1 .  Ecce,  inquil,  n  itinere  quo  vadis,  nuUum  viculum,  nulla  hominuin 
habilacula  reperies...  Tuguria  pastorum  quse,  ?rstate  infirmiter  po- 
sita,  tune  jam  déserta  patebant...  Âliquoties  equo  sedereat  ssepius 
podes...  Ad  erronca  idololatriœ  medicamina  currebant...  per  incanta- 
tionesYel  alligaturas  vetata  quselibet  dsemoniacse  artis  arcana.  Vita, 
c.  5,  9.  Bollaud.,  p.  119,  120. 

2.  n  semblerait  même  qu'il  ait  étendu  beaucoup  plus  au  nord  la 
sphère  de  ses  opérations  :  car  le  Ubellus  de  or  tu  S.  Cuthbertiy  écrit 
en  langue  irlandaise,  et  dont  la  version  latine  a  été  publiée  par  la  So- 
ciété Surtees,  mentionne  une  croix  de  pieire  élevée  par  lui,  en  quit- 
tant le  monastère  de  DuH,  situé  dans  le  pays  d'Atholo,  et  tout  près 
du  château  de  Taymouth.  Ce  monastère,  as$ez  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'Église  celtique,  fut  le  berceau  de  l'université  actuelle  de  Saint- 
Andrew's  :  il  eut,  au  onzième  siècle,  pour  Co-arb  ou  CombarbOy  c'est- 
à-dire  pour  abbé  laïque  et  héréditaire,  l'ancêtre  do  la  maison  royale 
des  Stuarts. 
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e.l  It-s  enseigneniMils  de  lit  religiou,  avant  que  i'or- 
-  ^anisation  des  paroisse*,  jirescrite  par  l'arclievèquc 
Théodore,  eût  été  partout  introduite  oii  ivgularisée. 
Dès  (ju'on  apprenait  l'arrivée  d'un  de  ces  mission- 
riniresaposlolicpiosdaus  une  localité  quelque  peuccn- 
traie,  toutes  les  populalions  des  environs  allluaient 
[Mjur  i'enlendre,  els'effoi'ijaîent,  avec  i'erveur  elsîni- 
(ilicité,  depratiquer  les  enseignements  qu'il  ieurdis- 
liibuait.  Cuthbert  surtout  était  écoulé  avec  la  [Aub 
.ificelucuse  confiance  :  son  éloquence  était  si  persua- 
sive, qu'elle  amenait  les  plus  réealcitranisà  sespiedii, 
I»our  lui  révéler  leurs  pécliés  et  pour  accepter  la  pé- 
nitence qu'il  leuriaiposaîl*. 

Lui-même  se  préparait  à  l'enseignement  et  ù  l'ad- 
ministration des  sacrements  par  des  pénitences  cL 
des  austérités  extraordinairea.  On  montre  encore  çà 
et  là  les  baignoires  de  pierre  où  il  passait  la  nuil 
en  prière,  couché  dans  une  eau  glacée,  selon  un 
usage  pratiqué  par  la  pluprt  des  saints  celtiqnes, 
et  que  Wilfrid  lui-même,  comme  on  l'a  vu,  avait 
trouvé  bon  delenremprunter'.  Quand  il  se  trouvait 
au  bord  de  la  mer,  il  allait,  la  nuit  et  à  l'insu  de 


l.  Rral  quippe  moris  eo  tenipore  populia  Aiigloi um,  ut  venienle  iii 
villam  derico  vel  presbytero,  cuncti  ud  cjus  impenum  verbum  audi- 
turi  conducbant...  Cudbercto  kinla  erat  dicendi  pcntid,  tsntus  aruor 
i)ersu8deiidi...  Vita,  c.  9, 

3.  Vas  i]UDddam  balneariuni  de  lapide  inte(;ro  sibi  tabricBvit... 
quodvas  adhuc  in  montis  verlice  permanet...  Ubellui,  c.  25. —  Vuir 
plusbsut,  page  SI,  l'bistoire  de  Drichthelm,  lapénilent  de  Melrose. 
et,  pour  Wiltrid,  page  2S0, 
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tous,  se  ploDger  jusqu'au  cou  dans  les  flots,  pour 
chanter  ses  vigiles.  A  peine  sorti  de  l'eau,  il  se  remet- 
tait à  prier  sur  le  sable  de  la  plage;  une  fois,  caché 
dans  les  rochers  voisins,  un  de  ses  disciples,  qui  l'a- 
vait suivi  à  la  dérobée  pour  découvrir  le  but  de  cette 
course  nocturne,  vit  deux  loutres  sortir  de  l'eau  et,  La 
pendant  que  le  saint  priait  à  genoux,  lécher  ses  des 
pieds  glacés  et  les  essuyer  avec  leur  poil  jusqu'à  ce 
que  la  vie  et  la  chaleur  fussent  revenues  à  ses  mena-  ^ 
bres  endoloris  ^  Par  un  de  ces  tristes  jeux  de  la  frivo- 
lité humaine  qui  déconcertent  Thistorien,  ce  trait 
insignifiant  est  le  seul  qui  soit  resté  encore  aujour- 
d'hui dans  la  mémoire  du  peuple.  Saint  Cuthbert 
n'est  plus  connu  des  paysans  du  Northumberlarid 
et  des  marches  d'Ecosse  que  par  la  légende  de  ces 
loutres  compatissantes,  tout  comme  le  nom  de  saint 
Golumba  ne  rappelle  aux  mariniers  des  Hébrides  que 
la  grue  fatiguée  qu'il  renvoya  dans  l'Irlande,  sa 
patrie. 

Il  était  depuis  quelques  années  à  Melrose,  lorsque         ii 
Tabbé  Eata  Temmena  avec  lui  pour  faire  partie  de  la         de 

.  ,  .  ,  .    i  1   1      Melrose  à  ï 

communauté  de  mornes  celtiques  que  le  roi  Alch- 
frid  avait  voulu  établir  à  Ripon.  Cuthbert  y  fut  in- 
vesti des  fonctions  d'hôtelier  :  il  y  déploya  le  même 

1 .  Homo  Dei  obstinata  mente. ..  in  mediis  fluctibus  et  mari  aliquandu 
usque  ad  ascellas  tumul tuante  et  fluctuante  tinctus  est...  Venere  con-^ 
tinuo  de  profundo  maris  quadrupedse  quse  Yulgo  lutrse  vocantur... 
Use...  anhelitu  suo  pedes  ejus  fovere  cœperunt...  lambentes  pedes, 
volutantes  tergebant  pellibus  suis,  et  calefacientes  odoribus  8uis< 
BoLL.,  p.  119.  —  Bede,  c.  10 
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iHe  (juu  dans  sv$  missions.  CHiand  lus  voyaguun 
rivaient  à  travers  la  neige,  affanMis  ou  transis  parlfl 
froid,  il  leur  lavait  lui-inèine  les  pieds  et  les  rrébaul- 
Tait  contre  sa  poitrine',  puis  orurait  au  four  [loar 
faire  cuire  le  pain  s'i!  en  manipiail.  On  senip|iel- 
Icra  peut-être  que  \cs  fils  de  Mcirosc  durent  ci'deris 
place  il  Wilfrid  lorsque  celui-ci,  au  déhut  de  sa  cam- 
pagne en  faveur  du  rit  romain  cl  de  l'unité  pascale, 
.pi-éle-ndit  imposer  à  la  eolutiïe  celtique  de  Hipon 
l'abandon  de  ses  usages  nationaux  '.  Ce  fut  un  graud 
et  soudain  orage,  dit  Bede,  avec  la  prudente  nSserw 
qu'il  ol»servc  en  œ  qui  touche  les  luttes  entre  Wik' 
frid  et  d'autres  saints.  Cultd>ert  s'en  revint,  avec  sgb- 
Lompalrioles,  à  Hdros«',  y  repi-codrc  sa  vie  de  prédica' 
leur  missionnaire  et  y  retrouver  son  ami  et  son  mai- 
lic,  li'|ii'icur  Bdîsil.  A  la  mort  de  celui-ci,  enlevé  par 
la  grande  peste  de  664*,  Cuthbert  fut  élu  prieur  à 
sa  place.  11  avait  été  lui-même  atteint  de  la  contagitm 
régnante  :  tous  les  religieux  priaient  avec  instance 
|iour  que  sa  vie  leur  fût  conservée.  Ouand  il  sut  que 
la  communauté  avait  passé  la  nuit  en  prières  pour 
lui,  bien  qu'il  ne  fût  nullement  guéri ,  il  s'écria 
avec  un  redoublement  de  son  énergie  habituelle: 
<c  Que  fais-je  donc  au  lit  ?  Il  est  impossible  que  Dieu 
"  n'écoute  pas  de  tels  hommes;  donnez-moi  vite  tnon 


.  Voir  la  légende  de  l'Ange,  daiis  Bibi,  Vita  S.  Cufhberii,  c.  7. 
Voir  plus  haut,  p.  119.  Instante  subito  turbine,  pnefatus  abbis 
Guthberloetc!i!leris...donium  repuLsus  est...  Bih,  c.  8. 
Voir  plus  haut,  p.  184. 


Liudisfa 
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c<  bâton  et  mes  chausses.  »  Et  se  levant,  il  se  mit 
aussitôt  à  marcher  en  s'appuyant  sur  son  bâton. 
Mais  de  cette  guérison  improvisée,  il  lui  resta  tou- 
jours un  fond  d'infirmité  qui  abrégea  sa  vie*. 

D'ailleurs  il  ne  devait  plus  rester  longtemps  à  Mel- 
rose*.  Le  triomphe  de  Wilfrid  et  du  rit  romain  à  la 
Conférence  de  Whitby  avait  amené  une  révolution 
dans  la  métropole  monastique  de  la  Northumbrie  et 
dans  la  maison  mère  de  Melrose,  à  Lindisfarne. 
L'évêque  Colman,  comme  on  Ta  vu,  était  parti  pour  u 
retourner  à  lona,  emportant  avec  lui  les  osse-  ^'^  T 
ments  de  son  prédécesseur,  le  premier  apôtre  du 
pays,  et  suivi  par  tous  les  religieux  qui  ne  vou- 
laient pas  sacrifier  à  l'unité  romaine  les  tradi- 
tions celtiques.  Il  s'agissait  cependant  de  conserver 
l'île  sainte,  le  sanctuaire  par  excellence  du  pays, 
pour  la  famille  religieuse  qui  en  avait  été  la  fonda- 
trice. L'abbé  Eata,  déMelrose,  se  chargea  de  cette 
difficile  mission  ;  il  devint  abbé  de  Lindisfarne,  in- 
vesti de  cette  sorte  de  suprématie  épiscopale  que 

1.  Utquid jaceo?.  .Date  baculum  et  caligas.  Statimque  exurgens, 
cœpit  tentare  incessum  baculo  innitens.  Vita,  c.  8. 

2.  On  ne  sait  comment  concilier  le  per  aliquot  annos  de  Bede  (c.  9) 
avec  les  dates  précises  assignées  par  Siméon  de  Durham  ou  plutôt 
Turgott,  l'historien  officiel  du  diocèse  qui  reconnaissait  Cuthbert  pour 
son  patron,  dates  qui  résultent  d'ailleurs  de  tout  l'ensemble  des  ré- 
cits les  plus  anciens.  Les  Bollandistes,  d'accord  avec  Siméon,  fixent  à 
G64,  à  l'année  même  de  la  mort  de  Boisil,  et  par  conséquent  à  la 
première  année  du  priorat  de  Cuthbert,  sa  translation  à  lândisfarne- 
Voici,  du  resté,  la  chronologie  de  la  vie  de  Cuthbert  :  Né  en  637  ; 
moine  à  Melrose  en  651;  prieur  à  Lindisfarne  en  664;  anachorète 
à  Farne  en  676  ;  évêque  en  684  ;  il  abdique  en  686  et  meurt  en  687. 

MOUES  d'oCC.  IV.  26 
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iM.*u>  a\<'ii>ai-j:t  ù:»n<talt:'e.  v\  que  là  première  cataà- 
ivi'hi-  do  Wiltrûl  allait  transformer  en  épiscopit 
o>in}>lot.  Il  iiuiuena  une  ^«.'xjonde  lois  avec  loi  le 
■..il.  LaihUTî.  qui  n'avait  fias  encore  trente  ans,  et 
.^ii  .:  |iu'eaiuv{vndanl  5eul  capable  de  remplir Tiin- 
jTNii-if  mission  lic  prieur  de  la  irmnde  communauté 
i:.>u,.î-r>- 

Ld  Mine  vi:«.iCtv  prvii^èuient  par  hjkia  et  Cuth- 

■.k:\  i  .:.:rf  ^Xi.iriii,  au  suit"-,  des  usaires  romains,  et 

.  :.:   i>  .V» -ht.:  ■  :r  ^icîiîrt>  à  Ki|^:>n,  ne  semblait 

.K>   .-^    :'>ij!.'T  ..'n.me  k>  hommes  ie>  mieux  faits 

.••  :  .v.r  r.iv.  r  li>  :-".;\t\>iitts  si  |\i>sionnément  dé- 

...  -^  :;  uv.v-jmVs  }^!  le  !î«*uver  évèque  de  Nor- 

:..."■.:    :    \\  KK']K'V.'Z::v.:  :«.ii:  .înnonee  que  le  nouvel 

■     z^'      :  :v  .;'■■:•■  Lin«îi<?:-irne  ailoplèrent 
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ni  de  visage,  pour  reprendre  le  lendemain  le  cours 
de  la  discussion,  sans  que  jamais  la  colère  le 
gagnât  ou  que  rien  vînt  troubler  la  bonté  et  surtout 
la  gaieté  dont  il  avait  reçu  de  Dieu  le  don  inesti- 
mable \ 

Ce  n^était  pas  seulement  le  rit  pascal  et  les  autres 
usages  liturgiques  qu'il  avait  à  faire  accepter  par 
les  religieux  de  Lindisfarne  ;  il  semble  avoir  éprouvé 
non  moins  de  difficulté  à  faire  régner  dans  son  mo- 
nastère la  régularité  et  l'uniformité  que  comportait 
la  vie  religieuse. 

Était-ce  bien,  comme  dans  les  monastères  de  Wil- 
frid,  la  règle  bénédictine,  dans  toute  sa  pureté,  telle 
qu'Augustin  l'avait  apportée  à  Cantorbéry  et  telle 
que  Wilfrid  la  propageait  alors  en  Norlhumbrie, 
que  Cuthbert  voulut  imposer  à  Lindisfarne?  Les  opi- 
nions des  juges  les  plus  compétents  sont  partagées 
à  cet  égard*.  Tout  porte  à  croire  que  le  jeune  et 


Il  insiste 

sur 

runiforniilé 

de 
l'observance 
monastique. 


1.  Erant  in  monasterio  fratres  qui  priscsD  suse  consueiudini  quara 
regulari  mallent  obtemperarc  cuslodi  v,  quos...  modesta  paticntisB suai 
virtute  superabat  et  quotidiano  exercitio...  paulatim  convertebat... 
Ssepius  in  cœtu  fratrum  de  régula  disputans,  cum  accrrimis  con- 
tradicentium  fatigaretur  injuriis...  placido  vultu  atque  animo  egre- 
diens...Eral  namque  vir  ad  perferenda  fortiter  omnia  quœ  vel  animo 
vel  corpore  adversa  ingerebantur  invictissimus,  nec  minus  inter  tristia 
quœ  contigissent  faciem  praetendens  hilarem...  Vita,c.  16.  —  Omni 
liora  hilaris  et  Isetus.  Monach.  Lindisf.,  p.  121. 

2.  Mabillon  dit  oui,  et  les  Bollandistes  disent  non  (p.  96  et  115)  : 
ceux-ci  vont  même  jusqu*à  croire  que  les  troubles  qui  eurent  lieu  à 
Lindisfarne  lorsque  Wilfrid  vint  y  remplacer  Cuthbert  comme  évêque, 
et  dont  Bede  parle  en  termes  si  mystérieux  (voir  plus  haut,  page  313), 
avaient  pour  cause  la  prétention  élevée  par  Wilfrid   d'introduire  la 


I 
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saint  [H'iciir  voulut  ajouter  aus  dispositions  de  la  riçli 
d(-  »ninl  Benoit  qudquus  coutumes  .lutorisees  par 
le»  luibitudcs  et  les  nécessités  du  climat  et  du  pcuplu 
de  la  Norltiumbi-ifi.  Mais  ce  qu'il  voulait  surloul. 
cVlaitIa  stricte  oLiservatiuii  delà  règle  une  fois  recoa- 
nue  ;  H  son  historien  n  vanté  comme  nue  de  ses  tIo 
toires  les  plus  remarquables  l'obligalion  im[iosée 
|Hi«r  toujoui-s,  mis  moines  de  Lindisfarne,  dejioi'ler 
des  habits  simples  et  uniforuics ,  en  laine  non 
teinte,  cl  de  reiionœr,  par  amstVjiicnl,  au  goùl  fias- 
sionnédes  \nglo-SaxoDS  |)our  les  couleurs  variéisel 
voynnles'. 

Pendant  les  douse  années  qu'il  passa  à  Lindisfarne, 


rf(j|p  "t"  ssinl  Baioll  1 1»  plnc*  dn  observances  siBviM 
iliVii  pur  CuUiWrl,  —  L'opiiiian  de  Habilloti  se  fonde  pnNciijalciiieiil 
sur  cp  pnssngc  du  moine  de  Lindisfarnc  ;  o  Nobis  l'pg'ulireiii  vilim 
(  prlmiiin  coinponeiis  consliluît,  quam  usque  hodic  cum  Régula  Be- 
«  ncilicli  ob«  in  sinus,  u  Les  BoUsndisles  croient  reconnaître  la  Iraw 
J'uiic  Interiiolation  moderne  dans  le  récit  de  ce  moine,  à  l'cndroil 
où  il  dil  que  Culhlwrt  recul,  dts  son  entrée  i  Mclrose  :  «  Tonsurr 
(  Pi'tri  runnani,  in  niMlum  coronn  spincie  cnput  Chrislï  cingentis.  • 
laiidia  i^u'on  sait  que  Hcirose  était  le  foyer  des  religieux  b  la  tunsur? 
celti<[iic. — Constatons  en  passant  que,  quelle  que  fût  la  règle  Imposée 
par  Culliberl,  le  saint  si  austère  pour  liii-mfime  savait  l'adoucir  beau- 
coup pMir  SCS  religieux  ;  puisqu'on  le  voit  leur  recommander  et  même 
leur  enjoindre  de  manger  une  oie  grasse,  sur  quoi  Habillon  ajoute  : 
t  Nec  minim  si  monachi  illi  anscrlna  carne  vescebantur,  qui  jan)  lum 
n  forsitait  volalilia  in  piscium  numéro  hahebant.  o  Remarquons  enfin 
que  l'usage  du  rin  était  parfaitement  admis  parmi  les  compagnons 
de  Cuthbei't  cl  qu'Us  paraisï^aient  s'y  très-bien  connaître.  VilB,  o.  3j 
et  37, 

1.  lit  ncque  munditiis  nequc  sordibus  esset  uotabilis,  ne  quis  varii 
aul  prcUosi  coloris  linbeat  iiidunienlum,  scd  ea  maxime  specie  quam 
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Cuthbertmenalamêmeviequ'àMelrose:àrintérieur,         sa 

VIA      ^ls|IIC 

la  pratique  sévère  des  austérités  de  la  vie  claustrale,  et  extérit 
le  travail  manuel  entremêlé  à  la  célébration  ponctuelle  lindisfai 
de  l'office  divin,  et  une  telle  ferveur  dans  l'oraison,  cg^gtc 
qu'il  ne  dormait  souvent  qu'une  nuit  sur  trois  ou 
quatre,  passant  les  autres  à  prier  et  à  chanter  l'office 
tout  seul,  en  marchant  autour  de  l'île  pour  com- 
battre le  sommeil.  Au  dehors,  le  même  zèle  pour  les 
prédications,  la  même  sollicitude  pour  le  salut  et  le 
bien-être  même  temporel  des  populations  northum- 
briennes.  Il  allait  leur  porter  la  parole  de  vie  ;  il 
soulageait  leurs  misères  en  guérissant  miraculeuse- 
ment une  foule  de  maladies  qui  échappaient  à  l'art 
des  médecins,  lesquels  paraissent  n'avoir  pas  man- 
qué chez  les  Anglo-Saxons  de  ce  temps,  car  il  en  est 
question  à  chaque  page  de  ces  récits  miraculeux. 
Mais  c'était  surtout  aux  maux  de  Tâme  que  s'attaquait 
le  vaillant  missionnaire,  et  pour  les  atteindre  il  sa- 
vait déployer  toute  la  tendresse  et  toute  l'ardeur  de 
la  sienne.  Quand  il  célébrait  la  messe  devant  la  foule 
assemblée,  son  émotion  visible,  ses  regards  enflam- 
més, sa  voix  tremblante,  tout  contribuait  à  pénétrer 
et  à  dominer  la  multitude  des  assistants.  Par  la  con- 
fession il  remuait  plus  profondément  encore  les 
chrétiens  anglo-saxons  qui  venaient  en  foule  dé- 
charger leur  conscience  à  ses  pieds  :  juge  intrépide 
et  inflexible  du  vice  impénitent,  il  éprouvait,  il  ex- 
primait pour  le  pécheur  contrit  la  plus  tendre  com- 
passion. C'était  lui  qui  pleurait  le  premier  sur  les 


piVhés  qu'il  allait  pardonm-r  au  nom  de  Dieu  ;  cVisit 
lui  qui  nrcflm plissait  les  pénitences  qu'il  imposait 
piiur  condition  de  Fabsotulion,  sachant  ainsi  d'abon) 
gagner  par  sa  mnnsmilude  les  cœurs  qu'il  voulait 
guérir  et  convertir'. 
i  Mais  ni  la  vie  du  cénobite  ni  les  labeurs  du  mis- 

n»i>     sionnaire  ne  pouvaient  assouvir  les  aspirations  de 
«rw     son  âme  vers  la  perfection.  Après  douze  années  de 
iR.        priorat  à  Lindisfarne  et  n'ayant  pas  encore  quarante 
I.         ans,  il  résolut  de  quitter  In  vie  commune  pour  vi- 
vre en  îinnelioriMe,  dans  un  îlot  stérile  et  désert,  en 
vue  de  Lindisfame,  au  centre  de  l'archipel  situé  bii 
midi  de  l'île  sainte  cl  presque  en  face  de  la  capitale 
fortifiée  des  rois  northumbriens  à  Bamborough  '. 
Onn^!  iv\.\c  ilo  nommée  Fiirnc,  personne  n'osait  habi- 
ter parce  qu'on  la  croyait  hantée  par  les  démons. 
Cuthbert  y  entra  en  soldat  du  Christ,  victorieux  de  la 
tyrannie  du  mal,  et  il  s'y  construisit  un  palais  digne 
de  lui,  en  creusant  dans  la  roche  vive  une  demeure 
d'où  il  ne  voyait  que  le  ciel,  aiin  que  rien  ne  vînt  l'y 

1.  Circuibal  iasiilam,...  paril»'ct  longiludinempEilniodiBeacTigi- 
linnim  incedeodo  alleviabat...  Circumquuqiie  raorantem  vulgi  multi- 
tudinem  more  sud  crebra  tisilationeadcvlcstia  quierenda  elprome- 
renda  Kuccendcbat...  Spiritu  mansuetudinis  modestus  ad  ignoscendùm 
pcenitcntibiLs,  iia  ul  nonnunquam  confllentUius  silii  peccata  sua  bis 
qui  dciiquci'ant,  prior  ipse  miserans  inrirmos,  lacrymis  funderet,  et 
t|uid  peci^lori  agendum  csset,  ipse  jusLus  suo  pnemonstrsret  eiem- 
plo.  VUa.  c.  1«. 

2.  Il  y  a  une  description  très-délaillée  et  un  plan  de  celte  tie,  *u- 
jourd  liui  liabit^e  et  surmontée  de  deux  pliares,  dans   YHUîrirf  àe 

I  laba  Cuthbert,  par  Mgr  Evre.  London,  1S58,  in-»>. 
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distraire  de  ces  contemplations.  Une  peau  de  bœuf 
suspendue  devant  l'entrée  de  la  caverne,  et  qu'il  tour- 
nait du  côté  où  soufflait  le  vent,  le  défendait  à  peine 
contre  les  intempéries  de  ce  rude  climat.  Il  y  com- 
mandait aux  éléments  et  aux  animaux,  nous  dit  son 
saint  historien,  en  véritable  monarque  du  domaine 
qu'il  avait  conquis  pour  le  Christ,  et  avec  ce  souve- 
rain empire  sur  la  nature  créée,  que  le  péché  seul 
nous  a  fait  perdre*.  Il  y  subsistait  du  produit  d'un 
petit  champ  d'orge  semé  et  cultivé  de  ses  mains, 
mais  si  petit  que  les  gens  de  la  côte  se  disaient  que 
les  anges  venaient  le  nourrir  avec  du  pain  préparé 
dans  le  paradis. 

La  légende  northumbrienne  s'est  donné  beau  jeu     Tradiii< 
à  l'occasion  de  ce  séjour  solitaire  du  grand  saint  na-         sur 
tional  et  populaire  dans  cet  îlot  basaltique.  Elle  lui  à 

attribue  la  douceur  et  la  familiarité  extraordinaires 
d'une  espèce  particulière  d'oiseaux  aquatiques,  qui 
se  rendaient  à  l'appel  de  l'homme,  se  laissaient  pren- 
dre, palper  et  caresser  à  volonté,  et  dont  le  duvet 
était  d'un  moelleux  extrême.  Ils  pullulaient  autrefois 
sur  ce  rocher  et  s'y  trouvent  encore,  bien  que  le  nom- 
bre en  ait  fort  diminué,  depuis  que  les  curieux  sont 


1.  Miles  Christi,  devicta  tyrannonim  acie,  monarchus  terrte,  quam 
adierat,  factus  est...  Condidit  civitatem  suo  aptam  iraperio....  vivam 
csedendo  rupem...  Qui  enira  Auctori  omnium  creaturarum  ildeliter 
et  integro  corde  famulatur,  non  est  mirandum  si  ejus  imperiis  ac 
votis  omnis  creatura  deserviat.  At  nos  plerumque  idcirco  subjectro 
nobis  creaturœ  dominium  perdimus,  quia  Domino  et  Greatori  om- 
nium ipsi  servirc  negligimus.  ïbid,  c.  17  ot  21. 


Farne 
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Tenus  nder  ka»  nids  d  ks  dâ  ruirv  à  «»ps  «k  Tusâ 
Cts  \olsliks  n'exifilaieot  oulle  pari  ailleurs  (Iaqs  le 
Iles  BnUtuiîiiues,  ei  portaient  l*^  nom  •l'ot'sMH/  i» 
uiiU  CiijAterf\  CéUil  iuî,SRlooierMild'uainoiui 
do  tràoème  siècle,  ifà  leur  atail  inspire  une  coa- 
(taoce  hnvdilairt!  duts  rbornow-,  i!u  les  preiuni  pour 
«wnpagtMnii  de  &a  siilitado  d  en  leur  garanlissanl 
que  nul  OG  les  InMiUeml  jNinais  daos  leurs  liabi- 
bMles*. 

CtsL  taon  \m  qui,  aàaa  ks  pàcfaeun  de  cet  ar- 
dàfel,  a  Ucifoéccrtun»  petit»  coquilli^es  du  geiitt 
CWrotiw.qa'aa  ne  trùunM]ue5ur  relie  oôli;  di]ui  1 
oolre^\euomieifrainsdu  duipeUt  detaitit  CtUh'  i 
krf.  Ds  cTMaùfot  k  voir  k  suit  assis  sur  un  rocher  t 
el  te  semai  d'ini  aalR  rocber  cummc  d'une  en- 
ilur]it-|i'ur  Hnlnivail;  rlti'llt'  (ra<liliou  coDiiiie tiiiil 
d'autres  e$1  coasacrée  par  Walter  ScoU  dans  le  ta- 
bkau  poétique  qu'il  a  incê  des  rives  du  N'orthumba'- 

I.  Dirr  or  Cailib«n-t>D(l^  Ccd  VOirà  Am,  de  Bnnno;  l'jHi 


1  Iv.'s  iOr  B.  CutUvTli  ^tàaMtr  MaBUtnr...  Ipse,  nihucii- 

t>uM)  |utnh>!  iinm  *B!>fiilK  àeient-  bac,  de  atamm  geiiere  pul- 
1t«  f(\vTTaBdt<,  lA  ËlBf  bfTcdmnr  ■■  fwâf  M  miseneordic  custodia 
|vnw  uis  tnaiv-wilaf  {vofarmad»  jrr^aiM-..  Dam  solitarios  in  mf 
y(\~\)tii\vmtmuneT«,  ititiit— îlpwnfcttwiMiH»  tliiatiliii»...Sepal- 
)Nxnl<-<  .'ajvirv.  onlrNUrf  M  usov  po^ltyat...  in  p-eoiki  luo  lu- 
A'<n')>>  r*>ikY«iI  ..  ai  ncASMRta»  ^  nmb  faoÊ  \raiuiil...  id  ma- 
R  ■>  .1t*i«  )J*>h4ii~»tis.  lié  fiiprctftnt.  coBln^uin.  REswiin  Ti- 
^v.„^■«^,  A'  *^m,wW,ï  «jrtMwtî  ritmitm,  e,  K.  a   R.™'sS( 


tendre 
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land  entre  les  deux  grands  monastères  de  Whitby  et 
de  Lindisfarne*. 

Cependant  le  pieux  anachorète,  en  se  condamnant 
aux  rudes  épreuves  de  la  solitude,  n'entendait  pas  se       eo 
refuser  aux  soins  de  la  charité  fraternelle.  Il  conti-         < 

ver 

nuait  à  recevoir  de  fréquentes  visites,  d'abord  de  ses  le  co 
voisins  et  confrères  les  religieux  de  Lindisfarne, 
puis  de  tous  ceux  qui  venaient  le  consulter  pour  les 
besoins  de  leur  âme,  et  surtout  lui  demander  de  les 
consoler  dans  leurs  adversités.  Le  nombre  de  ces  pè- 
lerins de  la  douleur  était  infini  :  il  en  arrivait  non- 
seulement  de  la  plage  voisine  mais  des  provinces  les 
plus  éloignées. 

Le  bruit  s'était  répandu  dans  toute  l'Angleterre 
qu'il  y  avait,  sur  un  rocher  désert  de  la  plage  nor- 
thumbrienne,  un  soH taire  ami  de  Dieu  et  expert  dans 
l'art  de  guérir  les  souffrances  humaines.  Et  nul  n'é- 
tait trompé  dans  son  attente.  Nul  ne  remportait  de 
cet  îlot  battu  des  flots  la  souffrance,  la  tentation,  le 
remords  qui  l'y  avait  conduit.  Cuthbert  avait  unecon- 
solation  pour  toutes  les  peines,  une  lumière  pour  tous 
les  douloureux  mystères  de  la  vie,  un  conseil  dans 


1.  But  fain  saint  Hilda's  nuns  Avould  learn, 

If,  on  a  rock,  by  Lindisfarne, 
Saint  Cuthbert  sits,  and  toils  to  frame^ 
The  scabom  bcads  that  bear  his  name. 
Such  talcs  had  Whitby's  fishers  told 
Ând  said  they  might  his  shape  behold 
Ând  hear  his  anvil  sound. 

W.  Scott,  Marmion^  cant.  u. 


I 


) 
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tous  les  périls,  une  main  tendu*  à  lous  les  désespé- 
réa,  un  cœur  ouvert  h  Uiules  les  angoisses.  Il  savail 
surlout  tirer  de  ces  angoisses  terrestres  la  démon- 
stration des  joies  du  ciel  ;  déduii-e  la  certitude  de  ces 
joies  de  la  fragilité  ég'alenient  foudroyante  des  liiens 
et  des  maux  de  ce  monde;  puis  rallumer  dans  ces 
àmc-s  malades  le  feu  de  la  charité,  seul  préservatif, 
disait-il,  contre  les  embûches  de  cet  antique  ennemi 
dont  notre  cœur  devient  toujours  captif  quand  il  est 
vide  de  l'amour  divin  et  de  l'amour  fraternel  '. 

Pour  faciliter  l'accès  de  sa  solitude  à  ces  visiteurs 
et  surtout  à  ses  frères  de  Lindisfarne,  il  avait  fait 
tonslruii'e  à  quelque  distance  de  la  grotte  qui  lui  ser- 
vait de  demeure,  à  uu  lieu  où  abordaient  les  barques, 
une  sorte  de  parloir  et  de  réfectoire  à  l'usage  de  ses 
hôtes.  Il  allait  lui-même  y  converser  et  manger  avec 
eux  :  surtout ,  comme  ïl  l'a  hii-mèmii  raconté,  lorsque 
les  religieux  venaient  célébrer  avec  lui  quelque 
grande  fêle  comme  celle  de  Noël.  Alors  il  se  laissait 
volontiers  aller  à  partager  leurs  ébats  et  leurs  cau- 
series ,  mais  en  s'interrompant  de  temps  à  autre 
pour  leur  rappeler  la  nécessité  de  la  vigilance  et  de 
la  prière.  A  quoi  les  moines  répondaient  ;  «  Rien  de 

1 .  Ftec  eos  fcfellit  spcs.  Kiillus  ab  eo  sine  gaudio  consolatjonis  abibat; 
nulliim  dolor  animi  quem  illo  atlulerat  redeuntem  comitatus  esl. 
NoTerat  quippe  mœslos  pia  exfaortatîone  rerovere:  sciebat  anguslia- 
tis  gaudia  vita!  cixleEtis  ad  memoriam  rcTOcare...  didicerat  leiitatis 
inultifarias  antiquî  hoslis  pandere  Tersulias,  quihus  facile  capcretur 
aniinus,qui  vel  fralerno.  tcI  divinn  amorc  niidalus  eisisteret,  Vila, 
c,  23, 
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a  plus  vrai  ;  mais  nous  avons  tant  de  jours  de  vi- 
te giles,  de  jeûnes  et  de  prières  !  Réjouissons-nous  au 
c<  moins  aujourd'hui  dans  le  Seigneur*.  »  Et  le  vé- 
nérable Bede,  qui  nous  a  conservé  le  précieux  souve- 
nir de  cet  échange  de  familiarité  fraternelle,  n'a 
pas  dédaigné  de  nous  raconter  les  reproches  que 
Guthbert  adressait  à  ses  confrères,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  voulu  manger  une  oie  grasse  qu'il  avait 
suspendue  à  la  paroi  du  réfectoire  des  hôtes,  aiîn 
qu'ils  pussent  se  bien  refaire  avant  de  s'embarquer 
sur  la  mer  orageuse  pour  regagner  leur  monastère*. 
Cette  tendre  charité,  cette  active  courtoisie  se  ma- 
riaient chez  lui  à  des  trésors  d'humilité.  Il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  le  soupçonnât  de  mettre  la  vie  anacho- 
rétique  au-dessus  de  la  vie  commune,  a  Parce  que,  » 
disait-il,  «j'ai  mieux  aimé  vivre  à  l'écart  de  tout  souci 
c<  séculier,  il  ne  faut  pas  croire  que  ma  vie  soit  supé- 
«  rieureàcelled'autrui.  Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est 
«  la  vie  des  bons  cénobites,  qui  obéissent  en  tout  à 
«  leur  abbé,  et  qui  distribuent  leur  temps  entre  la 
c(  prière,  le  travail  et  le  jeûne  ;  j'en  connais  une 

4.  Quondam  cum  adhuc  demorarer  in  mea  insi^a  solitarius...  Ob- 
secro,  fratres,  caute  agamus  et  vigilanter...  Cumque  post  hoc  ali- 
quandiu  epulis,  exsultationi  ac  fabulis  indulgeremus,  rursus  admo- 
nere  cœpi  ut  solliciti  exsisteremus  in  orationibus  et  vigiliis.. .  Et  illi  : 
Bene,  inquiunt,  et  optime  doces,  sed  tamen,  quia  abundant  dies  jeju- 
niorum,  orationis  et  vigiliarum,  hodie  gaudeamus  in  Domino...  epu- 
lantibus  nobis  et  diem  Isetum  ducentibus.  Vita,  c.  27. 

2.  Pendebat  autem  auca  in  pariete...  Citissime  mittite  eam  in  cal- 
daria  :  coquite  et  comedite,  et  sic  in  nomen  Domini  ascendite  navem 
ac  domum  redite.  Vita,  c.  56. 


eli9Bi*i^«K«tail  aplêt  par  bhUecafR 


M  iKc  Ce)mr  f^€t^mmle^^tàÀesyÊaH^màmitas,ae- 

^k  ofyaratAfic&pcwc^wn  ■atlestt  de  presque  toote 

U  OfMinwlf  ^  l.îaJi'fBW,  liai  dâncquer  sar 
k-  tvchtr  4t  ïjrme.  pmr  le  sapplier  à  g«DOin  rt 
<n  fieuTtui  '  4'»tcifler  b  dèailë  qiisco|iale,  à  la- 
.piHie  9  vmtin  4'ttre  frema  4ms  le  snoAe  de  Tvr- 


r.ïi,  — Vï  mK  Eor-.IT,» 
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lord,  présidé  par  Tarchevêque  Théodore.  11  ne  céda 
qu'en  pleurant  lui-même  et  après  la  plus  vive  résis- 
tance. Il  obtint  au  moins  que  son  sacre  fût  retardé  de  26  mars 
six  mois,  jusqu'à  Pâques,  ce  qui  lui  donnait  encore  un 
hiver  à  passer  dans  sa  chère  solitude,  avant  d'aller  à 
York,  où  il  fut  sacré  par  le  primat  Théodore,  as- 
sisté de  six  évoques.  Il  ne  voulut  pas  non  plus  du 
diocèse  de  Hexham,  qui  lui  avait  été  d'abord  attri- 
bué; il  obtint  de  son  ami.Ëata,  évêque  et  abbé*  de 
Lindisfarne,  de  lui  céder  Tévêché  monastique,  où  il 
avait  déjà  longtemps  vécu ,  et  d'aller  occuper  à  sa 
place  le  diocèse  érigé  au  détriment  de  Wilfrid,  dans 
le  monastère  fondé  par  celui-ci.  Rien  n'indique 
d'ailleurs  qu'il  ait  élé  guidé  dans  cet  échange  par 
sa  répugnance  à  devenir  complice,  même  indirecte- 
ment, de  la  spoliation  dont  Wilfrid  avait  élé  vic- 
time*. 


i.  Voir  plus  haut  page  254.  Répétons  ici  que,  lors  de  la  première 
déposition  de  Wilfrid  en  678,  son  vaste  diocèse,  qui  comprenait  toute 
la  Northumbrie,  avait  été  divisé  en  deux  nouveaux  diocèses,  dont  les 
limites  semblent  avoir  été  celles  des  deux  royaumes  de  Deïra  et  de 
Bemicia  :  le  siège  du  premier  avait  été  laissé  à  York;  et  celui  du  se- 
cond établi  soit  à  Hexham,  soit  à  Lindisfarne.  L'abbé  de  Lindisfarne  et 
deMelrose,  Eata,  avait  été  pourvu  du  diocèse  bernicien.  En  681,  l'ar- 
chevêque Théodore,  toujours  occupé  de  diminuer  l'étendue  des  dio- 
cèses, avait  séparé  Hexham  de  Lindisfarne,  et  laissant  Eata  dans  sa 
cathédrale  monastique,  avait  nommé  à  Hexham  Trumbert,  lequel  venait 
d'être  déposé  au  synode  de  684,  pro  culpa  cujusdam  inobedienti», 
Eata,  en  cédant  Lindisfarne  à  son  ancien  prieur  Cuthbert  pour  aUer  à 
Hexham,  reprenait  donc  le  gouvernement  d'une  Église  qu'il  avait  déjà 
occupée  pendant  trois  ans.  Il  y  avait  de  plus  l'évêché-monastère 
d'Abercorn,  tout  à  fait  au  nord,  dont  l'évoque  Trumwine  accompagna 


i: 


ToutufoUce  tiioct'SodcLiDdisraine  s'étendait  Iris- 
loiit  à  l'ouest,  el  fort  ;iu  delà  de  Hexliam.  Les  Bre- 
tons de  la  Gumbiic,  devcaiis  Iriliii  laires  de  la  royauté 
iiorlliumLrienno,  y  étaient  compris;  on  a  même  une 
donation  du  roi  E^frid  oh  il  donne  à  révéqueCulh- 
bert  le  pays  ap[M;lc  Carlmell,  avec  tous  les  Bretotu 
«ini  y  habitaient  '.  la  cilc  romaine  de  Carlisle,  Iraus- 
rortnec  en  Ibrteresse  anglo-saxonne,  lui  fut  égale- 
ment soumise.avec  tous  les  monastères  environnants. 
On  a  vu  (|uo  Ic-s  habitants  étalaienlà  ses  yeux  les  belles 
ruines,  les  murs  el  lontaines  de  leur  ville,  au  moment 
oii  il  eut  l'intuition  mystérieuse  de  la  catastrophe 
d'Egfrid'.  C'est  donc  à  Carlisle  qu'il  prodigua  ses 
premières  consolalions  i^  la  reine  Ermenburge,  que 
cette  catastrophe  rendait  veuve;  et  c'est  là  qu'il  re- 
vint pour  donner  à  cette  reine  le  voile  des  épouses 
de  Jésus-Christ. 

L'épiscopat  de  Cuthbert  ne  touche  à  l'histoire  gé- 
nérale que  par  ce  dramatique  épisode  de  Carlisle  et 
de  ses  relations  avec  l'ennemie  de  Wilfrid,  désormais 
atteinte  à  son  tour  et  convertie  par  l'adversité.  Mais 
l'histoire  de  sa  vie  reçoit  un  surcroît  de  lumière  par 

ËgH-id,  lorsque  ce  roi  vint  supplier  Culhbert  d'accepter  t'épîscopBt. 
Eata  mourut  en  6S6,  et  fut  remplacé  par  saint  Jesn,  dit  de  Beverley. 

1,  CiibETi's  Brilanma,   III,  p.  131.  Hcirose  était  du  diocèse  de  Llii- 

disfarne.  Ainsi  Cuthbert  gouvernait  un  diocèse  dont  la  population  se 

composait  en  grande  partie  de  vaincus  :  de  Pietés  et  de  Bretons.  Ce 

diocèse  était  né  d'une  réaction  des  populations  étrangères  dont  leter- 

avait  été  absoi'bé  dans  la  Bemicie.  Varin,  p.  33. 

3.  Voir  plus  haut,  page  300. 
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les  vertus  et  les  services  qui  signalèrent  la  courte 
durée  de  cette  mission  apostolique.  Sa  nouvelle  di- 
gnité ne  changea  rien  à  son  caractère,  ni  même  à  son 
genre  de  vie.  Il  s'attachait  à  suivre  ses  anciennes  ob- 
servances de  cénobite  et  même  d'anachorète.  Au 
milieu  de  la  pompe  épiscopale,  on  retrouvait  tou- 
jours en  lui  le  moine  et  le  missionnaire  d'autrefois. 
Son  épiscopat  semble  d'ailleurs  n'avoir  été  qu'une 
mission  indéfiniment  prolongée.  Il  parcourait  dans 
tous  les  sens  son  vaste  diocèse,  pour  administrer  la 
confirmation  aux  néophytes,  traversant  la  foule  plus 
attentive  et  plus  respectueuse  que  jamais,  lui  prodi- 
guant tous  les  genres  de  bienfaits,  aumônes,  vête- 
ments, prédications,  guérisons  miraculeuses,  péné- 
trant comme  jadis  jusque  dans  les  hameaux  et  les 
réduits  les  plus  écartés,  gravissant  les  montagnes  et 
les  plateaux,  couchant  sous  la  tente  et  quelquefois 
n'ayant  d'autre  gîte  que  des  huttes  de  branchages 
pris  dans  la  forêt  la  plus  voisine  du  désert  où  il  fai- 
sait jaillir  le  torrent  de  son  éloquence  et  de  sa  cha- 
rité ^ 

Ici  se  retrouve,  comme  à  toutes  les  époques  de  sa 


1.  Implebat  episcopi  dignitatem,  non  tamen  ut  propositum  mona- 
chi  et  anachoretse  virtutem  desereret...  Bollamd.,  p,  122.  loter  fre* 
quentiam  turbarum  moriachicse  vitse  rigorem  soUicitus  observare... 
dum  parochiam  suam  circumiens  omnibus  ruris  casis  et  viculis  ma* 
nita  salutis  largiretur...  devenit  in  montana  et  agresta  loca,  ubi  mulli 
erantde  circmnpositis  villulis,  quibus  manus  erat  jimponenda...  Te- 
tenderunt  ei  tentoria,  et  caesis  de  vicina  silva  ramusculis.  VUOi  c.  36, 
39,  53. 


vit:  anlérieurc,  le  Irail  le  plus  cliarinanl  du  eelte 
bonne  «l  sainlc  àmu.  Chez  le  missionnaîrt!  encoi'c 
obsciii'des  environs  du  Mctrose,  comme  chez  le  pmui' 
dûjà  cûlùbre  du  Lindisfarnc,  et  encore  plus,  sic'csL 
jwssible,  chez  l'évéquc  puissant  et  vénéré,  c'est  tou- 
jours le  môme  cœur  inondé  de  tendresse  et  de 
compassion.  On  admire  la  puissance  surnaturelle 
qui  lui  est  donnée  pour  guérir  les  plus  cruellis 
maladies.  Mais  dans  ses  relations,  si  fi'équentcs  cl 
si  amicales,  avec  les  grands  comlcs  anglo-saxons, 
les  ealdormen,  comme  avec  les  populations  mélan- 
gées de  Bretons,  de  Pietés,  de  Seots,  d'Anglais,  qu'il 
réunissait  sous  sa  houlcUe,  ce  qui  domine  tous  les 
récits  nombreux  et  détaillés  qui  nous  en  sont  restes, 
et  ce  qui  les  domine  d'une  beauté  toujours  jeune  et 
toujours  attrayante,  c'est  son  intense  et  active  sym- 
palliie  pour  loiilcs  ces  douleurs  bumaini?.s  qui  se 
retrouvent,  à  travers  les  siècles,  toujours  les  mêmes, 
toujours  si  poignantes  et  toujours  si  inconsolées. 
Plus  les  détails  de  ces  l'encontres  d'un  cœur  de 
saint  et  de  vrai  pontife  avec  les  cœurs  naïfs  et  im- 
pétueux des  premiers  chrétiens  anglais  sont  intimes 
et  familiers,  plus  ils  semblent  attrayants,  et  l'on  ne 
résiste  pas  au  désir  d'en  détacher  quelques  traits  qui 
démontrent  la  vivacité  des  affcclions  domestiques 
chez  ces  barbares,  à  peine  baptisés,  non  moins  que 
leur  confiance  filiale  et  familière  en  leur  pasteur. 
Voici,  par  exemple,  un  des  ealdormen  du  roi  Eg- 
frid,  qui  arrive  au  galop  â  Lindisfarne,  tout  écrasé  de 
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douleur,  parce  que  sa  femme,  pieuse  et  généreuse 
comme  lui ,  est  tombée  dans  un  accès  de  folie  fu- 
rieuse. Mais  il  a  honte  de  dire  quel  est  le  mal  dont 
sa  femme  est  victime;  il  y  voyait  une  sorte  de  châti- 
ment du  ciel  qui  la  déshonorait,  elle  si  chaste  et  si 
honorée  jusque-là;  il  dit  seulement  qu'elle  est  à  la 
mort  ;  il  supplie  qu'on  lui  donne  un  prêtre  pour  lui 
porter  le  viatique  et,  quand  elle  sera  morte,  qu'on 
lui  permette  de  venir  l'enterrer  dans  l'île  sainte. 
Cuthbert  l'écoute  et  tout  ému  lui  dit  :  «  Ceci  me  re- 
«  garde;  nul  autre  que  moi  ne  t'accompagnera.  » 
Gomme  ils  chevauchaient  ensemble,  le  mari  se  mit 
à  pleurer  ;  Cuthbert  le  regarda  :  en  voyant  les  joues 
du  rude  guerrier  inondées  de  larmes,  il  devina  tout, 
et,  pendant  tout  le  resle  du  trajet,  il  ne  cessa  de  le 
consoler  et  de  l'encourager,  en  lui  expliquant  que 
la  folie  n'était  pas  un  châtiment  destiné  à  punir  le 
crime,  mais  une  épreuve  que  Dieu  infligeait  quel- 
quefois aux  innocents.  «D'ailleurs,  ajoutait-il,  quand 
«  nous  arriverons  nous  la  trouverons  guérie;  elle 
c<  viendra  au-devant  de  nous,  et  c'est  elle  qui  me 
a  fera  descendre  de  cheval,  selon  sa  coutume,  en 
«  prenant  ces  rênes  que  je  tiens  à  la  main .  »  Et  il 
en  fut  ainsi.  Car,  dit  l'historien,  le  démon  n'osa  pas 
attendre  l'Esprit-Sainl,  dont  l'homme  de  Dieu  était 
rempli.  La  noble  dame,  délivrée  de  son  joug,  se  leva 
comme  d'un  profond  sommeil,  et  se  trouva  sur 
le  pas  de  la  porte  pour  saluer  le  saint  ami  de  la 

maison,  en  sautant  à  la  bride  de  son  cheval  et  en 

\ 
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'lai  uouaçsnt,  bmlr  fnviis^  a  gnéréon  suktlcV 
AîUeun<  c'isl  un  «ulrr  rotnli*  BetinDa.  j  qmit 
tidanaDdf^r  rbcspitalitr  [icmlanl  uue  <tc  !«%  cnune 
|Miltrrir  cd  «jui  le  reçoit  à  emmhu  «i  le  béocsiDl 
de  sa  fîshr,  m»  en  lui  raLOoUnt  iguc  sa  ft-niuKeM 
à  b  mort  r(  qu'il  en  e4  (tê«apéré.  n  Ci'pi'ndanl,  a  dil 
Ir  cKKDtp,  M  je  cms  frrfDMnait  <]iie  m  vous  voulct 
«  b  bi'nir,  HU'  «en  rrndue  à  b  siiilp,  ou  tout  au 
«  tiioîm  délivra*,  par  une  prutn[ik'  mort,  dv  ses  ko- 
B  fçtm  et  truelles  tkHjl«.-tirf>.  w  Sor  quoi  le  saint  bê- 
ail  de  l'eut  vl.  «tu  ntoloîr  entrer  loi-uiéniL'  dans  la 
dmnbrv  dr  b  malade,  b  bit  ft^jierger  par  uo  dea-> 
prélre».  Elle  se  Itout»  hiuhI^  soulagée,  et  tiol  elle- 
métnc  9u*nir  d'éciuiwoo  au  prébt,  en  lut  oflraot,  su 
nom  dr  tnutt'  %»  bmille.  cette  cxm{to  de  Wn,  qui  fsl 
rf>liv.  -t'u-  If  ii'-ni  lie  liKitty-rufi,  di'jmis  le  IfHijft 
dft.  AnpUi-Saxons.  m  iisage  dans  les  banquets  pu- 
blio  cl  Mtlenneb*. 


).  Enl  prrfmuï  E^fridi  regù  Uildmer  nooiroe...  a  B.  Cnllibana 
i-pecUbter  dilectu^,  et  irri«v  àb  eo  viàums.  Cuîus  uior...  meoi- 
hn  in  diter$i  nfUndo.  doo  minimum  cunctb  iDculelwt  horrorem.. 
Ailsctodii  tir  t^uuiu  H  cmcitns  Teuil...  Enihcacdial  eun  coufiltri 
iii^inuu  quuy  lir  iMniDÎ  sotinun  tetupa  videra  coosuevmt...  oliia 
lun  pudiciiu  H  nsuiu—  Hm'  t^l  mMun  miutsterium  :  doq  alium  s«<l 
ip»  Iccoiu  per^dv  iAei.  Oiiiii)ue  (gcreol  iUr,  lidens  Eocîuinsuuin 

llciilnu...  pruflueniïbuï  in  nuiilUs  bcrymis constrfui  eummitis- 

TÙuisnrtâf  ïUFpii...  Ipsa  luihi  oocumem  in  acM^iUoDe  hibeoirun 
isliUï  «iiuiqiM*  nuiKleDKi..  ministnbtt  nobis...  Fitm.  c  15.—  Vira 
Itd  gnluhbuudii  occumns,  jumeatuni  quo  sedebit  per  Trenuin  te- 

!    r«rvaiii  ad  couiiii:  ticiuu.  lUe. . .  reui  ul  ent  luL^erabilis  et  li- 
li  lamifiK,  Itoc  est.  uiorâ  Tdul  liurtkie,  ritam  ieepu- 
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Une  uiaiadic  contagieuse  ayant  dépeuplé  un  can- 
ton de  son  diocèse,  Cuthbert  s'y  transporta.  Dans  un 
des  villages,  après  avoir  visité  et  consolé  tout  ce 
qu'il  restait  encore  d'habitants,  il  se  tourna  vers  le 
prêtre  qui  raccompagnait  et  lui  dit  :  «  Y  a-t-il  en- 
c<  core  quelque  malade  à  voir  dans  ce  pauvre  lieu, 
«  pour  que  je  puisse  aller  le  bénir  avant  de  |)artir?  » 
Et  alors,  ditle  prêtre  qui  nous  a  conservé  ce  récit,  je 
lui  montrai,  de  loin,  une  pauvre  femme,  toute  bai- 
gnée de  larmes,  dont  un  des  fils  était  déjà  mort,  et 
(jui  tenait  l'autre  dans  ses  bras,  tout  prêt  à  rendre 
le  dernier  soupir.  L'évêque  courut  aussitôt  à  elle,  et 
prenant  l'enfant  moribond  des  bras  de  sa  mère  dans 
les  siens,  il  le  baisa  d'abord,  puis  le  bénit  et  le 
rendit  à  sa  mère,  en  lui  disant,  comme  le  Fils  de  Dieu 
à  la  veuve  de  Naim  :  c<  Femme,  ne  pleurez  pas, 
«  n'ayez  plus  ni  crainte  ni  tristesse ,  votre  fils  est 
.  «  sauvé ,  et  personne  ne  mourra  plus  ici  de  cette 
c<  pestilence".  » 

Nul  saint  de  son  temps  ou  de  son  pays  n'eut  des 
relations  plus  fréquentes  ou  plus  affectueuses  avec 
les  l'eligieuses,  dont  le  nombre  et  l'influence  allaient 

rabilem  Episcoporevelavit...  Jam  surgens,  sicut  socrus  Pétri,  sanatu 
luinistravit  eis.  Ula  enim  primum  totius  Ëpiscopo  poculum  lasUtian  de- 
(lit,  qui  8ibi  exspirdnti  calicem  mortis  auferebat.  Bollanu.,  p.  122. 

1 .  Presbyter  Tidi...  in  quodam  vico  qui  dicitur  Medelpong  . .  Conver- 
sus  ad  me  mitissime  dixit  :  Est-ne  aliquis  in  villa  liac  adhuc  pe&itileu-^ 
lia  lauguens?...  Ego  jam  ostendens  signavi  ei  mulierem...  quœ  lacry- 
luis  faciem  rigantibus  praiteritam  ac  prasentem  lestabalur  œruiii- 
nam...  0  mulier,  noli  flere.. .  ne  metuas,  nec  mœsia  sis.  Uolland.  ,  p.  1 2  L 
—  Vita,  c.  33. 
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sans  cesse  croissiint,  parmi  les  Anglo-Saxotis  et  sur- 
tout en  Nortlmmbrie.  La  plupart  vivaient  réunies 
dans  l'enceinle  des  grands  monastères,  tels  que 
Wliitby  et  Coldingliana  ;  mais  quelques-uoes,  sur- 
tout celles  qui  étaient  veuves  ou  d'un  âge  avancé, 
séjournaient  chez  elles  ou  dans  la  maison  de  leurs 
parents.  Telle  élail  une  femme  vouée  au  senicc  de 
Dieu,  qui  avait  veillé  sur  l'enfance  de  Cuthbert  (car  il 
semble  avoir  été  orphelin  de  bonne  heure} ,  pendant 
qu'il  menait  paître  les  troupeaux  dans  les  montagnes 
des  environs  de  Melrose,  depuis  sa  huitième  année 
jusqu'à  son  entrée  au  nionaslère,  à  l'âge  de  quinze 
ans.  Il  gantait  à  cette  femme  la  plus  tendre  reconnais- 
sance de  ses  soins  malerncls,  et  quand  il  fut  devenu 
missionnaire,  il  prolitait  de  toutes  les  occasions  que 
lui  fournissaient  ses  coui-ses  apostoliques  pour  aller 
visiter  celle  qu'il  appelait  sa  mère,  dans  le  village 
qu'elle  habitait.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  aupi-ès 
d'elle,  un  incendie  s'alluma  dans  ce  village,  et  déjà 
les  flammèches,  emportées  par  un  vent  violent,  mena- 
çaient toutes  les  toitures  voisines.  <i  Ne  craignez  rien, 
o  chère  mère,  »  lui  dit  le  jeune  missionnaire,  «ce 
«  feu  ne  vous  fera  point  de  mal.  »  Sur  quoi  il  se  mit 
en  prières.  Soudain  le  vent  changea,  tout  le  village 
fut  préservé,  et  avec  lui  le  toit  de  chaume  sous  lequel 
s'abrilait  la  vieillesse  de  celle  qui  avait  protégé  son 
enfance'. 


.  A  quadDui  muJierc,  nomine  Ketispid,  adhuc  tifens,  sanctimoaii- 
viilua...  Naïuquc  caiii  matremappeliavit,  BiepeTisiUnsMm...Veu- 
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De  la  chaumière  de  cette  mère  nourricière,  il  pas-      ^  Avec 

*  la  reii 

sait  au  palais  des  reines.  La  noble  reine  de  Northum-  Étbeww 
brie,  Étheldreda,  la  sainte  et  la  vierge,  regia  virgo^ 
dit  son  historien,  avant  de  quitter  le  trône  et  la  vie 
conjugale  pour  aller  s'ensevelir  dans  le  cloître,  se 
plaisait  à  réunir  autour  d'elle  les  religieux  des  deux 
sexes  les  plus  renommés  par  leur  ferveur  et  à  les 
entretenir  familièrement  pour  le  bien  de  son  âme. 
A  côté  de  Wilfrid,  son  guide  et  son  maître  spiri- 
tuel, elle  appelait  souvent  le  jeune  prieur  de  Lindis- 
fame,  et  c'est  la  seule  occasion  où  Ton  peut  sup- 
poser une  rencontre  entre  ces  deux  contemporains, 
si  diversement  vénérables.  La  sainte  reine  l'avait  en 
grande  tendresse:  elle  le  combla,  lui  et  son  monas- 
tère, de  donations  provenant  de  son  propre  patri- 
moine. Elle  voulut  de  plus  lui  offrir  un  gage  person- 
nel de  son  intime  afTection,  en  brodant  pour  lui, 
de  ses  propres  mains  (car  elle  était  fort  habile  ou- 
vrière), une  étole  et  un  manipule  qu'elle  cou- 
vrit d'or  et  de  pierres  précieuses.  Elle  avait  choisi 
ce  genre  de  présent  afin  qu'il  ne  pût  porter  ce  sou- 
venir d'elle  qu'en  présence  du  Dieu  qu'ils  servaient 
tous  deux,  et  afin  qu'il  fût  ainsi  toujours  obligé  de 
faire  mémoire  d'elle  au  saint  sacrifice  ^ 

tus  abripiebat  ignitos  fœneitecti  fasciculos...Pr(efataDeifamulacon- 
cita  accu rrit...  Non  timcas ,  inquit,  mater;  animi  sequior  esto  :  non 
enim  tibi  tuisve  htec  quamlibet  ferox  flamma  noccbit.  Bolland.,  p.  120. 
Vita,  c.  14. 

1.  Regia  virgo...  sanctœ  religionis  ministres  in  fœdns  amicitia^  vi- 
roa  ac  mulieres  sibi  admittebat,  quorum  consilio  atque  consorlio  in 
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Mais  il  rréquenlail  plus  IiRbituelleinent  les  saintes 
r.-:  princesses  qui.  plantes  à  la  (fîle  des  grandes  commu- 
nautés de  relijîieuscs  et  quelquefois  même  de  moine», 
exerçaii'nt  une  si  puissante  influence  sur  la  race 
angltt-saxonne,  et  sur  la  Northumbrie  en  particu- 
lier. 

Pendant  qu'il  lîlail  encore  à  Meirosii,  la  renoniinèe 
croissante  de  sa  snintel«i  et  de  son  éloquence  le  lit 
souvent  npptder  pir  la  smnr  du  roi  Oswy,  qui  régnait 
alors  sur  les  deux  royaumas  norlluimbriens.  G'élail 
I  Eldw  ',  nliliesHC  de  ce  double  luonaslère  de  Coldin- 
I  gtiimi,  don!  ou  a  plus  d'une  fois  parlé,  qui,  de  tous 
les  grands  élabIissemenLsrelig;ieuxdel.-iNoilliumbrie, 
lUail  le  plus  septenU-ioual,  el  celui-là  même  où  In 
reine  Elht'U!ri>da  .tUa  elierclier  un  premier  refiitrfi 
apri>s  avoir  quitté  son  mari.  La  royale  abbesse  le 
gflitlait  plusieurs  jours  auprès  d'elle;  il  n'en  conli- 
niiart  pas  moins  ses  exercices  de  piété  et  surtout  ses 

niiinem  sandimoiiiain  {irovolii...  arliitrabatur...  prtesertim...  in  ti- 
miliarilnteni  coIlLgriiihm  fori-  c\  lO'lu  monsslîco  nsserebat,  inlei' 
quo9..  ïitiP  sanctitalis  dcrorc  îtii'iEJiitnm  Ciilhbertum...  in  graliim 
ne  dileclioiipiii  pihiliuil.,,  Opiis  fsimium  et  pTrcoInrum.,,  ex  aura  et 
lapidiliu^  prL'tio»^!^,  prnpi  Us  iil  fci  lur  iiinnïbu?  clocta  nuri  tciliine  in- 
fento,.,  ob  interne  illli^ctLonis  inliiHiim.,-  festinavit...  Juste  enim 
Ttrgo  Tirginem  Pt  dilcctn  dileclnm  lali  decehat  oppugnarï  obK' 
quio,.,  Unde  solum  in  conspcclti  repis  Dntnitii  asststens  Mtcretur... 
Troiiii  Eliehets,  Vila  S.  Elbelir..  c.  (I,—  Cet  écrivain  du  douzième  sièdi' 
aflinAe  que  i'élnle  et  le  manipule  hrodés  par  Êlheldreda  pour  Gutbberi 
fêtaient  encore  ti'iii'i-^  de  son  temps  à  la  cathédrale  Au  Durliam. 

1.  Sanclimonialis  firnina  et  maier  annillai-iim  Clu'i^tî  nomine  Ebba. 
regenamnnasteriiirn...  l'eliijionepariter  flo  ncibililaie  cnnctis  himnra' 
hilis.  Vita,  e.  10. 
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austérités  et  ses  longues  oraisons  nocturnes  au  bord 
(le  la  mer.  Le  jour,  il  prêchait  aux  deux  com- 
munautés que  gouvernait  Ebba,  et  il  les  édifiait 
toutes  deux  par  le  merveilleux  accord  de  sa  vie  et 
de  sa  doctrine  \  Peut-être  ne  fut-il  pas  également 
édifié  par  tout  ce  qu'il  y  voyait,  s'il  faut  en  croire 
des  historiens  plus  récents,  qui  font  remonter 
à  ce  jour  la  première  origine  des  prescriptions 
sévères  qu'on  lui  attribue  contre  les  relations  des 
moines  avec  les  femmes  de  n'importe  quelle  con- 
dition'. 

1.  Nec  negare  potuit  quod  ab  eo  charitas  ex  ancillae  Dei  corde  po- 
poscit...  Diesaliquot  ibi  permanens,  viara  justitise  quam  predicabatur, 
omnibus  actu  pariter  ac  sermone  pandebat.  Ibid. 

2.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  prohibition  dans  Bede  ou  dans 
le  moine  de  Lindisfarne.  Mais  une  tradition  invétérée  et  constatée  par 
tous  les  écrivains  postérieurs  veut  que  Cuthbert,  devenu  évêque,  ait 
interdit  aux  femmes  l'accès  de  l'église  du  monastère  de  Lindisfarne. 
Plus  tard,  quand  son  corps  fut  transféré,  avec  le  siège  épiscopal,  à 
Durham,  la  même  prohibition  y  fut  maintenue.  Aucune  femme  ne 
pouvait  entrer  dans  la  vaste  cathédrale  de  cette  ville  :  l'histoire  de 
cette  célèbre  église  est  pleine  d'anecdotes  relatives  aux  tentatives 
faites,  jusque  dans  le  quinzième  siècle,  par  des  dames  de  haut  parage 
pour  échapper  à  cette  humiliation.  Plus  tard,  on  fut  un  peu  moins 
sévère  ;  et  on  montre  encore,  dans  la  cathédrale,  une  ligne  en  marbre 
bleu  qu'aucune  femme  ne  pouvait  franchir,  mais  qui  leur  permettait 
au  moins  d'entrer  dans  l'avant-nef  et  devoir  de  loin  le  chœur  et  la 
châsse  du  saint.  Un  de  ses  historiens  ajoute  :  Non  tamensexum  illum 
detestando  persequitur,-  sed  occasionis  delinquendi  materiam  ampu- 
tando  elidere  conatur.  Regixalbus  Ddneliiexsis,  De  ûdmirandis  B. 
Cuthberti  virtntibits,  p.  151.  —  Sa  Vie  irlandaise  attribue  cette  prohi- 
bition à  deux  motifs,  d'abord  à  ce  que  la  fille  du  roi  des  Pietés,  «  in 
domo  patrie  adultérai  a  a  quovisjnvene,  »  avait  attribué  au  jeune  soli- 
taire la  paternité  de  son  enfant  ;  ensuite  à  ce  que,  déjà  évoque  et  pen- 
dant une  procession  pontificale,  il  s'était  vu  suivi  d'une  femme  écla- 
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Mats  l'autorittJ  île  celle  Iriidilion,  alTaiblié  {»M 
silence  absolu  des  biographes  deCiilhbert,  eslconlif- 
dite  par  son  exemple.  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  il  im- 
siTva  des  relations  aussi  intimes  que  fréquentes  avec 
une  autre  ablwsse  du  sang  royal  d«  Northumbrie,  aw 
vHlc.  Elfleda,  nièce  de  salut  Oswald  et  du  roi  Oswv, 
qui,  toute  jeune  encore',  exer(;ait  une  influence  plus 
(Ti'ande  même  que  celle  d'Ebba  «ur  les  hommes  et  les 
cliosis  de  son  temps.  On  a  vu  '  que,  par  é^ard  pourelle, 
le  saint  anachorète  avait  poussé  là  complaisance  jiis- 
qu'îi  sortir  de  son  îlot  de  Farne  ponr  aller  conférpr 
avec  l'Ile,  dans  ime  île  plus  voisine  de  Wbitby,  sur 
les  pr<Viccupatious  dont  elle  était  assiégée  au  sujet 
de  son  fr^re  le  roi  Egfrid.  Cutbbert  était  attaché  de 
co'ur  M  toute  rclte  famille  royalo  de  Northumbrit-,  ii 
cette  dynastie  bernicienne,  dont  la  restauration  da- 
tait de  son  enfance,  sous  le  grand  et  saint  Oswald. 


tante  de  bcniit^jqitinvnit  atlii-ù  le.'irpgfii'iisct  troublé  les  sens  Je  loul« 
l'assistance,  i  Vidlt  plerosque  liominuin  cachinno  nsultando  ridera.. 
Circumspiciens  vidct  quaodam  sub  specie  mullcris,  et  crine,  et  facie. 
cum  QÎtente  veslium  rarietate,  miro  modo  ful{cen(cm.  Omnem  huma- 
nameffigieni  sui  pulchriimline  pnccedebat...  Quicuraque  îlliusTul- 
liiK  inspexerant  pi\c  nimlce  cupidinis  lascivia  penc  seipsos  excesse- 
ranl.  n  C'était  une  apparition  diabolique  qu'il  mit  en  fuite  en  l'asper- 
geant d'eau  bénite.  I)e  lï  jusqu'au  douiième  siècle,  interdiction  aui 
femmes  d'entrer  dans  les  églises  d'Ecosse  qui  lui  étaient  dédiées.  U- 
bellaiie  orlu,  c.  S9.  L'une  de  ces  églises  a  donné  naissance  t  la  lille 
etaucomtéde  Kirkciidbrlght  (Cutbbricbtiskbirche).  REeiHiLiKis,c.  84. 

1.  Néeen654,  elle  n'avait  pas  encore  Irente  ans  quand  Cutbbert  alla  ' 
In  trouver  dans  l'ile  Cnquei.  Voir  à  l'Appendice  le  tableau  génén- 
logîqiie  A. 

2,  Page  ""OR. 
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Il  avait  pour  ce  saint  roi  une  dévotion  particulière  ; 
l'empreinte  de  son  cachet  représentait  la  tête  du 
roi  martyr.  La  nièce  d'Oswald,  Tabbesse  Elfleda, 
avant  d'être  la  protectrice  généreuse  et  efficace  de 
Wilfrid,  fut  donc  l'amie  et  la  cliente  de  saint  Cuth- 
bert,  et,  comme  la  sainte  reine  Étheldreda,  elle  aurait 
pu  servir  de  lien  entre  ces  deux  illustres  person- 
nages. Elle  professait  pour  le  prieur  de  Lindisfarne 
la  plus  vive  affection,  en  même  temps  qu'une  con- 
fiance absolue  dans  sa  sainteté.  Atteinte  un  jour  d'une 
maladie  alarmante  qui  dégénérait  en  paralysie,  et  ne 
trouvant  aucun  remède  auprès  des  médecins,  elle 
s'écria  :  a  Ah  !  si  j'avais  quelque  objet  appartenant  à 
«  mon  cher  Cuthbert,  je  suis  sûre  que  je  guérirais.  » 
Peu  après  son  ami  lui  envoya  une  ceinture  de  lin, 
dont  elle  s'empressa  d'entourer  ses  reins  ;  et  au  bout 
de  trois  jours  elle  se  trouva  guérie*. 

Très-peu  de  temps  avant  sa  mort  et  dans  le  cours 
de  sa  dernière  visite  pastorale,  il  alla  rejoindre  El- 
ileda  dans  un  domaine  voisin  du  grand  monastère  de 
Whitby,  pour  consacrer  l'église  qu'elle  y  faisait  bâtir 
et  pour  l'entretenir  une  dernière  fois.  Ils  y  dînèrent 
ensemble,  et  pendant  le  repas,  en  le  voyant,  tout  ab- 
sorbé par  une  contemplation  surnaturelle,  laisser 
échapper  son  couteau  de  sa  main  tremblante,  elle  eut 


1.  SanctimonialisTirgoetregalis...  Multo  virum  Dei  semper  exco- 
lebat  amore...  Cum  nil  curationis  possent  adhibere  medici...  Utinam 
haberem  aliquid  de  rébus  Cuthberti  mei  I  Scio  certe  et  credo  et  con- 
fîdo  in  Domino  quia  cito  sanarer.  Boli.axd.,  121.  Vita,  c.  25. 
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^H  11T1R  dpmipre  occasion  d'admimi"  ses  jiiti)itIon^  pio- 
^H  plii^liqncs  r(  sa  constante  préoccupalion  liii  salnl  Hps 
^H  ilmPA,  Puis  lafiili^iiediisainl  cvi^qneqiii  dil  en  n,inl: 
^1  ctJcnepiiîspasmanger  pendant  toute  !a  joiirnô»,  il 
^H  «  faiii  liien  me  donner  un  peu  d(i  repos;  »  rompre)^ 
^H  srmenl  ol  la  pieuse  ciiriosilé  de  la  jeune  Eibbesse,  qui 
^H  vciil  lout  savoir  el  loiil  Faire,  qiti  nceourl  loiilc  hide- 
^V  Iniite  pendant  la  ci^réraonie  de  )ii  dédicnce,  afin  dn 
^H  lîi'iiiamler  au  poiUiteiiii  mémento  pour  un  religieux 
^H  dont  elle  vient  d'apprendre  la  mort  :  Ions  ces  délails 
^H  forment  un  pelit  tahicau  achevé  qui,  dans  sa  simpli- 
^H  ri  lé,  cliaime  et  rcpnse  au  milieu  des  farouches  inipiirs 
^H^  pl  dcN  sanglantes  vicissitudes  de  la  lutte,  alors  plus 
^^Ê  flagrante  que  jamais,  entre  les  Northumbriens  et  les 
^^^  Pîcics,  entre  les  Saxons  et  les  Celles'. 
Sa  Mais  la  dernière  de  toutes  ses  visites  fut  pour  une 

Biip        autre  abbessc,  moins  illustre  et  moins  poissante  que 
seïfrra.  les  dcux  princesses  du  sang  d'Elheldreda,  mais  aussi 
de  grande  naissance  et  non  moins  chère  h  son  cœur, 
s'il  faut  en  juger  par  la  marque  d'affection  qu'il  lui 

I.  Fitlclissiina  alrliaiis?»  ElUcda  d(^  sancto  cplscapo  aliiid  scteiitim 
itpiritualis  mirnculiim  iiiilii  revelavit...  Ciim  in  parocliin  qus  dicitiir 
OMnKadum.simul  inconvivio  sed(^rent.,.prEescius  yicini  suiobiiiiR... 
rogatusanobiliiisima  et  snnclis^jm»  l'irjïmc..  venii  ad  po?sc!!Sic)Ticin 
monaEterii iiifiiis,  ijuatcnus  ibjdctn  eL  îpsam  vîderc  atquc  alloqiii,  rt 
eccleitiam  dedjcarodeberel...  Slaniis  ejiis  tremefacta.  ciillellus  qupm 
lenobst  decidit  in  nicnBam.  iiwosc  rp^ndit  :  Num  tota  dîo  mandii- 
cnre  valeham?jam  aliquandn  qtiicsccrc  debui.  Ilipc  audJens  illa  con- 
festim  rnisit  .id  majiis  ^iium  monaateriiim...  Illn  slatim  ad  episcopum 
ciicurrit.,.  ajilielans  in  1)asilicam  (irrrcnit...  Monai^h.  I.imusf.,  np.  Rui- 
i*Mi.,  !Î3.  Bem,  nia,  c.  SI. 
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donna  sur  son  lit  de  mort.  C'était  Verca,  qui  gouver- 
nait, elle  aussi,  un  des  monastères  échelonnés  le  long 
de  la  mer  du  Nord,  sur  les  hauts  promontoires  ou  à 
Tembouchure  des  rivières  de  la  plage  northum- 
hriene.  Celui  de  Verca  était  situé  à  l'embouchure  de 
laTyne,  de  la  rivière  qui  séparait  les  deux  royaumes 
northumbriens,  la  Deïra  et  la  Bernicie,  et  c'était  là 
qu'avaitététransféréle  corps  du  saint  roi  Oswin,  après 
son  assassinat*.  Elle  lui  fit  une  réception  magnifique  : 
mais  révêque  était  déjà  souffrant,  et,  après  la  méri- 
dienne qui  était  d'usage  dans  tous  les  monastères  bé- 
nédictins, il  eut  soif.  On  lui  offrit  du  vin  ou  de  la 
bière,  il  ne  voulut  que  de  l'eau  ;  mais  cette  eau,  après 
qu'il  y  eut  trempé  ses  lèvres,  parutaux  moines  deTy- 
nemouth,  qui  en  burent  le  reste,  le  meilleur  vin  quils 
eussent  goûté  jamais.  Cuthbert,  qui  n'avait  plus  rien 
de  la  robuste  santé  de  sa  jeunesse,  sentait  déjà  les 
premières  atteintes  du  mal  qui  allait  Tenlever.  Sa 
pieuse  amie  en  fut  sans  doute  frappée,  et  c'est  pour- 
quoi elle  lui  offrit,  comme  dernier  gage  de  leur  union 
spirituelle,  une  pièce  de  loile  très-fine,  qui  devait 
lui  servir  de  linceul  '. 


1 .  Voir  plus  haut,  page  47. 

2.  A  religiosa  et  ad  sseculum  qiioque  nobilissima  famula  Chrisli 
Verca  abbatissa  magnifice  susceptus,  postquam  de  meridiana  quiète 
surrexerunt...  Confitebantur  alterutrum  quod  videretnr  sibi  nunquam 
iTielins  vinum  bibisse,  sicut  unns  ex  ipsis  poslea  in  nostro  monaste- 
rio...  sua  mihi  relatione  testatus  est.  Bf.de,  Vita,  c.  5*). —  Je  ne  sais 
pourquoi  les  BoUandistes,  Mabillon  et  M.  Varin  s'accordent  à  placer 
le  monastère  de  Verca,  non  pas  à  Tynemouth,  h  l'embouchure  de  la 
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D(!us  courtes  années  d'épiscopal  avaient  sufli  pour 
le  consumer.  Après  avoir  célébré  la  fêle  de  Noël  68^ 
avec  ses  moines  de  Lindisfarne,  le  pressentiment  de 
sa  mort  prochaine  le  détermina  à  abdiquer  l'épis- 
copal  el  à  retourner  sur  son  îlot  de  Fariie,  pour  s'j 
prépHiiT  au  dernier  combat.  Il  s'embarqua  donc  pour 
re^^agner  ce  rocher,  où  il  ne  vécut  que  deux  mois, 
dans  la  chère  et  douce  solitude  qui  était  sa  joie  su- 
prême, mais  dont  il  tempérait  la  douceur  par  un  n;- 
doiiblomont  d'austérités.  Quand  ses  religieux  venaient 
le  visiter  dans  cel  îlot  que  la  tempête  rendait  souvent 
inabordable  pendant  des  semaines  entières,  ils  le  trou- 
vaient amaigri,  chancelant,  anéanti.  L'un  d'eux,  qui 
nous  a  laissé  le  récit  des  derniers  temps  de  sa  vie,  put 
un  jour  le  ranimer,  en  lui  faisant  boire  du  vin  chaud; 
puis  s'asseyant  à  côté  du  pontife  épuisé,  sur  son  lit 

TjrnK  northumbi-icnne,  qui  coule  à  Heihann  et  à  Newcastle,  sur  le 
chemin  de  Whilby  k  Lindisfarne.  mais  ft  T)nninghBin.  petit  mona.!- 
tère  fondé  par  saint  Baldred  liGOB).  toujours  sur  rOcéan,  comme  Ty- 
nemoulh,  mais  bleu  plus  au  nord,  li  l'eiftbouchure  de  la  Tyne  écos- 
saise, qui  traverse  le  LothUn  et  coule  à  IladdJngton.  Les  restes  de  ce 
très-sncion  mtHiasIëre  se  voient  encore  dans  le  parc  du  comte  de 
lladdington.  Cette  contrée  était  déjà  renti-ée  sous  la  domination  des 
Picles,  après  la  défaite  d'Egfrid  et  la  Tiiite  de  l'ëvéque  d'Abercom 
avec  toutes  les  communautés  du  pays.  Le  dernier  hislorien  du  saint. 
MgrEyre,  mieux  avisé,  et  qui  écrit  sur  les  lieux,  constate  qu'il  s'agît 
de  Tynemouth,  où  il  y  avait  deux  monastères,  l'un  de  moines  au 
nord,  et  l'autre  de  religieuses  au  midi  du  fleuve.  C'est  aussi  l'avis  de 
M.  Joseph  Robertson  :  il  altribuel'erraurde  Habillonaux  renseijîne- 
ments  inexacts  d'un  prêtre  du  collège  des  Écossais  à  Paris,  Thomafi 
Innés,  qui,  bien  que  très-instruit,  avait  la  manie,  si  générale  cliei 
les  Écossais,  derevendiquerpoursapalriodessites  H  des  personnages 
qui  npparlenaieiil  à  l'Irlande  ou  .'i  r.\ngleterre 
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de  pierre,  pour  le  soutenir,  recueillait  sur  ces  lèvres 
aimées  les  dernières  confidences  et  les  dernières  exhor- 
tations d'un  maître  si  vénéré.  Les  visites  de  ses  reli- 
gieux lui  étaient  d'ailleurs  fort  douces,  et  de  son 
côté  il  leur  prodigua  jusqu'au  dernier  instant  les 
preuves  de  sa  paternelle  tendresse  et  de  sa  minutieuse 
sollicitude  pour  leur  bien-être  temporel  et  spirituel. 
Sa  dernière  maladie  fut  longue  et  pénible.  Il  fixa 
d'avance  le  lieu  de  sa  sépulture  auprès  de  l'oratoire 
qu'il  avait  creusé  dans  le  roc  et  au  pied  d'une  croix 
qu'il  avait  lui-même  plantée  :  «  Je  veux  reposer,  » 
dit-il,  «  en  ce  lieu  où  j'ai  livré  mon  petit  combat  pour 
c<  le  Seigneur,  où  je  désire  finir  ma  course,  et  d'où 
«  j'espère  qu'un  juge  miséricordieux  m'appellera  à 
c<  la  couronne  de  iustice.  Vous  m'ensevelirez  dans       ..  ^ 

**  linceu 

a  cette  toile  que  j'ai  réservée  pour  me  servir  de  lin-    <*«i'«bb« 
«  ceul,  par  amour  pour  l'abbesse  Verca,  l'amie  de 
«  Dieu,  qui  me  Ta  donnée*.  » 

1.  Ad  dilectum  eremiticse  conversatioiiis  agonem  quantocius  re- 
meare  curavit^  quatenus  indita  sibi  soUicitudinis  mundanse  spineta 
liberior  priscse  compunctionis  flamma  consumeret...  Qui  cum  duo 
menses  in  magna  repetitae  suœ  quietis  exsultatione  transigeret,  multo 
consuetœ  districtionis  rigore  corpus  mentemque  constringeret...  Vi- 
num  caleraciensattuli...  videbam  namque  in  facie  eyus  quia  multuin 
inedia  simul  et  languore  erat  defessus.  Compléta  curatione  rcsedit 
quietus  in  stratu  :  resediet  ego  juxtaeum...  Hic  ubi  quantulumcuni- 
que  pro  Domino  certamen  certavi...  unde  ad  coronam  justitis  suble- 
vandam  me  a  pio  judice  spero...  Nolui  quidem  ea  vivens  indui,  sed 
pro  aniore  dilectsc  Deo  feminae,  quœ  hanc  mihi  misit,  Vercae  abbatissse, 
ad  obvolvendum  corpus  meum  feservare  curavi.  Ft/a,  c.  56,  37.  — 
Ce  linceul,  reconnaissable  à  son  extrême  finesse,  fut  trouvé  lors  de 
l'ouverture  de  sa  tombe  en  1104,  selon  Reginald,  De  admirandiSj  etc., 
c.  41. 
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II  lermiiia  ha  saiule  vk,  en  prèclianl  la  paix,  l'hu- 
militù  et  l'amum-  ilu  l'uiiilé  qu'il  croyait  ayoir  réussi 
à  faire  régoer  dans  ie  grand  sanctuaire  aii<;lo-cellique 
doiil  le  Douvel  »bbë  Uercfrid  iuî  demandait  une  der- 
nièit:  parole  en  giiisc  de  legs  pour  sa  coinmuiiauLc. 
«Soyc2  unanimes  dans  vos  conseils,  »  lui  dit  d'une  vuit 
éteinte  l'évèjue  mourant  ;  «  vivez  en  bon  accord  avix 
«  les  autres  serviteurs  du  Christ;  ne  méprisez  aucun 
R  des  tidéles  ([iii  viennent  vous  demander  l'hospilu- 
u  lité  ;  traitez-les  uvec  une  charilaLlc  familiarité,  saiiii 
«  vous  eïtiiner  meilleni's  que  les  autres  qui  ont  la 
«  mèrae  foi  et  souvent  la  même  vie.  Mais  n'ayez  aa- 
n  eune  conimuniun  avec  ceux  qui  s'éloignent  de  l'ii- 
«  iiitô  de  la  pai\  catholique,  soit  parla  célébration 
«  illégale  de  la  pjlque,  soit  par  la  perversité  de  leurs 
«  mœurs,  itappelcz-vous  bien  que,  s'il  vous  faut 
«  choisir,  je  préfère  infiniment  que,  prenant  avec 
M  vous  mes  ossements,  vous  sortiez  de  ces  lieux, 
«  plutôt  que  d'y  rester  pour  vous  courber  sous  le  joug 
«  de  l'iniquité  scbismatique.  Apprenez  et  observez 
t<  avec  diligence  les  décrets  catholiques  des  Pères  et 
«  aussi  les  règles  de  la  vie  monastique  que  Dieu  a 
ti  daigné  vous  donner  par  mon  entremise.  Je  sais  que 
<(.  plusieurs  m'ont  méprisé  pendant  ma  vie;  mais 
«  après  ma  mort  vous  verrez  que  ma  doctrine  n'a 
«  point  été  méprisable.  »  Ces  fortes  paroles,  cetic 
allusion  à  son  prédécesseur  Colman,  qui  avait  mieux 
aimé  emportei'  en  partant  les  ossements  du  saint  évé- 
que  Aïdan  que  reconnaître  l'unité  rituelle  avec  Rome, 
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montrent  bien  que  cette  unité  avait  dans  le  Celte 
Cuthbert  un  champion,  moins  impétueux  et  moins 
entreprenant  que  Wilfrid,  mais  non  moins  résolu  et 
non  moins  dévoué  * . 

Cet  effort  fut  le  dernier.  Il  perdit  la  parole,  reçut 
en  silence  tous  les  derniers  sacrements  et  mourut  en 
élevant  les  yeux  et  les  bras  vers  le  ciel,  à  Theure  où 
l'on  commençait  à  chanter  matines,  dans  la  nuit  du 
20  mars  687.  Aussitôt  un  des  assistants  monta  sur 
la  cime  du  rocher,  à  l'endroit  où  l'on  voit  aujourd'hui 
un  phare,  et  donna,  en  agitant  une  torche  allumée, 
aux  moines  de  Lindisfarne,  le  signal  convenu  qui  de- 
vait leur  annoncer  la  mort  du  plus  grand  des  saints 
dont  cette  île  fameuse  ait  à  se  glorifier.  Il  n'avait  que 
cinquante  ans,  et  en  avait  vécu  trente-cinq  sous  la 
robe  monastique. 

Parmi  ses  nombreux  amis,  il  y  en  avait  un  qui  son 
était  le  plus  ancien  et  le  plus  cher  de  tous.  C'était   le 
un  prêtre  nommé  Herbert,  qui  vivait  en  anachorète  àia 
dansuneîledulacdeDerwentwater,  un  de  ces  beaux 
lacs  qui  font  du  Cumberland  et  du  Westmoreland 
la  contrée  la  plus  pittoresque  de  l'Angleterre.  Tous 

i.  Pondus  segtitudinis  facilitatem  loquendi  minoraverat.  Verum  me 
diligentiasinquirente,  quem  hereditarium  sermonem,  quod  ultimuiii 
vale  fratribus  relinqueret,  cœpit  disserere  pauca  sed  fortia...  Multo 
plus  diligo  ut  eruentes  de  tumulo  tollentesque  vobiscuni  ossa  inea 
l'ecedatis  ab  hislocis,  etubicumque  Deus  providerit  incolse  inaneatii». 
quaui  ut  uUa  ratione  consentientes  iniquitati  schisniaticorum  jugo 
colla  subdatis...  Scio  enim  quia  etsi  quibusdam  contenjptibilis  vixi, 
t)0st  meum  tamenobitum,  qualis  fueriin,  quam  mea  doctrina  non  sil 
contemnenda  vldebitis.  Vita,  c.  39. 
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les  ans  il  sorlail  du  sein  de  son  lac  paisible  |ioui' 
aller  visiter  son  ami  dans  l'autre  île,  queballaicnl 
l't  minaient  sans  cesse  les  grosses  vagues  de  la  nier 
■lu  Nord,  el  là,  sur  ceroclier  sauvage,  au  murmure 
des  venls  et  des  ilols ,  ils  passaient  quelques  jours 
dans  une  douce  et  intime  solitude,  en  s'enlretenanl 
de  la  vie  future.  Quand  Cutlibcrt,  devenu  évêquc. 
vint  une  dernière  fois  à  Carlisie  pour  y  donne.  It 
voile  à  la  reine  Ermenburge,  Herbert  profita  du  voi- 
sinage pour  aller  s'abreuver  à  œlte  source  des  biens 
élemels  qui  coulait  pour  lui  du  co?ur  si  tendre  et  si 
saint  de  son  ami.  «  Mon  frèi-e,»  lui  dit  alorsTévèque, 
«  il  faut  me  demander  maintenant  tout  ce  que  tu 
M  veux  savoir;  car  nous  ne  nous  reverrons  plus  en 
«  ce  monde.  »  A  ces  mois,  Herbert  tomba  tout  en 
lurnies  ;"i  ses  jiieds  :  u  Je  t'en  conjure,  no  me  laisse 
«  pas  sans  toi  sur  cette  terre;  souviens-toi  de  ma 
a  fidèle  amitié,  et  demande  a  Dieu  qu'après  l'avoir 
«  servi  ensemble  en  ce  monde,  nous  puissions  passer 
«  ensemble  dans  sa  gloire.  »  Cuthbert  s'agenouilla 
à  côté  de  son  ami  et  pria  quelques  instants,  puis  lui 
dit  :  «  Jjèvc-loi,  mon  frère,  et  ne  pleure  plus  ;  ré- 
«  jouis-toi  au  contraire;  Dieu  nous  a  déjà  accordé 
«  ce  que  nous  venonsde  lui  demander  tous  les  deux.  » 
Et,  en  effet,  ils  ne  se  revirent  plus  ici-bas,  mais  ils 
moururent  l'un  et  l'autrelemème  jour  et  à  la  même 
heure,  l'un  dans  sou  île  baignée  des  ondes  paisibles 
d'un  lac  solitaire,  l'aulresur  son  roc  de  granit  frange 
par  l'écume  des  flots  de  l'Océan,  el  leurs  âmes,  dit 
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Bede,  réunies  par  cette  mort  bienheureuse,  furent 
portées  ensemble  par  les  anges  dans  le  royaume 
étemeP.  Cette  coïncidence  émut  profondément  les 
chrétiens  de  la  Northumbrie  et  se  grava  pour  long- 
temps dans  leur  mémoire.  Sept  siècles  plus  tard,  en 
1574,  l'évêque  de  Carlisle  prescrivit  qu'une  messe 
serait  dite,  en  l'anniversaire  des  deux  saints,  sur  l'île 
où  était  mort  l'anachorète  cumbrien,  et  accorda  qua- 
rante jours  d'indulgence  à  tous  ceux  qui  traverse- 
raient l'eau  pour  aller  y  prier  en  l'honneur  des  deux 
amis*. 

1.  In  insula  stagni  illius  pergrandis...  jamdudum  Guthbei*chto  spi- 
ritualis  amicitise  fœdere  copulatus...Duinsese  alterutrum  cœlestissa- 
piontise  poculis  debriarent...  Mémento,  frater  Hereberte,  ut  modo 
quidquid  habes  me  interroges...  Obsecro  per  Dominum  ne  me  dese- 
ras,  sed  tui  memor  sis  fidissimi  sodalis.. .  Unius  ejusdemque  momento 
teraporis  egredientes  e  corpore  spiritus  eorum,  mox  beata  invicem  vi- 
sione  conjuncti  sunt,  atque  angelico  ministerio  pariter  ad  regnum 
translati  cœleste.  VitOf  c.  28. 

2.  Etre,  p.  58.  -r-  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  savent  l'anglais  nous 
sauront  gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  les  beaux  vers  consacrés  à  nos 
deux  saints  par  Wordsworth,  poëte  chez  qui  la  forme  ne  répond  pas 
toujours  à  la  noblesse  et  à  la  pureté  de  l'inspiration,  mais  qui  méri- 
terait d'être  plus  connu  en  France  : 

If  thou  in  the  dear  love  of  some  one  friend 

Hast  been  so  happy  that  thou  knowest  what  thoughts 

Will  sometimes,  in  the  happiness  of  love, 

Make  the  heart  sink,  thenwilt  thou  révérence 

This  quiet  spot  ;  and,  stranger,  not  unmoved 

Wilt  thou  beholdthis  shapeless  heapofstoncs, 

The  desolate  ruins  of  saint  Herbert's  cell. 

Ilere  stood  his  threshold  ;  hère  was  spread  the  rool 

That  sheltered  him,  a  self  secluded  m  an, 

\fter  long  exercises  in  social  care 

And  offices  humanc,  intent  to  adore 

MOINE*  D*0CC,   IV.  28 
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OÙ  IroiiM'i',  dans  l'histuii-e  des  sainLs.  un  conlrasle 
jilus  coniplol  que  celui  de  Wilfrid  avec  Ciillibert; 
lous  les  deux  contemporains,  et  tous  les  deus,  au 
fond,  tièvoucs  à  la  même  cause  ?  I<a  vîcde  Culhberl, 
beaucoup  plus  courte  cl  beaucoup  moins  éproinTc 
ipie  celle  de  Wilfrid,  nous  repose  au  milieu  des  agi- 
talious  du  grand  conflit  auquel  il  ne  fttl  pas,  du  resti', 
étranger;  mais  son  rôle  semble  avoir  été  surtout 
celui  de  médialcur  et  de  consolateur.  Il  aima  mieux 
persuader  et  guérir  que  combatlro  et  vaincre.  A  ciilt' 
de  Wilfrid,  qui  est  le  saint  de  la  vie  publique,  de  la 
polémique,  <le  la  grande  publicité,  de  la  Uilleavcc 
les  rois,  les  princes  et  les  prélats,  Ciilbbert  nous 
apparaît,  comme  le  saint  de  la  natua-,  de  lii  vie 
biimble  et  ivlirée,  de  la  ptt5dicali(iri  |inptilairc,  pnis 
de  la  solitude  et  de  la  priéi-e. 

Il  n'en  conquit  pas  moins  une  |)0|)ularilé  îm- 

Tiic  Di'ity  willi  iiiidislratltiliuiiKl 
\m\  Liicdiiate  uti  cvcrlasiing  tliiitg^ 
In  iillcr  solitiiilp.  But  lie  Imil  \etl 
AfcUowlBljoui'cr,  wlioni  llie  guoJ  iiiuu  lu\fil 
Ashismvii  Goul.  And  wlicn,  wltli  cya  utn-ai^oJ 
Tu  liPBveii,  hc  kncll  heîwe  the  cnicifii, 
'  Wliilu  o'ci'tlic  lukothe  cutarnct  of  Lodoïc 
l'i-ali'd  to  hJN  orisoiis,  aiiJ  when  lie  pacci) 
Aloiig  the  beauli  ol  lliis  small  Jsie,  and  [houglil 
Orhis  cotnpanioii,  licwould  praytbat  botli 
(Now  that  their  carLlity  duties  were  fulGUed) 
Mighl  die  in  tLesanin  moment,  Sop  iniain 
So  prayed  lie  ;  as  oui-  clironiclcs  repuri, 
Thougli liei'c  tliehermit  nunibored  his tast  d,'i 
Far  froni  saint  CuUibort,  liisJmloved  Mend, 
Tliesc  tioly  mcn  botli  dîcd  in  the  Eamc  ijour. 
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mense,  infiniment  plus  générale  et  plus  durable  que 
celle  (le  Wilfrid  ou  de  n'importe  quel  autre  saint  de 
son  siècle  et  de  son  pays.  Le  peuplé  northumbricn 
entendait  raconter  avec  bonheur  la  vie  de  ce  pontife 
qui,  tour  à  tour  pâtre  et  matelot,  avait  vécu  de  sa 
vie  rustique  et  maritime  ;  qui  avait  compris  et  par- 
tagé ses  occupations,  ses  émotions,  ses  besoins  ;  qui 
lui  avait  enseigné  la  vertu  en  la  pratiquant  lui-même, 
et  la  vérité  en  la  servant  sans  relâche,  mais  avec  une 
charité  sans  mesure. 

Pendant  que  les  classes  laborieuses  gravaient  ces 
souvenirs  dans  leur  mémoire  fidèle,  les  rois,  les  sei* 
gneurs,  les  prélaLs,  rivalisaient  entre  eux  de  respect 
et  de  munificence  envers  ses  reliques  et  sa  postérité 
spirituelle.  Toutes  ces  admirations  diverses,  mais 
également  j)ersévérantes,  produisirent  une  incroyable 
abondance  d'offrandes  et  surtout  de  donations  terri- 
toriales faites  en  son  honneur  aux  Églises  de  Lindis- 
farneetdeDurham,  qui  lui  servirent  successivement 
de  tombeau.  Jamais  le  texte  évangélique  ne  fut  plus 
exactement  vérifié  :  Beati  mites  :  quoniam  ipsi  pos- 
sidebunt  terrant! 

Il  faudrait  un  volume  pour  raconter  l'histoire  du        cioirc 
culte  de  saint  Cuthbert  et  de  ses  reliques,  histoire         de 
qui  se  mêle  à  celle  du  nord  de  l'Angleterre  pendant 
plusieurs  siècles  et  quelquefois  la  domine*.  Le  récit 

I.  Ce  voliiinc  existe  :  il  a  été  publié  avec  beaucoup  de  soin  et  mémo 
lie  luxe  par  Ugr  Eyre,  curé  cdtholique  de  Newcaslle,  sous  ce  titre  : 
llistorij  of  saint  Cuthbert,  with  an  account  of  ihe  wanderings  wità  his 

J 


saint  Cuthbert. 


des  div 
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î  firent  les 


(livei-s  voyages  que  firent  les  moines  de  Lindïs- 
farnc  aux  neuvième  el  dixième  siècles,  pour  déro- 
ber aux  Danois  le  corps  de  leur  saint  bien-aimé, 
avec  le  crâne  du  roi-martyr  Oswald,  forme  à  lui  seul 
loule  une  odyssée  ,  remplie  d'épisodes  variés  et  cu- 
rieux. Ce  trésor  trouva  enfin  un  asile  sur  un  plateau 
escarpé,  en  forme  de  fer  à  cheval,  couvert  de  bois 
et  entouré  de  trois  côtés  par  une  rivière  rapide;  là 
s'éleva,  en  995,  une  chapelle  qui  prit  le  nom  de 
Durham  el  où  fut  transféré  le  siège  épiscopal  el  ab- 
batial de  Lindisfarne.  A  partir  de  ce  moment,  son 
nom  et  sa  mémoire  planent  sur  celte  niagnifiiiuc 
cathédrale  de  Ilurham,  l'une  des  plus  belles  et  des 
niieux  situées  du  monde.  Ce  magnifique  édifice, 
avec  ses  trois  élagi-s  de  fenêtres  cintrées,  ses  deux 
tours,  SOS  cinq  nefs  et  ses  deux  transsepts,  forme 
avec  l'ancien  château  des  évèques,  bâti  par  Guil- 
laume le  Conquérant,  un  ensemble  monumental  et 
religieux,  aussi  admirable  que  peu  connu  ;  il  ne  sau- 
rait être  comparé  qu'à  l'ise,  à  Tolède,  à  Nuremberg 
ou  à  Marlenbourg,  Il  l'emporte  même  de  beaucoup 
sur  ces  lieux  célèbi-es,  par  la  beauté  du  paysage  qui 


hodij  diiring  12i  yean,  oflhe  alateof  hh  boâij  unlU  iii'î  and of  Ike 
variou»  mûfiumenU  eretted  u  Iti»  tnemurp;  London,  1862,  avec  ties 
cartes  el  des  plans  d'onp  gi'ande  utilité.  l'Iiisloii'e  postérieure  de  Lin- 
disfarne et  de  la  catliédi-olc  de  Durliom  s'y  trouve.  On  y  voit,  enlrt 
autres  détails  curieux,  qu'uiiu  statue  érigée  au  saint  évéquc,  quati^ 
siècles  après  sa  nioii,  portail  cette  inscription  :  Sanclus  Cathbertiis 
ir.ùnachut,  epitcopus  Uitdîsfarnentii,  nunc  palronus  ecclesix  ac  lilter- 
lali»  Dunelmetuii. 
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encadre  les  monuments.  C'est  le  seul  exemple  qui 
existe  au  monde  d'une  cathédrale  splendide,  située 
au  milieu  d'une  vieille  futaie,  et  sur  le  haut  d'un 
rocher  dont  la  pente  abrupte  baigne  dans  une  rivière 
étroite  et  rapide*. 

L'extrême  vénération  dont  lé  peuple  saxon  entoura 
les  reliques  de  Guthbert  avait  fait  de  cette  Église  la 
mieux  dotée  de  l'Angleterre.  L'humble  anachorète, 
qui  n'avait  voulu  vivre  sur  son  rocher  que  du  modeste 
produit  de  son  labeur  manuel,  se  trouvait  avoir  ainsi 
créé  le  bénéfice  le  pluç  riche,  après  Tolède,  de  toute 
la  chrétienté. 

Guthbert  avait  en  vain  demandé  à  ses  religieux  de 
l'enterrer  sur  son  rocher  de  Farne,  afin  de  leur 
éviter  les  embarras  que  leur  procureraient  les  délin- 
quants  qui  viendraient  se  réfugier  auprès  de  sa 
tombe*.  Les  moines  de  Lindisfarne  s'étaient  exposés 

i .  Je  crois  pouvoir  signaler  le  point  de  vue  qu'on  a  de  l'angle  du 
Framwellgate  bridge,  comme  l'un  des  plus  pittoresques  et  des  plus 
curieux  de  l'Europe.  Il  faut  suivre  l'allée  ombragée  de  chênes  et  de 
hêtres  qui  longe  la  rive  gauche  du  fer  à  cheval  formé  par  la  Wear, 
opposée  à  celle  où  est  située  la  cathédrale.  —  Ceux  qui  connaissent 
la  petite  ville  de  Semur  en  Auxois,  avec  son  château  et  son  église, 
dans  une  presqu'île  entourée  par  l'Armançon,  peuvent  se  faire  une 
idée  de  la  situation  de  Durham,  en  triplant  les  proportions  du  paysage 
et  des  monuments.  Ceux  qui  ont  visité  Tolède  et  se  souviennent  du  lit 
que  se  creuse  entre  deux  rochers  le  Tage,  en  contournant  le  plateau 
qui  porte  l'ancienne  capitale  de  l'Espagne ,  peuvent  encore  mieux  se 
représenter  le  site  de  Durham  :  mais  à  Tolède  la  métropole,  ensevelie 
dans  les  maisons,  fait  bien  moins  d'effet  que  la  cathédrale  anglaise  ; 
elle  manque  aussi  de  ces  grands  arbres  qui  entourent  le  sanctuaire  do 
saint  Guthbert  d'une  si  charmante  parure. 

2.  Vobis  commodius  esse  arbitrer  ut  hic  requiescam  propler  incur- 
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avec  ompressiaiient  ù  ws  im|ioitiinilés,  plulàl  que 
lin  priver  leur  l'^Iise  de  ce  (jui  devait  en  être  le  plus 
iirécioiix  tnWr.  Ce  fui  surtout  ajuès  sa  translation 
»  Diirhain  ([uc.  le  cousenlcment  miiversel  conféra  de 
plus  en  plus  nu  sanctuaire  oii  reposaient  seg  icli- 
(]ucs,  un  lirait  il'aeile  scrupuleusement  respisdé. 
Ij'uu  voit  eneon-  l'nnneau  de  bronze  sculpté  servant 
ilr  poignée  au  port.til  de  Ih  catliédrale,  rjiic  loul  ci>  I 
lulnel  jHiui'suivi  ou  liiiit  itinmy;nt  persécuté  n'avait 
Hti'à  cnipoifiner  puiu"  avoir  part  à  l'inviolabililé 
retloiilahle  du  sanctuaiie.  I^  petit  nombre  de  ceii\ 
i|ui  osaient  uiéiiiniiaître  cette  inviolabilité  encourut 
des  diùlinients  célestes  (jui  servirent  à  en  augmenter 
le  prcsiiire.  Mais  le  bon  saint  n'attendait  pas  ({ue 
l'on  [lût  accourir  aup^^s  de  sa  lomlM!  pour  étendre 
une  main  lutéiaire  ^ur  les  inallicureux  et  les  oppri- 
més. Les  annales  de  son  église  foisonnent  en  récit« 
sur  son  intervention  miraculeuse  au  profit  de  ces 
infortunées  victimes  de  la  tyrannie  des  seigneurs  féo- 
daux ou  de  la  justice  trop  souvent  arbitraire  et  impi- 
toyable t|[i  moyen  âge.  Les  pauvres  gens  qui  l'invo- 
quaienl  voyaient  le  saint  pénétrer  dans  les  bideiK 
cachots  où  on  les  ensevelissait  tout  vivants  ;  à  sa  voix 
leurs  (haines  se  détacbaient,  les  instruments  de  tor- 
ture se  brisaient;  et,  comme  l'ange  qui  délivra  saint 

;ioii<?ni  prorugorum  vel  noiioruni  quos  non  librl  :  i|iiï  ciiin  ad  coi'piii 
tiieiiiii  forte  confugcrinl,  qui  [qualiacuiiiqiift  suin)  lama  taiimi  eiivit 
de  me  [|uiu  famulus  Clirisli  suni  :  iiccesse  Iiabetis  siepius  ]iro  talibiif 
uDiid  poteiites  sxculi  interi^ei'e  iJque  ideii  de  pr^csciitia  cni'pni'i« 
iiii-i  iiiulliiiii  tolernre  luboiem.  Bedr,  Vila,  c.  "i 
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Pierre,  Cuthbert  les  conduisait  en  lieu  sûr  à  iravere 
Jes  geôliers  endormis  et  les  portes  fermées  ^ 

Mais,  dans  cette  histoire  posthume  du  saint  abbé  ii 


deviei: 


de  Lindisfarne,  rien  n  est  plus  singulier  ni  plus  tou-      lepatr 
chant  que  de  le  voir  transformé,  lui  si  humble,  si  mo-  la  Nonhui 
deste  et  si  pacifique,  en  patron  historique,  militaire    roppress 
et  politique  de  toute  la  Northumbrie,  et  cela  pendant         et 
six  siècles  au  moins  après  sa  mort.  Le  patriotisme     étrangéi 
northumbrien  mettait  son  orgueil  à  soutenir  et  à  dé- 
montrer que  Cuthbert  était  le  plus  puissant  interces- 
seur que  la  race  anglo-saxonne  eût  produit,  et  que  ni 
la  glorieuse  reine  Etheldreda,  ni  le  roi  saint  Edmond 
martyr  des  Danois,  ni  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
lui-même,  n'étaient  aussi  écoutés  de  Dieu*.  Les 
principaux  rois  anglo-saxons  invoquaient  à  l'envi 
sa  protection.  Le  grand  roi  Alfred,  caché  dans  les 
marais  de  Glastonbury  au  moment  le  plus  critique 


1.  Voir  les  curieuses  anecdotes  du  douzième  siècle,  rapportées  par 
le  moine  Reginald,  dans  son  Ubellm  de  admirandis  Beali  Cuthbert i 
virtutibus  quœ  novellis  patratx  sunt  temporibus.  Écrit  après  1172,  à 
la  prière  du  saint  abbé  ^Elred  de  Rivaulx,  et  publié  pour  la  première 
fois  par  la  Socicté  Surtees  en  1855,  ce  recueil  est  un  des  monuments 
les  plus  curieux  de  l'état  religieux  et  social  de  l'Angleterre  au  dou- 
zième siècle.  Au  milieu  d'un  déluge  de  légendes  plus  ou  moins  fabu- 
leuses, on  trouve  une  foule  de  détails  aussi  originaux  qu'authentiques 
sur  les  mœurs  et  les  institutions  du  temps.  A  côté  de  grands  exemples 
de  sainteté  et  surtout  d'une  étude  très-habituelle  de  l'Écriture  sainte, 
on  y  voit,  dans  la  société  religieuse  et  laïque,  des  scandales  et  des 
excès  de  tyrannie  que  nul  ne  supporterait  aujourd'hui  dans  l'Europe 
occidentale,  et  qui  ne  se  retrouvent  que  sous  l'empire  des  czars. 

2.  Gloriosa)  reginaî  yEtheldrithse...  tribus  praecipuis  Anglorum  san- 
clis.  Reginalp,  c.  19,  115 
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(le  sa  lutte  contre  les  Danois,  vil  apparaître  saint 
Cuthbcrt  dans  une  vision,  qii  lui  rendit  confianw  I 
et  lui  promit  la  victoire  et  la  déio  ranee  de  sa  pallie. 
(Inniil  le  Grand,  roi  des  Danois,  devenu  maître  de  i 
l'Anf^lclcrre,  vini  pieds  nus  au  tombeau  de  Cuthbert 
pour  ysolliciter  la  prolecliondu  saint  le  plus  vérén' 
des  peuples  (pi'il  venait  de  subjuguer.  Guillaume  le 
Gonqui^rant  liii-m^me,  accouru  à  Durliam,  pour 
venger  la  mort  des  Normands  qtie  les  habitants,  re- 
Iranehés  dans  la  presqu'île  sacrée,  avaient  repoussés 
el  tm*s,  ëprouva  une  sorte  de  saisissement  surnaturel 
devant  le  tombeau  du  saint  anglo-saxon  et  respecta 
les  immunités  dont  les  vassaux  de  l'éviVlié  se  lar- 
guaient en  riionneur  de  leur  patron  '. 

Kn  efTi'l,  la  conquôte  normande  ne  diminua  en 
rien  la  popularité  de  Cuthbert  ;  Normands  et  Saxons 
invoquaient  h  l'envi  sn  protection.  On  voit  un  che- 
valier anglo-normand  du  onzième  siècle  revenir  du 
pèlerinage  de  Home,  en  portant,  pendant  toute  la 
roule,  sur  sa  poilrine,  un  gros  morceau  de  marbre 
antique  deslinc  à  orner  l'autel  du  saint  évêque». 

Sous  la  monarchie  anglo-saxonne.  Du rham  héritait 
ainsi  à  la  fois  de  toute  la  vénération  qui  s'attachait 
à  Lindisfarne,  au  berceau  delà  foi  et  de  l'Église  na- 
tionale en  Northumbrie,  et  à  la  mémoire  personnelle 
de  saint  Cuthbert.  Sous  la  royauté  féodale  des  Planta- 
genels,  lesévêques  qui  s'honoraient,  avant  tout,  d'être 

I.  SllIEa!(  DvvtLUEnsi!,  c.  ii, 
3.  Riciiti.D,  e..  74. 
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ses  successeurs,  réussirent  en  quelque  sorte  à  s'iden- 
tifier avec  lui,  eux  et  leurs  domaines.  La  dévotion  à 
saint  Cuthbert  devint  si  respectée  et  si  officiellement 
efficace,  que  tout  ce  qu'on  leur  donnait  et  tout  ce 
qu'ils  acquéraient  fut  légalement  investi  de  ce  qu'on 
appelait  au  moyen  âge /a  liberté^  c'est-à-dire  l'exemp- 
tion de  toute  taxe  et  de  toute  juridiction  autre  que 
celle  du  possesseur.  Tout  ce  vaste  évêché  fut  regarde 
comme  le  patrimoine  de  saint  Cuthbert  et  en  porta 
le  nom.  A  la  faveur  de  ce  privilège,  les  évoques  de 
Durliam  acquirent  peu  à  peu  toutes  les  attributions 
de  la  royauté  ;  ils  curent  une  chancellerie,  une  ami- 
rauté, un  échiquier,  une  justice  civile  et  criminelle, 
le  droit  de  battre  monnaie,  et  de  plus  la  garde  et  la 
suzeraineté  de  la  frontière  anglaise  contre  les  Écos- 
sais ^  C'est  pour  avoir  ravagé  les  terres  de  saint  Cuth- 
bert que  le  roi  David  d'Ecosse  s'attira  la  sanglante 
catastrophe  connue  sous  le  nom  de  Bataille  de  l'Éten- 
dard', et  c'est  sur  un  fief  de  ce  patrimoine,  bien 
qu'enclavé  dans  le  diocèse  d'York,  que  fut  ga- 
gnée cette  victoire  décisive  des  barons  anglo-nor- 
mands'. 

Deux  siècles  après  cette  grande  journée.  Normands 
et  Saxons,  définitivement  fond  us  en  une  seule  nation, 
marchaient  au  combat,  contre  les  Écossais,  sous  le 
rexillum  sancti  Cnthberti^  qui  n'était  autre  que  le 

1.  Canden's  Britannia^  éd.  Gough,  t.  III,  p.  109. 

2.  Voir  plus  haut,  liv.xiv,  chap.  6,  p.  572. 

3.  BicARP,  IIagilstad.,  p.  82,  88,  93,  éd.  Surloes. 
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lutrporal  dont  le  jU'ieiir  de  Lindisfiiriic  se  servait  nour 
i-pcouvrir  le  calia*  à  la  messe,  et  que  ses  piiius 
admiratcui's  avait^iit  îmagiué  de  placer  h  la  poinle 
d'une  limoe  en  guise  de  bannière'.  Edouard  III 
était  en  Franrc,  où  il  venait  de  gagner  la  balailic 
de  Crécy  el  oil  il  t'iiisail  lu  ^lé^K  de  Calais.  I,e  roi 
David  II  d'Ecosse,  lils  de  l'ilhislre  Itoliert  Bruci-, 
vmilul  [inttiler  de  son  alwenee  pour  envahir  de  nou- 
veau la  N(ii'(lmiiil)i'ir.  Il  aniva  jusque  sous  les  murs 
de  Diu'liaiii,  à  la  tête  de  Irenle  mille  Ëcossais,  dont 
lus  dévastations  ne  rappelaieni  que  trop  celles  de  leur 
anctHres  les  Piclcs.  La  niine  d'Angleterre,  la  généreuse 
Pliilippinedellainaut,  conduisit elle-mêuie  amlevanl 
de  l'ennemi  une  trouju  irtrénetire  en  nombre,  mais 
enflamméi'  par  le  dé^ir  de  cliàlicr  la  cruauté  sacri- 
lège des  envahisseurs.  Ceux-ci  n'avaient  |)as  même  rc.*- 
peeté  les  biens  et  les  sujets  de  l'abliaye,  que  l'on  a]i- 

1,  Ft>];ii:ii.n,  De  virlatibut,  t..  I>0.  Voir  a)).  BcillRml.,  p.  l'J7,  un  aitlrc 
Irnilc'irieiii  de  In  pi-nleclion  due  à  Ciithhei-t  contre  Irs  Ëcossaii:  eu 
1297,  (1  où  le  mol  de  CaniJcn  :  Aiigloruiii  reges  et  [jroceres  ci'edidicse 
S,  Culliberliim  contra  Scoltos  tutelareni  diviiiii  fuisse.  Walter  Seoii, 
toujours  si  eipert  à  évoquer  les  treidilions  pofiir[in'S  cl  religieuse'  de 
la  Uarche  écossaise,  n'a  pas  nôglifé  celle-ci  : 

VVho  mnj  his  mû-acles  déclare? 

Even  Scotland's  daunlless  king  »iid  licii'... 

Before  his  slsmlard  fled. 
Twas  lie,  to  vindicatc  his  rcign. 
Edged  Alfred's  falchion  on  thc  Dane. 
Aiid  Lumed  Uie  Cotiqueror  liiick  agaiti, 
Wheii,  willi  his  Norman  b^wj-ci'  band, 
Hc  came  to  waste  NortlmuiLerlaiid. 

»ABHmH,eaiil.n.  1D. 
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pelait  encore  alors  \e  patrimoine  de  saiM  Cuthbert, 
Au  moment  où  le  combat  allait  s'engager,  le  prieur 
du  monastère  fit  planter  l'étendard  du  Saint  sur  une 
éminence  voisine  du  champ  de  bataille,  et  tous  les 
moines  se  mirent  en  prières  alentour.  La  victoire  se      Bataiu. 

de 

déclara  pour  les  Anglais;  leurs  redoutables  archers,  Nevuis  ci 
pris  surtout  parmi  les  vassaux  de  saint  Cuthbert,     n  octoi] 

134C. 

curent  raison  des  hommes  d'armes  écossais  ;  l'armée 
écossaise  fut  anéantie,  le  roi  David  blessé  et  fait  pri- 
sonnier avec  son  archevêque  et  la  fleur  de  sa  no- 
blesse. Le  lendemain  les  vainqueurs,  ayant  à  leur 
lèle  les  chefs  des  deux  grandes  lignées  chevaleresques 
de  la  Norihumbrie  normande,  les  Neville  et  le^  Percy, 
rapportèrent  à  la  cathédrale  monastique,  avec  les 
l)annières  enlevées  aux  Écossais,  la  précieuse  relique. 
Elle  reparut  depuis  dans  bien  des  combats,  et  tou- 
jours pour  assurer  la  victoire  aux  Anglais,  jusqu'au 
règne  de  Henri  YJII. 

La  dernière  fois  que  la  sainte  bannière  parut  sur 
les  champs  de  bataille,  ce  fut  encore  entre  les  mains 
des  Neville  et  des  Percy,  dans  le  glorieux  mais  funeste 
soulèvement  du  peuple  northumbrien  contre  Tatroce 
tyrannie  de  Henri  VIU,  en  1556.  Connue  sous  le  nom 
de  Pilgrimage  of  Grâce ^  cette  insurrection  en  faveur 
(le  la  religion  que  les  saints  de  Lindisfarne  avaient 
apportée  en  Norihumbrie  et  que  le  misérable  époux 
d'Anne  Boleyu  voulait  détruire,  n'aboutit  qu'au  mas- 
sacre delà  population  rurale  et  au  meurtre  judiciaire 
des  principaux  seigneurs  et  abbés  du  pays,  entrcautres 
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du  dernier  successeur  de.  sainl  WilTrid  à  Durham'. 
Soiis  vti  ilffemeur  de  la  fui,  l'élcndard  de  saint  Ciilli- 
berl  eiil  la  même  destinée  que  son  corps,  resté  incor- 
ruptible jusque-là;  cfttesaintcdépoiiilte  fut  arrachée, 
en  m<?me  temps  que  Itîsosseuienisdu  vénérable  Bcde, 
de  la  châsse  oii  l'avaient  vénériSe  tant  de  générations 
rocummissantes;  ia  noble  bannière  fut,  elle  aussi,  »r- 
rachéc  du  sanctuaire,  et  jdiH'  au  feu  par  la  femme 
(Puii  prâtrc  apostat  V 

1  RuM* Priorn  Dftttxham.  ApfieiHlii,  p.  15U,  noies  lil,  IM.ll 
liul  liro,  p.  IM.  Im  iiialruclion»  JQ  Ik'iii'i  THI  au  duc  de  Norfolk  sur 
le  sUAtiiuenl  tl»«  Intiirg^.  11  lui  ardotini!  île  faire  peiidrcrt  fcarieler 
un  ImH  Htmbre  illialilUinU  dans  iJiB<iue  ville,  tillugc  et  lisnieBa,  et 
Kirtoutdaccroclier^M  bt  IgeU  iippe\  uns  cérémame\e  plusdemMno 
et  de  elianoinis  pcmible.  On  attit  lire  les  inalruclîMis  du  ComiU  A' 
«lut  public  aux  gt'néraui  lerrorisl*»  en  Vcndi^e. 

3.  Les  détails  rêpUBiia'its  de  celle  profûnalion,  avec  une  descrip- 
tion il)  il  II  Une  lit  cui'ieuse  des  anciens  usages  de  la  grande  callifdralc 
de  Durliam,  Sïsnl  la  réforme,  se  trouvent  dans  un  précieu*  volume 
intitulé  ;  Vie  mideiil  rite»  and  mottumenU  of  the  «lonaitical  ani 
catheilral  cUiirch  of  Diirliani.  lly  J.  b.  Dmies)  ot  Kidevnllv,  London, 
1C72,  in-8-. 

l'n  écrivain  anglican,  Jatnes  Haine,  dont  l'érudition  est  déparée 
par  ses  pri'jugés  bigols  coutio  la  religion  et  les  temps  qu'il  a  étudiés, 
aMrmeque  lors  de  l'ouvert lii'O  de  la  tombe  de  saint  Culldierten  1S27, 
on  y  trouva  son  corps  en  mfine  temps  que  ses  ïStemei ils,  son  peigne 
et  d'autres  olijels,  rcju'oduils  dans  les  gi-avures  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Sainl  Cuthberl,  wilh  an  nccouul  ofUie  Klate  in  whii-h  liU  remaint  were 
fbnnd  upon  the  opening  of  Ma  lemb  in  Ifurhaia  celhednil  ia  llte  yeer 
1837;  by  Jjies  Riinc,  rector  of  MelOon,  Durliaiu,  1K38,  in-S-.  L'aii- 
thenlicité  de  cette  découverte  est  contestée  par  Mgr  Eyro,  selon  lequel 
le  corps  du  saint  sci'att  actuellement  déposé  dans  une  cachette,  dont 
trois  bénédictins  anglais  ont  seuls  le  secret  I 

C'est  au  Musée  britannique  qu'il  faut  aller  maintenant  cherclier  le 
monument  le  plus  ancien  consacre  à  la  gloire  du  grand  saint  norlbum- 
brien,  l'éTangéliaire  dit  de  saint  Cuthbert.  Ce  très-célèbre  maiiiis- 
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Moins  éclatanle  el  moins  étendue,  mais  non 
moins  durable,  fut  la  popularité  du  saint  évêque  de 
Lindisfarne  auprès  des  gens  de  mer  de  la  plage 
norlhumbrienne.  Elle  se  révèle  à  travers  les  diffé- 
rents récits  qui  nous  sont  restés  sur  le  culte  dont 
il  fut  l'objet  pendant  tant  de  siècles  et  qui  jettent 
un  jour  si  précieux  sur  les  idées,  les  mœurs  et  les 
croyances  du  peuple  anglais  d'autrefois.  Mais  consta- 
tons tout  d'abord  que  tous  les  moines  de  cette 
région  étaient,  comme  lui,  de  hardis  et  infatiga- 
bles navigateurs.  Parmi  les  souvenirs  de  leur  vie, 
il  n'y  en  a  guère  de  plus  intéressants  que  ceux 
qui  nous  les  montrent  en  lutte  constante  avec 
l'élément  dont  l'Angleterre  a  fait  son  domaine.  En 
cela  comme  en  tout,  les  moines  nous  apparaissent 
dans  l'histoi re  comme  les  initiateurs  de  la  race  anglo- 
saxonne.  On  aime  à  les  voir  préluder,  par  leur  cou- 
rage et  leur  adresse,  aux  exploits  du  peuple  le  plus 
maritime  qui  soit  au  monde. 

Rule,  Britannia,  ruie  the  waves  ! 

crit  provient  de  la  donation  de  sir  Robert  Cotton,  1631.  U  a  été  écrit, 
entre  700  et  720,  par  deux  évêques  de  Lindisfarne,  Eadfrith  et  Ethel- 
wold,  et  enluminé  par  ce  dernier.  Le  moine  Betfrith  l'a  orné  de  do- 
rures et  de  pierres  précieuses.  11  y  a  une  glose  northumbrienne  in- 
terlinéaire de  la  fin  du  neuvième  siècle,  par  un  prêtre,  Aldred,  bonas 
miilieris  filius  eximius.  Tous  les  quatre,  selon  la  note  finale  :  Deo  et 
Cuthberto  construxerunt  vel  ornaverunt.  C'est  un  très-curieux  mo- 
nument de  l'art  irlandais.  Selon  sir  Frederick  Madden,  il  porte  tous 
les  signes  de  cet  art  très-spécial  et  très-élégant.  Il  en  est  longuement 
parlé  dans  un  opuscule  du  docteur  Reeve,  intitulé  :  On  Earlij  Irish 
Calligraphy,  1860,  in-4». 


'S  récils  du  seplièintr  siècle  nous  (îiilretiumieiil 
^  saii:^  cesse  des  lempêtTs  ct-uclltib  qui  l'égunietit  siii' 

^  celle  côte  orientale  (Je  l'Aiiglelerre,  encore  aiijour- 

rl'liiii  l'une  des  plus  fcrùles  en  naul'ragt's'.  Mris  iiucuti 
diitigcr  n':iri'étail  les  Ois  des  inlrcpidcs  navîgaleui'^ 
r|ui  devîiiciit  à  Ictir  e\périence  de  la  mer  d'avoir 
pu  envahir  cl  conquérir  la  Grande-Hretjtgne,  Sou» 
Ift  froc  cl  le  scapulnire,  les  niotiiee  anglo-saxons 
ne  le  cûdaiciil  en  vigueur  et  en  aclmté  à  aucun  de 
leurs  ancêlres,  à  aucun  de  leurs  compiilrioles.  Ils  vo- 
guaient sans  rclâclie  entre  les  diff^renlsmonaslèresd 
lcui>t  dépendances,  échelonna  le  long  de  celle  côlr 
liérissée  d'écucils  et  dcixîcifs.  La  nier  lurieuse  Uititiil 
les  injjetait  en  pleine  nier  hors  de  la  vite  des  côtes, 
tantôt  les  tenait  enfermés  dans  quelque  îlot  déseil,  ou 
dans  quelque  anse  solitaire,  pendant  des  jours  et  des 
semaines  entières.  Puis,  dèsque  le  vont  baissait,  ils  se 
rembarquaient  pour  courir  à  de  nouveaux  dangers 
dans  leurs  cbélifs  batelels,  ballottés  sui' la  crête  dis 
lames  comme  des  goélands.  Celait  à  ces  oiseaux  de 
mer  qu'on  les  comparait,  quand  on  les  voyait  de  lu 

I.  En  Iclliis  iiivlljus,  iiebulis  cœlum  liorl'escil,  acr  Qulibus  aiJserai^ 
lui'it, Huctibusœquoi'  ..nianenUtriduo  teJiipest3tepr.'evali<la...Eiorla 
subito  tempeslBs  fera,  omnem  eis  navigandi  facultatem  abstulit... 
^eptein  dies  fcncnte  undaconclusi,  ti'istes  in  înEuta  resedenuit... 
quinque  diebus  obstitit  (empestas  ne  l'edire  possemus.  Vila  S.  CtM' 
6erU,ù.  11,36,37.  Ecce  subito,  poMtî s  in  Jiicdio  maris., ,  lantajngridt 
tempeslâtis  hienis  ut  neque  vélo  neque  l'emigio  qt]ic<[iJain  profkeic 
valeremus...  Cumque  diu  cum  vento  pelagoque  frustra  cerlanles  tati- 
di'in  post  tei'ga  l'espicereinuE...  invenimus  nos  undique  ver.-um  par 
lempcstete  pricclusoa.  Dedi,  Hhl-  ece/ci.,  V,  1^ 
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cote  lutter  contre  la  tempête  ;  c'est  ainsi  qulls  appa-      cutbbei 

encore  en 

rurent  la  première  fois  à  Guthbert ,  lorsque,  tout      les  voi 

•  ....  conini' 

jeune  encore  et  avant  d'être  lui-même  religieux,  il  aesoisea 
assista,  au  milieu  d'une  foule  moqueuse  et  hostile,  suriesfl 
aux  efforts  infructueux  des  moines  de  Tynemouth, 
pour  aborder,  contre  vent  et  marce,  avec  des  bois  de 
construction  qu'ils  transportaient  à  leur  monastère 
dans  cinq  petites  barques \  La  prière  de  Guthbert  les 
sauva,  et  les  fît  rentrer  heureusement  au  port,  où  les 
attendaient  leurs  frères ,  tous  amassés  et  agenouillés 
sur  une  pointe  de  rocher  qui  s  avançait  au  milieu  des 
flots  courroucés,  pour  implorer  du  ciel  le  salut  de 
leurs  compagnons. 

Devenu  lui-même  religieux,  ses  devoirs  de  mis- 
sionnaire ou  de  prieur,  puis  son  séjour  prolongé 
sur  Tîlot  de  Famé,  le  familiarisèrent  avec  tous  les 
dangers  et  toutes  les  habitudes  de  celte  vie  mari- 
lime  si   intimement  associée  à  la  vie  monastique. 
Ce  souvenir,  joint  à  la  gloire  populaire  de  son  nom, 
le  fit  regarder  comme  le  patron  des  pauvres  ma- 
telots condamnés  à  gagner  leur  pain  en  bravant  tous 
les  jours  cette  mer  périlleuse.  Jusque  fort  avant         son 
dans  le  douzième  siècle,  ils  se  racontaient  entre  eux     ^*'^aux 
comment,  au  milieu  des  ouragans,  les  équipages  en         en 
perdition  voyaient  apparaître  au  milieu  d'eux  le  saint     ^'^^  *  " 

4.  Quod  videnles  e  monaslerio  fralres,  emissis  influviuni  naviculis; 
cos  qui  in  ratibus  laborabant  adjuvare  nilebantur...  Sed  vi  fluminis 
et  violentia  ventorum  superali,  nequaquam  valebant...  Collecli  iit 
proximo  obice  flectebant  genua...  adeo  ut  quasi  quinque  avesparTuUc^ 
«luinque  rates  undis  insidentes  npparuerent.  Vita  S,  Cuthbertii  c.  5^ 


ûvtîquede  Lindlsfarne,  la  mitre  en  télé,  laciosseàU 
niaiii,  el  faisant  de  celte  crosse  tantôt  un  gouvernail, 
lanlôl  un  avimn,  tantôt  un  grappin,  pourles dérober 
,  au  naufrage  et  les  faire  alteirir  en  sûi-eté,  sans  que 
jwrsonnu  osât  lui  demander  son  nom,  parce  que  tous 
rvconnaissaienl  ù  rédat  de  sa  belle  et  douce  figure 
le  charilalile  pontife  que  tous  avaient  appris  à  vénérer 
dès  leur  enfance  comme  le  protecteur  du  pays  el  de 
lu  plage'.  Un  doute  sur  la  réalité  de  ces  apparitions 
ne  venait  aloi-s  à  l'idée  de  personne.  Pour  les  peu- 
ples de  celle  i'|wjue,  dans  toute  la  cliréUenté,  il  n'y 
avuilrieii  de  plus  naturel  que  le  surnaturel.  Ce n'élail 
qu'une  intervention  plus  fréquente  cl  plus  directe  de 
la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  les  effrayait 
consolait,  mais  ne  les  surprenait  {loinl. 

Dans  cet  archipel  périlleux  et  sur  cet  îlot  escari)c 

dont  Culhbert  avait  fait  son  séjour  de  prédilection  cl 

où  il  mourut,  il  eut  plus  d'un  successeur  ambitieux 

de  suivre  la  trace  de  cette  àme  sainte  aux  lieux  mêmes 

i,'anachor<>ie    OÙ  clic  avait  le  niieux  connu  el  servi  son  Dieu.  Le 

prir        premier  du  tous  fut  un  moine  deRifion  nommé  Ëthel- 

niufrag^,     woW  :  plus  louché  par  l'exemple  de  Culhbert  que 

BS7-etti,      par  les  leçons  de  Wilfrid ,  il  vécut  pendant  douze 

ans  dans  la  cellule  de  son  saint  prédécesseur,  dont  il 

essaya  de  fermer  l'accès  au  venl  el  à  la  pluie,  par  do 


I .  Culhbei  lus,  quasi  in  specie  corporali,  omnibus  visibilis  et  palpa- 
bilis  apparuit,  et  in  prui'a  nsvis,  guLenialoris  de  more,  resedit...  Ba- 
culo  pastorali  de  nioiio  ijubernavuli,  ponlum  sn'ïieiiUni  secando  divi- 
Jeliat  ..  ItcGLi.iLHis,  De  virtulibat  S  Culhbeni,  c.  K. 
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Targile,  du  foin  et  enfin  par  une  peau  de  vache,  pour 
n'être  pas  trop  troublé  dans  ses  contemplations  ^  Mais 
quand  les  mugissements  de  ce  vent  et  des  flots  qui 
venaient  se  briser  contre  les  flancs  basaltiques  de  son 
îlot  l'avertissaient  de  quelque  catastrophe,  il  sortait 
de  son  abri  pour  aller  au  secours  des  naufragés  ;  et 
les  matelots,  éperdus  au  milieu  de  l'ouragan,  le 
voyaient  agenouillé  sur  le  haut  de  son  rocher,  les 
mains  levées  vers  le  ciel  pour  demander  à  Dieu  le  salut 
de  ses  frères  V 

Cet  anachorète  anglo-saxon  dressait  ainsi,  sur  son 
îlot  inconnu  et  dans  ce  siècle  plus  inconnu  encore, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  le  symbole  tou- 
chant et  glorieux  du  rôle  immortel  de  ses  pareils, 
toujours  prêts  à  prodiguer  aux  chrétiens  les  trésors 
de  l'intercession  à  l'encontre  des  fléaux  et  des  pé- 
rils publics,  comme  de  ces  tentations  et  de  ces  tem- 
pêtes de  Tâme,  dont  les  flots  en  fureur  ne  sont 
qu'une  imparfaite  image. 

On  aime  à  rapprocher  de  ce  vieux  saint  des  jours 


1.  Sumto  fœno,  vel  argilla,  vel  quicquid  hijyusmodi  malerise  repe- 
risset,  stipaverat  rimulas,  ne  quotidianis  imbrium  sive  ventorum  in- 
juiûis  ab  orandi  retardaretur  instantia...  Pelliculam  vituli  in  angulo, 

(juod  et  ipse  et  praedecessor  Cuthbertus  saepius  orans  stare  vel  genu- 
ilectere  solebat,  clavis  affixam  violentiis  proceliainim  opposuit.  Vita  S, 
Cuthbertiy  c.  46. 

2.  Ubi  longiiis  \isum  levavimus,  vidimus  in  ipsa  insula  Famé, 
egi*essum  de  latibulis  suis  amatissimum  Deo  patrem  iter  nostrum  in- 
spicere.  Audito  fragore  proceUarum  ac  ferventis  Oceani,  exierat  vi- 
dera quid  nobis  accideret,  cumque  nos  in  laborc  ac  desperatione  po- 
sitos cerneret,  flectebat  genua...  Bede,  Uist.  eccles.^yf  1. 

xoixËS  b'occ.  tv.  29 

À 


A9  SAINT    CtiTHBEKT. 

■ta  iPtfiins,  piissés  uue  héroïnc  chrétienne  de  nos  jours,  crtie 
ihrMienw  jf^uficel  loiithaiilcGrace  Uarling,  sorliede  Tilol  même 
)tfiMiiTiiriH.[  (1r  Culhburl  et  d'Ëthctwold,  pour  exposer  sa  viu 
.  Mu.iimc  Hii  service  des  naufragés,  comme  si  ces  lieux  sau- 
vages al  mtînaçants  avaient  été  prédestinés  par  la 
tniiiin  de  Dieu  Ji  être,  jusque  dans  nos  temps,  le  théâ- 
tre et  les  témoins  des  hauts  faits  de  la  charité.  Grâce 
Ititrliog  était  In  fille  du  gnixlicn  d'un  des  phares  que 
la  science  ntudernea  élevés  sur  le  groupe  d'îles  qui 
s'avance  dans  la  mer  enin;  Lindisfarne  et  liambo- 
i^pumbi'e    rough.  Une  nuit,  au  milieu  d'un  terrible  ora^e,  elle 

""■         1'    -11  ■     1    1"     ■  j-  I         ■ 

s  éveille  aux  cris  de  I  eqmpage  a  un  grand  navire 

•  brisé  snr  un  récif  voisin.  Elle  réveille  son  père,  et 
seule  avec  lui,  une  rame  à  la  main,  dans  un  frêle  ba- 
teau, elle  s'élnnee  iiu  secours  des  naufragés.  Jamais 
OD  n'avait  vu  la  mer  plus  furieuse,  la  manœuvre  plus 
difficile  et  plus  dangereuse.  Après  des  efforts  déses- 
pérés, elle  atteint  enfin  le  rocoii  étaient  suspendus 
les  derniers  survivants  de  l'équipage.  Ils  n'étaient 
plus  que  neuf.  Elle  les  reçoit  tous  dans  sa  barque. 
Lt  rage  des  flots,  la  violence  du  vent,  étaient  telles 
qu'il  lui  fallut  presque  une  journée  entière  pour  les 
ramener  au  phare,  oii  elle  les  soigna  et  les  consola 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  L'Angleterre  tout 
entièreéclatad'un  transport unanimed'enthousiasme 
en  apprenant  l'acte  héroïque  de  cette  fille  de  son  peu- 
ple; et,  depuis  les  plais  de  la  royauté  jusqu'aux 
moindres  villages,  tout  retentit  de  sa  gloire.  Elle 
n'avait  que  vingt  ans,  et  déjà  sans  doute  elle  était  at» 
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teinte  de  la  maladie  de  poitrine  qui  l'enleva  quatre 
ans  plus  tard.  Elle  mourut,  sans  avoir  voulu  quitter  isis. 
son  père  et  son  îlot,  ne  laissant  qu'un  nom  digne 
d'une  éternelle  mémoire,  digne  d'être  inscrit  parmi 
les  héros  et  les  saints.  Au  temps  des  Anglo-Saxons, 
elle  eût  été  à  coup  sûr  canonisée  par  la  voix  populaire, 
comme  le  furent  tous  les  saints  dont  nous  racontons 
l'histoire  ;  et  sa  place  eût  été  marquée  entre  Hilda  et 
Ebba,  les  deux  grandes  abbesses  de  sa  race  et  de  son 
pays,  dont  les  autels  profanés  et  le  renom  oublie  en- 
cadrent, au  nord  et  au  midi,  la  région  historique 
que  Grâce  Darling  a  illuminée  d'une  gloire  si  mo- 
derne et  si  touchante  *. 


1 .  Le  navire  brisé  sur  les  récifs  de  l'île  de  Longstone  était  un  bateau 
à  vapeur,  appelé  le  Forfarshhre.  Le  phare  où  demeurait  Grâce  Darling 
est  situé  sur  l'îlot  dit  Ijongslone  ou  Outer  Feme.  Voir  le  très-beau 
récit  de  H.  Alphonse  Ësquiros  dans  un  de  ses  excellents  articles  sur 
l'Angleterre  et  la  Vie  anglaise  [Bévue  des  Deux  Mondes  de  1864),  et, 
pour  les  localités,  la  bonne  cai^e  de  Gruchley,  Reduced  Ordnance  Map, 
n*62.  —  Le  père  de  Grâce  Darling  n'est  mort  qu'en  mai  1865  :  il  a 
été  enterré  à  côté  de  sa  fille,  qui  repose  dans  le  cimetière  de  Bambo- 
rough,  sur  le  site  de  l'antique  capitale  de  ces  rois  northumbriens  dont 
nous  avons  tant  parlé.  On  voit  de  très-loin  en  mer  le  monument  élevé 
par  une  souscription  nationale  à  cette  jeune  héroïne  de  la  charité 
chrétienne. 


ciiAriTiiE  n 


Saint    Benoit   fiiscop 
et  les  monastères  de  Wearmouth  et  de  Yarrow. 

fienolt  Biscop  reprtsenle  la  scleot*  cl  larl  amiiiii!  Wilfrid  la  Me 
publique  cl  Cutlih(3l  la  vie  spirituelle,  —  Sa  naissance  et  su 
iwnveiïion. — Sea  quatre  premiers  voyages  ii  Home. — Ilgagoe 
le  ïffiui-  du  roi  Cnfrid.  —  Fouitalîoii  de  Wearmoatli.  —  Il  Tail  , 
venir  de  France  des  maçons  et  des  Terriei-s.  —  Cinquième  et 
ïiiJème  voysgs  ï  Rome,  d'où  11  rapporte  force  reliques,  livres 
l'I  lubleaui.  —  Imporlanls  travaui  dp  peinture  dans  ses  nnu- 
venui  monuitëret.  —  lu  ablx^  rotnaiit  vietit  etiseij^nm'  le  chant 
lilurgii|uc  h  tous  les  monBDtères  nortbumbriens  et  s'assiu'er  de 
la  foi  du  clergé  uiglïîs  par  rap|)ort  k  Flii^résie  des  nionotlié~ 
lilM.  —  Fondation  de  Teutow. — Union  fnternelle  des  deux 
mmiastèreE  a  l'instnr  de  leurs  patrons  saint  Pierre  cl  taint 
Paul,  —  Benoit  prend  pour  coat(juteur  son  neveu  Easterwine. 
—  Occupations  d'un  seigneur  eaion  devenu  moine.  —  Uort 
d'Easterwine. — Cruelle  maladie  de  Benoit.—  Ses  dernières  re- 
commandations.— Sa  mort  touclianlc  à  côté  de  son  coadjuteur, 
mourant  comme  lui.  —  Après  lui  le  Gis  d'un  ealdorman. 
l^eoltrid,  disciple  de  M'ilfrid  et  de  Botulplie,  gouverne  les 
deux  monastères. —  Episode  de  Botulplie,  fondateur  de  Boston, 
upùtre  de  la  règle  Lénédictine.  —  Ceolû'id,  devenu  abbè,  s'oo- 
uupe  surtout  d'augmenter  les  bibliotlièques.  —  Il  échange  un 
livre  contre  un  domaine  avec  le  roi  de  Northumbrie,  —  11  veut 
aller  mourir  ù  Rome.  —  Douleur  des  six  cents  moines  qui  l'ac- 
compagnent jusqu'au  lieu  do  son  embarquement.  —  Leur 
lettre  au  pape  — H  ne  peut  aller  que  jusqu'à  Langrcs,  où  il 
meurt.  —  Comment  le  christianisme  avait  appris  aui  Savons 
barbares  à  s'aimer. 

Entre  WilfridelCulhbert  se  placeunlroisièmesaint 
dont  le  nom  s'est  déjà  rencontré  dans  ce  récit,  Benoît 
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Biscop,  compagnon  de  Wilfrid,  lors  de  son  premier  '^^"^J^ 
voyage  à  Rome,  et  pendant  la  dernière  moitié  de  sa  vie,  *«  science 
voisin  de  Cuthbert  qu'il  suivit  de  près  dans  la  tombe.  .    .^»"^ 

M.  r  la  vie  pu 

Benoît  fut,  dans  Tintérieur  du  cloître  et  pour  ainsi  ^^ 
dire  dans  la  vie  privée,  ce  que  fut  Wilfrid  dans  la  '*  ^»«*p'' 
vie  publique,  le  champion  de  T  unité  romaine  et  le 
propagateur  delà  règle  bénédictine.  De  plus  il  repré- 
sente, dans  la  pléiade  monastique  du  septième  siècle, 
l'intelligence,  l'art  et  la  science,  comme  Cuthbert  y 
représente  la  prédication  et  la  vie  ascétique.  Sa  re- 
nommée a  été  moins  populaire  que  celle  de  Wilfrid, 
et  à  plus  forte  raison,  que  celle  de  Cuthbert,  mais  elle 
n'en  a  pas  moins  conquis  une  noble  place  dans  les 
annales  de  l'Église  anglo-saxonne.  Sa  vie  nous  offre 
plusieurs  traits  qui  font  honneur  h  son  âme  et  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'esprit 
humain. 

Comme  Wilfrid,  mais  quelques  années  avant  lui,      Nais» 

et  con?€ 

Benoît  était  né  dans  les  raiiâ's  de  la  haute  noblesse  de 
anglo-saxonne \  Bien  jeune  encore,  il  occupa  une         - 

628 

charge  dans  la  maison  du  roi  Oswy  qui,  selon  les 
usages  de  la  féodalité  naissante,  l'avait  investi  d'un 
fief  pris  dans  le  domaine  public  et  proportionné  à 
l'importance  de  cette  charge*.  A  vingt-cinq  ans,  il        css 

1.  L'historien  de  Wilfrid  nous  apprend  que  son  vrai  nom  était  Ba- 
duging  :  nul  ne  nous  dit  pourquoi  il  prit  le  nom  de  Benoit,  sous  lequel 
il  est  généralement  connu,  ni  d'où  lui  venait  le  surnom  de  Biscop, 
puisqu'il  ne  fut  jamais  évoque. 

2.  Nobili  stirpe  gentis  Anglorum  progenitus...  cum  esset  minister 
Oswii  régis,  et  possessionem  terne  suc  gradui  oompetentem,  iiio  do- 
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riiuHiceà  la  vie  séculière,  an  inariag-e,  h  la  famille, 
roslilue  au  roi  son  domaine,  et,  se  consacre  au  service 
lie  Dieu,  Avant  de  se  fixer  dans  une  communauté, 
il  [Kirl  pour  Rome,  où  l'iitlirnit  df^puis  longtemps  ce 
désir  de  vénérer  les  tombeaux  des  Apôtres  qui  allait 
devenir  si  général  et  si  contagieux  chez  les  Anglo- 
Saxons.  On  a  vn,  dans  ce  qui  a  été  dit  de  Wilfrid', 
comment  apnis avoir  fait  d'abord  route  ensemble,  les 
lieux  jeunes  soigneurs  norlhumbriens  s'étaient  sé- 
parés à  Lyon,  et  comment  Benoît,  aprte  un  premier 
séjour  i)  Dnme,  y  éliiit  retourné  une  seconde  et  une 
troisième  fois,  nynnt  (tris  d'abord  l'habit  monastique 
diuis  l'île  de  Lérinn,  qui  veniiil  d'entrer  dans  la  fa- 
mille de  saint  IlenoU.  On  se  rappellera  que  le  pnpu 
Vitalien,  frappé  d(-  In  piélé  et  de  la  science  de  ce 
pèlerin  si  constant  et  si  zélé,  en  même  temps  que 
de  sa  haute  position  dans  son  ile  natale,  l'avait  donné 
pour  guide  et  pour  interprète  au  lirec  Théodore,  qui 
venait,  à  soixante-sept  ans,  occuper  la  place  de  saint 
Augustin,  et  qui  voulut  garder  auprès  de  lui  pen- 
dant deux  ans  son  guide  anglo-saxon,  transformé  de 
moine  de  IxîHns  en  abbé  du  principal  monastère  de 
Cantorbéry*. 

Après  ces  deux  ans  de  séjour  auprès  do  nouvel  ar- 
chevêque, l'abbé  Honoit,  an  lieu  de  songer  à  rega- 

iiante,  perciperet...  Beiii,  Vilte  ubbalam  in  Wiraniulfia  et  Girvum, 
c.  1. 

1.  Voir  plus  hniit,  pape  141. 

3.  Celui  de  Sainl-Pieire,  qui  s'est  appelé  depuis  Saint-Au|niEiin. 
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gner  son  pays  natal ,  repartit  une  quatrième  fois  pour 
Rome.  Il  était  alors  dans  toute  la  force  do  l'âge; 
mais  quand  on  se  représente  les  difficultés  et  les 
dangers  d'un  tel  trajet  à  une  telle  époque,  quand 
on  songe  qu'un  voyage  de  Londres  à  Rome  était  alors 
deux  fois  plus  long  et  cent  fois  plus  dangereux 
qu'un  voyage  d'Angleterre  en  Australie  aujourd'hui, 
on  demeure  stupéfait  de  la  résolution  et  de  l'é- 
nergie qui,  alors  comme  depuis,  poussaient  tant 
de  chrétiens  et  surtout  tant  de  religieux  anglo- 
saxons,  non  pas  une  fois,  mais  plusieurs  fois  dans 
leur  vie,  à  traverser  la  mer  et  les  Alpes  pour  courir 
à  Rome.  Ce  quatrième  voyage  avait  un  but  littéraire. 
Il  en  rapporta  une  riche  cargaison  de  livres  qui  lui 
avaient  été  en  partie  vendus,  en  partie  donnés,  et, 
en  repassant  à  son  retour  par  Vienne,  l'antique 
métropole  des  Gaules,  il  y  reprit  encore  plusieurs 
livres  qu'il  y  avait  laissés  en  dépôt  chez  des  amis*. 
Revenu  enfin  dans  sa  Northumbrie,  il  alla  trouver 
le  fils  de  son  ancien  maître,  le  roi  Egfrid,  qui  ré- 
gnait alors,  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pendant  les  vingt  ans  écoulés  depuis  qu'il  avait 
quitté  son  pays  et  le  service  royal.  Puis,  cherchant 
à  lui  communiquer  l'ardeur  religieuse  qui  l'enflam-  ii 

mait  lui-même,  il  expliqua  au  roi  tout  ce  qu'il  avait  ^  "*du 
appris,  à  Rome  et  ailleurs,  sur  la  discipline  ecclésias- 

i .  Libros  omnis  divinïe  eruditionis  non  paucos,  vel  placito  pretîo  em- 
ptos,  yel  amicorum  dono  largitos  retulit...  Emptitios  ibi  quos  apnd 
amicos  commendaverat,  recepit...  Vitas  abbat,,  c.  4. 


WEARKOUTH 

liquy  cl  monastique,  en  lui  montrant  les  livres  et  les  ■ 
rt'liqure  qu'il  rapportait  de  ses  voyages.  Egfrid,  qui 
n'était  pas  encore  alors  engagé  dans  sa  malheureuse 
lutte  avec  Wilfrid,  se  laissa  gagner  sur-le-champ 
par  les  r-écils  du  pèlerin,  qu'il  prit  en  grande  affec- 
tion i  et,  voulniu  le  mettre  à  même  d'appliquer  son 
expérience  à  une  nouvelle  communauté,  il  détacha 
de  son  propre  patrimoine,  pour  lui  wi  faire  don,  une 
terre  assi'z  vasli?  pour  nourrir  soixante  et  diï  familles, 
ou  pour  occuper  soixante  et  dix  charrues,  selon  la 
façon  d'évaluer  les  terres  chez  les  Anglo-Saxons  '. 

Ce  domaine  était  situé  ^i  l'cmbonchure  de  la  Wear, 
petit  fleuve  qui  coule  à  Durham  et  va  se  jeter  dans 
la  mer  du  Nord,  au  peu  au  midi  de  la  Tyne.  De  là 
la  nom  de  Wcar-mouth  que  porta  le  nouveau  monas- 
tère, lequel  dut  èlre  consacré  à  snint  Pierre,  au 
prince  des  Apôtres,  d'après  la  volonté  expresse  d'Eg- 
frid,  d'accord  avec  Benoît  pour  marquer  ainsi  ses 
prédilections  romaines'. 

1.  Conrestiii)  pi  IPrram  LX\  familinrum  de  siio  Inrgitus.  Ibid.  Les 
commenUleurs  pen^rnl  que  Bcde  a  toujours  voulu  d^ifner  sous  le 
mol  de  famitia  la  conienance  dite  ailleurs  Mde  ou  carrucata,  c'fst-â- 
direla  portion  déterre  cultivable  parunechari'ue  dans  l'espace  d'une 
année. 

%  A  l'embouchure  de  la  Wear  il  y  a  deui  localités  distinctes  :  au 
nord,Monk-Wfarmoulli,oCi  était  le  monastère  de  Benoit  Biscop;su 
sud,  Bisliop-Wcarmoulli,  qui  doit  son  origine  aux  <''ïèi|ues  deDurliam. 
Toutes  deui  sont  aujourd'hui  eng-lobées  dans  le  rayon  de  ta  Tille  de 
Sundertand,  située  à  l'est  de  Bishop-Wearmouth,  sur  la  mer,  et  qui 
compte  parmi  les  principaux  ports  de  lAnglelcrrc. 

Wearraouth  est  devenu  aujourd'lini  un  des  principaux  foyers  de 
l'exploitation  du  diarbori  déterre,  mois  aussi  de  ces  hideuses  misères. 
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A  peine  cette  fondation  assurée,  l'infatigable 
Benoît  s  embarqua  de  nouveau,  afin  d'aller  chercher 
en  France  des  cxmentani^  comme  ceux  que  Wilfrid 
faisait  venir  vers  le  même,  temps  de  Cantorbéry. 
Dès  qu'il  les  eut  ramenés,  il  les  occupa  à  la  construc- 
tion d'une  église  en  pierre,  à  la  romaine,  car  tout  ce  qui 
venait  de  Rome  lui  était  cher.  C'était  en  l'honneur  de 
saint  Pierre  qu'il  avait  entrepris  cette  œuvre,  et  il  y 
mit  tant  d'ardeur  qu'un  an  après  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre,  l'église  était  déjà  couverte,  et  la  messe 
célébrée  sous  une  de  ces  voûtes  en  pierres  qui  exci- 
taient toujours  la  surprise  et  l'admiration  des  Anglais 
du  septième  siècle.  Il  fit  aussi  venir  de  France  des 
verriers,  car  il  n'y  en  avait  pas  encore  en  Angleterre, 
et  ces  ouvriers  étrangers,  après  avoir  mis  des  vitres 
aux  fenêtres  de  l'église  et  du  nouveau  monastère, 
enseignèrent  aux  Anglo-Saxons  Part  de  la  verrerie*, 

dont  l'exposition,  due  au  zèle  de  lord  Sliaftsbury,  a  excité  naguère  l'ef- 
froi  et  l'horreur  de  TAngleterre.  Voir  les  discussions  parlementaires  de 
1842.  11  n'y  a  plus  de  moines  fainéants  pour  nourrir  la  population 
pauvre;  mais  il  y  avait  jusqu'en  1842  une  foule  de  femmes  et  déjeunes 
filles  presque  nues,  qui  travaillaient  mêlées  aux  hommes,  pendant 
quatorze  heures  de  suite,  à  seize  cents  pieds  sous  terre,  et  par  une 
température  de  trente-deux  degrés.  Report  from  the  sélect  commit tee, 
1841,  p.  4.  Ajoutons  avec  joie  qu'une  législation  plus  humaine  a,  de- 
puis lors,  apporté  quelque  remède  aux  révoltants  abus  qu'avait  si- 
gnalés une  salutaire  publicité. 

1 .  Ciementarios  quilapideam  sibi  ecclesiam  juxta  Romanorum  qiiem 
semper  amabat  morein  faccrent,  postulavit,  accepit,  attulit...  Misit 
legatarios  Galliam,  qui  vitri  factures,  artifices  videlicet  Britanniis  ea- 
tenus  îgnotos,  ad  cancellandas  ecclesiaî,  porticuumque  et  cîenaculorum 
ejusfenestrasaddiicerent...  Anglorumexeo  gentem  hujusmodi  artili- 
cinm  nosse  ac  discere  fecerunt...  Vif  se  abhat.,  c.  5. —  Je  pense  que 


H  taii  venir 

de  France 

des  maçons 

et 

des  verriers. 
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Animé  d'un  zèle  que  rien  ne  décourageait,  en- 
flarnmé  surtout  d'un  patriotisme  intelligent  et  d'une 
sorti!  de  passion  pour  la  beauté  dans  l'art,  qui  ne 
reculaient  devant  aucune  fatigue,  aucun  souei',  il 
envoyait  chercher  au  delà  des  mers  tout  ce  qu'il  ne 
trouvait  pas  en  Angleterre  et  tout  ce  qui  lui  sem- 
blait nëcessaiitî  à  l'ornemenlation  de  son  église,  et, 
comme  il  ne  trouvait  pas  tout  ce  qu'il  lui  fallait,  même 
en  France,  il  partit  une  cinquième  fois  pour  Rome,  et 
ce  ne  fut  pas  la  dernière;  car,  quelques  années  plus 
lard,  il  y  lit  un  sixième  pèlerinage*.  Il  rapporta  de 

(;'iiHt,  aiec  celui  cilV'  plus  haut  de  Wilfriâ,  un  ées  premiers  exemples 
connus  de  l'emploi  des  vitraux  :  encore  n'est-il  nullement  démontré 
quéee»  Titrtiui  ftissent  coloriés. 

>  Ooippe  Bludio  advpliendi  cognslis  atiquod  insolituni  amor  patri», 
et  ïoluplai  eli^gantirenspcros  fultplint  lahorcF^,  WiuL.MiLiiEïB.,rft;Cw(, 
«p.,  1,  54. 

S.  En  psrlsnl  de  ces  deux  derniers  loyages,  Bede  dit  quarto  et 
qHiata  vice,  parce  qu'il  ne  compte  que  les  dfparts  île  lAnglelerre  r 
De  Brilatinia  ad  Romam  accurrens.  Mais  il  a  lui-mSme  expliqué  que, 
pendant  la  seconde  absence  de  Uenoit  biscop,  de  6fl5  ^667,  il  fit  à 
Borne  deux  pèlerinages,  l'un  avant  et  lautre  après   son   séjour  à 

Voici  le  résumé  ilironologique  de  la  vie  de  Benoit  Biscop. 

I12S   Naissante 

653  II  renonce  à  la  tie  séculière  et  ia  i  Rome  pour  la  première 
fois 

GltS    Deuxième  loyage  ï  Borne    il  se  fait  moine  à  L^ins, 

()(17    Troisième  ïoyage  i  Borne 

060.  Il  revient  avec  rarcbevéque  Théodore  et  devient  abbé  de  Saint- 
Pierre  à  Cantorbéry, 

671.  Quatrième  voyage  à  Borne. 

672.  Retour  par  Tienne,  où  il  retrouve  ses  livres. 
ffii.  FondalÏMi  deVrearmouth. 

07fi,  Voyage  en  France  pour  y  chercher  des  artistes 
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l'un  et  de  l'autre  des  trésors,  et  d'abord  des  livres 
innombrables  et  de  toute  sorte.  Il  en  avait  la  pas- 
sion, comme  on  Ta  vu,  dès  sa  jeunesse.  Il  voulut 
que  chacun  de  ses  monastères  eût  une  grande  biblio* 
ihèque  ;  il  la  regardait  comme  indispensable  à  Tin* 
struction,  à  la  discipline,  à  la  bonne  organisation  de 
sa  communauté  ;  il  comptait  sur  les  livres  comme 
sur  le  meilleur  moyen  de  retenir  les  moines  dans  le 
cloître  ;  car,  lui  qui  aimait  tant  les  voyages  pour  lui- 
même  ,  il  n'approuvait  pas  que  les  autres  religieux 
fussent  sans  cesse  par  voies  et  par  chemins,  même 
sous  prétexte  de  pèlerinages*. 

Avec  les  livres,  il  apportait  des  reliques  des- 
tinées aux  autres  églises  d'Angleterre,  non  moins 
qu'à  sa  propre  communauté;  et,  enfin,  une  foule 
de   tableaux    et   d'images    peintes.    En    introdui-     importa 

'^         *  ^  travau 

sant  ces  imaffes  de  Rome  en  Northumbrie,  Benoît         ^e 

,  .  peintiii 

Biscop  a  écrit  une  des  paffes  les  plus  curieuses  et        dans 

*  1    o  1  set  nouv< 

les  plus  oubliées  de  l'histoire  de  l'art.  On  y  voit  que    monasiè 
Rome  était  encore  alors  le  grand  dépôt,  non-seule- 
ment de  la  tradition,  mais  aussi  des  représentations 

678.  Cinquième  voyage  à  Rome. 

682.  Fondation  deYarrow.  Il  prend  Easter\sine  pour  coadjuteur. 

684.  Sixième  voyage  à  Rome. 

686.  Mort  d'Easterwine.  Retour  de  Renoît. 

690.  Sa  mort. 

i.  Innumerabilem  librorum  omnis  generis  copiam...  Bibliothecam 
quam  de  Roma  nobilissimam  et  copiosissimam  advexerat  ad  instruc- 
tionem  ecclesise  necessaiiam...  Bibliothecam  utriusque  monasterii 
quam  magna  instantia  cepit.  Vitas,  c.  6,  9, 14.  Cf.  Homil.  in  natale 
BenedktiAhbatUy  t.  VU,  col.  465,  et  LiNeARD,i4n/«^ufït>«,t.  II,  p.  129. 
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gra[>lii(|uos  ou  symbolique;,  propres  à  instruire 
011  à  édifier  les  fidèles ,  el  dont  les  premiers 
eonlouis  tracés  dans  les  catacombes,  auprès  des 
tombeaux  des  martyrs,  commencèrent  à  reparaître 
dans  les  (grandes  mosaïques  qui  décorent  encore  los 
absides  des  ('glises  primitives  de  Rome.  Le  Vénérable 
Bede,  qui  parle  avec  enthousiasme  des  expéditions 
de  son  mnîlre  et  de  son  ami,  nous  fait  supposer  qu'il 
a'agit  de  tableaux  itortatifs,  qui  ne  pouvaient  guère 
élit!  que  sur  l'ois;  maison  peut  supposer  que  l'abbé 
de  Wearmouth  ramenait  avec  lui  des  peintres  el  des 
mosaïstes,  pour  travailler  sur  place  h  la  décoration 
de  ses  églises.  Comment  s'expliquer  autrement  que 
des  tableaux  sur  bois  ot  lrans|iortés,  même  par  eau, 
do  Rome  en  Angleterre,  aient  pu  être  d'une  dimen- 
sion assez  considérable  pour  couvrir  les  parois  el  les 
vofltes  das  deux  ou  trois  églises  dont  Bede  nous  parle? 
Toujours  est-il  que  les  plus  ignorants  d'entre  les 
chrétiens  de  la  Northumbrie  retrouvaient,  en  en- 
trant dans  ces  nouvelles  églises  monastiques,  sous 
une  forme  matérielle,  l'image  saisissante  des  ensei- 
gnements que  leur  prodiguaient  les  missionnaires 
monastiques.  Doctes  et  illettrés  pouvaient  y  contem- 
pler et  y  étudier  avec  bonheur,  ici  la  douce  et 
attrayante  figure  du  Sauveur  naissant;  làles  douze 
apôtres  entourant  la  sainte  Viei^e;  sur  la  paroi  du 
nord  toutes  les  paraboles  de  l'Évangile;  sur  celle  du 
midi  les  visions  de  l'Apocalypse  ;  ailleurs  une  série 
complète  de  peintures  qui  marquaient  la  concor- 
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(lance  de  l'AncieH  et  du  Nouveau  Testament  ;  Isaac 
portant  le  bois  de  son  sacrifice  en  face  de  Jésus  por- 
tant sa  croix  ;  le  serpent  d'airain  en  face  de  Jésus 
crucifié,  et  ainsi  de  suite  ' .  Comment  ne  pas  se  rap- 
peler, en  découvrant  ces  détails  sur  la  décoration  des 
monastères  northumbriens  il  y  a  douze  cents  ans, 
que  notre  siècle  a  vu  se  reproduire  cette  sublime 
pensée  i>ar  deux  mémorables  exemples  :  à  Spire, 
dans  la  vaste  cathédrale  que  la  munificence  du  roi 
de  Bavière  a  fait  sortir  de  ses  ruines  ;  à  Paris,  dans 
cette  vénérable  basilique  de  Saint-Germain  des  Prés 
où  le  pinceau  de  Flandrin  a  fixé  pour  la  dernière  fois 
nos  regards  et  jeté  un  dernier  lustre  sur  ce  talent  si 
pur,  si  élevé,  si  serein,  si  naturellement  voué  au  ser- 

1 .  Voici  tout  ce  passage  si  important  pour  l'art  décoratif  :  Pictuhis 
iinaginum  sanctarum  quas  ad  ornandam  ecclesiam  quam  constnixerat, 
detulit;  magnam  videlicet  B.  M.  V.,  etc.,  quibus  médium  ejusdem 
ecclesise  testudinem,  ducto  a  pariete  ad  parietem  tabulato  prsecinge- 
i^t  ;  imagines  evangelicœ  historiaa  quibus  australem  ecclesise  parie- 
tem decoraret;  imagines...  quibus  septentrionalem  seque  parietem 
ornai^et,  quatenus  intrantes  ecclesiam  omnes  etiam  literarum  ignari, 
quaqua  versum  intenderent,  vel  semper  amabilem  Ghristi  sanctorum- 
que  ejus.  .  contemplarentur  aspectum...  G.  6.  —  Un  peu  plus  loin 
en  parlant  des  fruits  de  son  sixième  et  dernier  \oyage  à  Rome  :  Nam 
et  tune  [attulit]  dominicse  historiœ  picturas  quibus  totam  B.  Dei  Ge- 
nitricis,  quam  in  monasterio  majore  fecerat,  ecclesiam  in  gyro  co- 
ronaret  :  imagines  quoque  ad  ornandum  monasterium  ecclesiamque 
B.  Pauli  Apostoli  de  concordia  Veteris  et  Novi  Teslamenti  summa  ra- 
tione  compositas exhibuit,  etc.  —Ces derniers  mots  s'appliquent  au 
second  monastère  fondé  à  Yarrow  et  dont  on  va  parler.  On  voit  donc 
que  l'abbé  Benoît  Biscop  avait  entrepris  de  décorer  trois  églises  :  celle 
de  Saint- Pierre  à  Wearmouth,  celle  de  Saint-Paul  à  Yarrow,  et  une 
troisième  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  in  majore  monasterio,  laquelle 
pourrait  bien  n'avoir  été  que  le  chœui*  ou  l'abside  de  la  première. 
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viiu!  (11!  riiiiiuortollis  vérité  ;  qitc  ce  nom  tout  iiiodernt', 
romme  celui  d'Ozanam,  oe.  semble  pas  déplacé  au 
milieu  diu-«ile  évocation  des  sainte  et  des  monuments 
'  de  l'anliquilé  dirétienne  ! 

^^  Après  les  livres  grecs  et  latius,  après  ce  qu'on 

^ToiMw  appelait  jilors  la  littéi-atui-e  et  ia  philosophie,  après 
!ÎJ^^  rarcbil«i;ture  et  I»  peinture,  ce  fut  le  tour  de  la 
Mitn  musique,  c'est-à-dire  de  l'art  liturgique  et  monas- 
'*''"'"  tique  piir  exeellena'. 

toi-sdc  son  finquitime  viiya^rc,  Benoît  ramena  de 
Itomc  tin  émineiit  relif^ieux,  Jean,  chantre  de  réglisc 
de  Siiinl-I'icriv  et  iililié  de  Saint-Martin  de  Home,  pour 
établir  à  Wearmoulh  le  cbant  et  les  rt^rémoiiies  ro- 
[  moines  avec  une  entière  exactitude,  et  selon  la  pra- 

tique de  la  busilique  de  Saint-Pierre  à  Rome.  Arrive  à 
Wearmouth,  ce  savant  abbé  y  rédigea  par  écrit  l'Or- 
dre de  la  célébration  des  fêles  pour  toute  i'annce, 
dont  il  circula  bientôt  de  nombreuses  copies.  Puis  il 
ouvrit  un  cours  où  il  enseignait  de  vive  vois  la  liturgie 
et  te  chant  ecclésiastique.  Les  plus  habiles  chantres 
des  monastères  northumbriens  venaient  l'entendre 
et  l'invitaienl  ensuite  à  visiter  leurs  communautés'. 
C'est  ainsi  que  Benoit  Biscop  'allait  puiser  à  Rome 
et  répandait  ensuite,  à  travers  mille  sillons  divers, 
sur  le  sol  de  sa  patrie,  les  enseignements  et  les  tra- 


1.  Ritum  canendi  se  iegendi  Tira  Toce  praefati  nioiiastmi  caatom 
cdocendo...  De  omnibus  pêne  ejusdem  provinci;e  monasterib  ad  au- 
diendum  eum,  qui  canUndi  erant  periti,  coofluebant.  Hûl.  ncle*  , 
IT,  18. 
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ditions  de  Tari  consacré  par  la  religion.  L'histoire,  ce 
nous  semble,  offre  peu  de  pages  mieux  faites  pour 
rafraîchir  l'âme  et  la  consoler  que  celle  où  Ton  voit 
ainsi  l'Église  mère  et  maîti*esse  ouvrir  son  giron  tu- 
télaire  aux  nations  à  peine  sorties  de  la  nuit  du  pa- 
ganisme, et  leur  révéler,  par  la  main  de  ses  ministres 
et  de  ses  missionnaires  monastiques,  non-seulement 
les  mystères  de  la  foi  et  les  lois  de  la  morale,  mais  en- 
core les  jouissances  de  l'esprit  et  les  beautés  de  l'arl. 
Le  zèle  passionné  de  notre  abbé  pour  la  construc- 
tion et  la  décoration  de  ses  édifices  claustraux  ne 
lui  faisait  point  oublier  les  intérêts  plus  essentiels 
de  ses  fondations.  Avant  de  partir  pour  Rome,  il  avait 
eu  soin  de  constituer  sa  communauté  sur  la  base 
immuable  de  la  règle  de  saint  Benoît*.  Comme  Wil- 
frid  pour  son  abbaye  favorite  deHexham,  et  peut- 
être  avant  lui,  il  obtint  du  pape  Agathon  un  privi- 
lège qui  garantissait  la  liberté  et  la  sécurité  du 
nouveau  monastère  de  Wearmouth.  Mais  bien  loin 
d'avoir  besoin,  comme  son  ancien  ami,  de  cette  ga- 
rantie contre  le  roi  de  Northumbrie,  Bede  a  soin  de 
constater  que  le  diplôme  pontifical  ne  fut  sollicité  et 
obtenu  qu'avec  le  consentement  et  même  sur  l'initia- 
tive d'Egfrid  et  qu'il  fut  confirmé  en  assemblée  publi- 
que par  le  roi  et  les  évêques*.  Depuis  leur  première 

i.  Post  compositum  juxta  regulain  monastcrium,  profectione  com* 
pleta.  G.  6. 

2.  Non  vile  munus  attulit...  epistolam  privilegii...  cum  licentia, 
consensu,  desiderio  et  hortatu  Egfridi  régis...  qua  monasterium  ab. 
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sû[)aralioii  à  Lyon,  Benoît  Biscop  parait  s'êti 
jours  lenii  à  l'écart  de  Wilfrid  ;  on  ne  découvre  chez 
lui  aucun  témoignage  de  sympathie  pour  les  épreuves 
du  grand  évéque  persécuté.  Cependant  ils  servaient 
la  même  cause  :  et  ils  inspiraient  au  pape  au  moins 
la  même  coniïance.  Agathon  en  donna  une  marque 
éclatante  à  Itenoît  Biscop  en  assignant  son  monastère 
pour  centre  de  la  mission  dont  il  avait  chargé  le  ' 
dianlre  d«  Saint-I'icrrc,  cl  qui  avait  pour  objet  de 
constater  l'état  de  la  foi  des  évêques  et  du  clergé 
anglais,  par  rapport  à  l'hérésie  des  monothélites'. 
jijjpn  Le  roi  Egfrid,  alors  au  plus  fort  de  ses  contesta* 

!j^_      lions  avec  Wilfrid,  semblait  vouloir  racheter  ses 

0- 

uinni  prortiu  eili'iriseui  iiTuptionc  Iulutn  perpeluo  i-cdderclur  se  li- 

rUx  abbat.,  c.  6, 1!,  et  BUt.  ecdss.,  IV,  18. 

1.  Cette  mission  semble  indiiiuer  une  certaine  déûancecliei  le  poo- 
tire  à  l'égard  de  l'archevêque Théodoi'e.  Comme  on  l'adëjà  vu, page 302, 
le  pape  Vilalien,  en  lui  conférant  la  dignité  mélropolïtaine  en  Angle- 
terre, luiavail  agrégé  l'abbé  Adrien  etBenoUBîscop  lui-même,  de  peur 
que  sa  qualité  de  Grec  ne  le  rendit  accessible  aux  erreurs  des  mODOlhé- 
liles  qui  désolaient  alors  l'Église.  Plus  tard,  Agathon  chargea  rabbè 
Jean,  chantre  de  Saint-Pierre,  d'eiamlncr  eiaclement  quelle  était  la 
foi  de  l'Ëglise  d'Angleterre  el  d'en  faire  son  rapport  à  Rome.  L'envojé 
pontifical  assista  au  concile  de  lleathlield,  convoqué  par  l'arcbcvéque 
Théodore  {17  septembre  680),  où  l'Église  d'Angleterre  fit  sa  profes- 
sion de  foi  orthodoxe  et  déclara  qu'elle  acceptait  les  cinq  conciles 
généraui  et  celui  du  pape  saint  Hartin.  L'abbé  Jean  emporta  avec  lui 
un  eiemplaire  des  actes  de  ce  concile  pour  le  soumettre  au  pape,  et 
donna  de  son  cAté  à  ti'anscrire,  dans  le  monastère  de  saint  Benoit 
Biscop, le  concile  du  pape  saint  Martin.  Il  mourut  avant  d'avoir  pu  re- 
tourner k  Borne,  et  son  corps  fut  porté  â  Saint-Martin-de-Tours,  qu'il 
avait  visité  en  venant,  â  cause  de  sa  grande  dévotion  au  saint  dont 
son  monastère  de  Rome  portait  le  nom. 
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violences  envers  Tévêque  d'York,  devant  sa  con- 
science et  son  peuple  catholique,  par  Tintimité 
de  ses  relations  avec  les  deux  grands  religieux  de 
son  royaume,  avec  Tanachorète  Cuthbert,  comme 
avec  Tabbé  Benoît  Biscop.  Pour  donner  à  celui-ci 
un  nouveau  témoignage  de  sympathie  et  de  protec- 
tion, il  lui  assigna  un  autre  domaine,  moins  vasle 
que  celui  deWearmouth,  puisqu'il  ne  pouvait  nour- 
rir que  quarante  familles,  mais  tellement  rappror 
ché  que  les  deux  donations  semblaient  pouvoir  se 
confondre  pour  ne  former  qu'un  seul  et  vaste  pa* 
trimoine.  Ce  fut  le  berceau  du  monastère  de  Yarrow, 
dont  le  nom  est  indissolublement  lié  à  celui  du  vé- 
nérable Bede.  Situé  un  peu  au  nord  du  monastère 
de  Wcarmouth,  et  comme  celui-ci  à  l'embouchure 
d'une  rivière,  de  la  Tyne,  qui  se  jette,  en  suivant 
un  cours  parallèle  à  celui  de  la  Wear,  dans  la  mer 
du  Nord,  Yan-ow  fut  dédié  à  Tapôtre  saint  Paul, 
comme  Wearmouth  à  l'apôtre  saint  Pierre.  On  re- 
trouve toujours  la  pensée  qu'avait  Biscop  de  trans- 
porter l'image  et  l'esprit  de  Rome  sur  cette  plage 
northumbrienne  qu'embaumait  déjà  le  parfum  des 
fleurs  monastiques  *.  Il  lui  fallait  une  reproduction 
de  Saint-Paul  hors  des  Murs  à  une  certaine  distance 
de  son  exemplaire  saxon  de  Saint-Pierre  du  Va- 
tican, Bien  qu'il  eût  donné  pour  abbé  à  sa  nou- 

i.  Plagaolimel  suave  haiantibusmonastcriorumfloribusdulcis,  et 
urbium  a  Romanis  sedificatarum  frequentia  renidens.  Guill.  Malmesu.! 
De  gest,  Reg.,  I,  0,  54. 

MoiifLS  d'occ.  it.  30 
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velle  fondalioo  le  plus  iotinic  de  ses  amis  el  com- 
pagnons (le  pèlerinage,  nomraé  Ceolfrid ,   Itenoil 
LfTBimioirc  enlendail  bieu  ne  faire  qu'une  seule  cominunauto 
ii^ti^r»,    dcb  deux  maisons,  grâce  à  l'union  fraternelle  qu'il 
i»]îi™iii.  voulaitfairerégnerentre  elles  et  quedevait  leur  ins- 
flt  pirer  l'cscmple  des  deux  glorieux  apôlres  qu'il  leur 

avait  donnés  pour  patrons. 

Pour  «ître  plus  libre  de  consacrer  son  temjis  aux 
voyages,  en  oulre  pour  être  plus  à  la  disposition  du 
roi,  qui  réclamait  sans  cesse  sa  présence  et  ses  con- 
seils', Benoit  se  donna  un  coadjuteur  dans  le  gou- 
vernement de  son  premier  monastère  deWcai'moutii. 
Ce  nouvel  abbé  était  son  oeveu  et,  comme  Ceolfrid, 
l'un  de  ses  pluK  dévoués  associés*.  Il  se  nommait 
Easterwine. 

Plus  jeune  que  Benoît  de  vingt-deux  ans,  Easter- 
"^wine  était  comme  lui  de  très-haute  naissance,  car 
c'étaient  les  descendants  des  plus  nobles  races  de  la 
Northumbrie  qui  peuplaient  les  monastères  pour 
s'y  livrer  aux  occupations  les  plus  étrangères  à 
leurs  ancêtres,  au  travail  manuel  et  littéraire,  à  l'o- 
raison et  à  la  pénitence.  Il  avait  fait,  comme  Benoît, 
la  guerre,  dans  la  maison  militaire  du  roi  Egfrid.  Â 

1.  J'emprunte  ce  détail  à  une  auire  Vie  de  Benoit  et  do  Ceolfrid, 
qui,  si  elle  n'est  pas  de  Dede  lui-mCme,  lui  a  évidemment  fourni  des 
l'enseignements  qu'il  ù  textuellement  reproduits;  elle  se  trouve  dans 
les  Opéra  nu'nora.eta  été  réimprimée  par  le  docteur  Gîtes  dans  l'Ap- 
pendico  de  son  excellente  édition  deBede,  t.  VI,  p.  410  i  442. 

3.  Ut  quem  solus  non  potcrat  laborem,  socia  dileclisïimi  commili- 
lonis  virtute  leïius  lerret.  171*  abbat.,  c-  0. 


Eatterwin 
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vingt-quatre  ans,  il  avait  tout  quitté  pour  entrer  dans 
la  communauté  que  formait  son  oncle  à  Wearmoutli  : 
mais  Tun  n'avait  pas  plus  songé  à  demander  que 
l'autre  à  offrir  une  exemption  quelconque,  fondée  sur 
la  noblesse  ou  la  parenté,  des  charges  et  des  obser- 
vances de  la  vie  religieuse.  Le  noble  jeune  homme  ne 
s'enorgueillissait  que  de  suivre  en  tout  la  règle  et 
les  occupations  de  la  maison,  ainsi  que  tout  autre 
moine.  Et  grâce  à  son  illustre  biographe,  nous  savons 
quelles  étaient  les  occupations  d'un  thane  saxon  de- 
venu moine  au  septième  siècle.  On  le  voyait  tantôt 
battre  et  vanner  le  blé,  tantôt  traire  les  brebis  et  les 
vaches,  et  prendre  son  tour  de  service  à  la  cuisine, 
à  la  boulangerie,  au  jardin,  toujours  humble  et  joyeux 
dans  l'obéissance.  Devenu  coadjuteur  et  investi  en 
l'absence  de  Benoît  de  toute  son  autorité,  le  jeune 
abbé  continuait  à  vivre  de  la  vie  commune;  et  lors- 
que ses  devoirs  de  supérieur  le  conduisaient  dans  les 
domaines  où  travaillaient  les  religieux,  il  se  mettait 
sur-le-champ  à  l'ouvrage  avec  eux,  prenant  lui-même 
en  main  le  manche  de  la  charrue,  ou  le  van,  ou  for- 
geant le  fer  sur  Tenclume.  Il  était  aussi  robuste 
que  jeune  et  beau  de  visage;  mais  son  regard  était 
d'une  infinie  douceur  et  son  langage  d'une  affabililé 
con8tante^  Quand  il  lui  fallait  réprimer  quelque  faute, 


L  Vir  nobilis,  sed  insigne  nobiiitatis  non  ad  jactanliaî  maleriem^ 
tit  quidam,  despectumque  aliorum,  sed  ad  majorem,  ut  Dei  servum 
decet,  animi  nobilitatem  converlens...  Blinister  Egfridi  régis...  dcpo- 
sitis  armis...  (antum  inansit  humilis,  fratrumque  simillimus  aliorum» 


M»  weaumoitii 

c'ûlaît  avL'c  une  Iristessc  si  aimante,  que  le  coupaUc 
se  sentait  ù  jam.nis  dcLournc  de  loulc  récidive,  pour 
ne  ])as  ramener  uu  nuage  sur  la  suave  limpidité  de 
ce  visage  aimé. 

Sa  nounitui-e  ne  diCIcrait  en  rien  de  celle  des  autres 
et  il  couchait  au  dortoir;  il  n'en  sortit  qtie  cinq  jours 
avant  sa  mnri,  dp\k  mortel lement  malade,  pour  se 
pl^'parcr,  Jans  un  lieu  plus  solitaire,  au  dernier  com- 
liât.  Sentant  que  sa  Un  approchait,  il  eut  néanmoins 
la  forccdcdesccndre  au  jardin,  s'y  assit,  et  appelant 
tons  ses  frères  qni  pleuraient  d'avance  la  perle  d'un 
tel  |>èrc,  avec  la  tendresse  qui  lui  était  naturelle,  il 
donna  à  chacun  d'eux  un  dernier  baiser'.  La  nuit  sui- 
vante il  mourut,  à  trente-six  ans,  pendant  qtic  les  re- 
lifîienx  chantaient  matines.  Ces  heureuses  morts,  si 
fréquentes  dans  les  récits  de  ce  temps,  semblent 
avoir  été  le  privilège  et  le  sceau  de  toutes  ces  vocations 
généreuses  qui  peuplaient  les  nombreux  monastères 
de  l'Angleterre  convertie. 

En  revenant  de  son  dernier  voyage  à  Rome,  Benoît 
trouva  mort  son  bienfaiteur  et  son  protecteur  le  roi 
Egfrid,  mort  son  coadjuteur  et  neveu  Easterwinc, 

ut  verililai'e  cum  eisct  tritui-are,  oicsvitulasquc  inulgei'c,  inpistrino, 
iii  horto,  in  cunctis  iiionastcrii  operibus  jocundus  et  obcdlem  gau- 
derelciui'ceri..,I(equi  vellet  limpidissimam  vullusejus  lucpmnubilo 
&ibi  EUX  inquieludiuis  atisicondere...  Yel  aratri  gressuni  stira  rc- 
gendo,  vel  rerruin  inolleo  doniando,  Tel  ventilabnim  manu  codcu- 
liendo...  Vilx  abbalmn,  c.  7. 

1.  Subdivoresidens,  accilis  nd  se  fratribus  cunctis,  more  naiura; 
iniscncordis  osculum  pads  vis  llenlibus  et  de  abscessu  Isnti  patris 
elpastoris  mœrentibus  dedil. 
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morts  aussi  un  grand  nombre  de  ses  moines,  enlevés 
par  une  de  ces  terribles  épidémies  alors  si  fréquentes. 
Elle  n'avait  laissé  en  vie  à  Yarrow  que  Fabbé  tout  seul 
avec  un  petit  écolierque  nous  retrouverons  plus  lard  et 
dont  la  gloire  devait  éclipser  celle  de  tous  ces  saints 
et  de  tous  ces  rois  saxons,  qui  ne  sont  guère  connus 
que  par  sa  plume*.  Benoît  ne  perdit  pas  courage,  et 
recruta  promptement  de  nouveaux  sujets,  tout  en 
reprenant  et  en  poursuivant  avec  sa  passion  habi- 
tuelle la  décoration  de  ses  deux  églises  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul  '.  Les  moines  avaient  déjà  donné  pour 
successeur  à  Easterwine  un  diacre  nommé  Sigfried, 
homme  savant  et  vertueux,  mais  poitrinaire  et  le  pre- 
mier des  Anglais,  je  pense,  chez  lequel  l'histoire  ait  si- 
gnalé cette  maladie  si  habituelle  et  si  fatale  à  leur  race', 

• 

1 .  On  croit  généralement  que  cet  écolier  ne  fut  autre  que  le  véné- 
rable Bede,  qui  a  raconté  ce  touchant  incident  en  ces  termes  :  «  Omnes 
qui  légère,  vel  prsedicare,  vel  antiphonas  ac*  responsaria  dicere  pos- 
sunt  ablati  sunt,  excepto  ipso  abbate  et  uno  puerulo,  qui  ab  ipso  nu- 
tritus  ac  eruditus,  nunc  usque  in  eo  monasterio  presbyterii  gradum 
tenens,  jure  actus  ejus  laudabiles  cunctis  scire  volentibus  et  scripto 
commandât  et  fatis.  »  i4pp^n£?.,  p.  421.  11  raconte  ensuite  comment 
l'abbé  et  l'écolier  célébraient  tout  seuls  et  dans  une  grande  tristesse 
toute  la  psalmodie  de  l'office  monastique,  nonparvo  cum  labore^  jus- 
qu'à ce  que  de  nouveaux  religieux  survinssent. 

2.  Une  très-jolie  gravure  de  Hollar,  reproduite  dans  les  Légendes 
monastiques  de  madame  Jamieson,  le  représente  debout,  en  habits  pon- 
tificaux ;  dans  le  fond  ses  deux  beaux  monastères  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul,  et  la  Tyne  coulant  entre  les  deux,  ce  qui  n'est  pas  géo- 
graphiquement  exact,  mais  ce  qui  répond  à  l'intention  de  reproduire 
sur  la  plage  northumbrienne  les  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul  sur  les  deux  rives  opposées  du  Tibre,  à  Rome. 

3.  Nocivo  et  irremediabili  pulmonum  vitio  laborantem.  Vitx 
abbat.yC.  8. 


170  WElRMOtîTII 

Lci  lour  rie  Benoît  lui-m^me  allait  hît'iitôt  armer, 
Mais  Pipii  sp  réservait  rie  l'épurer  en  mclliinl  sa\s- 
licncfi  à  une  lonj^ue  et  cruelle  épreuve  avant  de  le 
rappeler  A  la  récompense  éternelle.  Après  avoir  con- 
sacré les  treize  pi^mières  années  de  son  abbatial  ii 
celte  vie  laborieuse  et  errante  qui  lui  était  chère,  ii 
CCS  expéditions  lointaines  si  fructueuses  pour  soï* 
onire  et  pour  son  pays,  i!  fut  atteint  d'un  mal  imp'»' 
toyalile  qui  riura  tniis  ans  et  paraljsa  Ions  ses  men»  ' 
bres  l'un  apr^s  l'aiitro.  Enchaîné  par  celte  infirmiC^ 
sur  son  lit,  et  ne  pouvant  plus  suivre  ses  frères  a^^ 
chœur,  il  n'en  célébrait  pas  moins  chaque  otQce  riL — 
jour  et  rie  la  nuit  avec  quelques-uns  des  moines,  ei^ 
mêlant  sa  voix  défaillante  h  la  leur.  La  nuit,  il  se.^ 
roiisoliiit  rie  ses  crtrellcs  insomnies  en  se  faisant  lire 
l'Évangile  par  des  prèlres  qui  se  relevaient  sans  in- 
lerruplion.  Souvent  aussi  il  convoquait  autour  de 
sa  couche  les  religieux  avec   les  novices,  et  leur 
adressait  de  pressantes  et  suprêmes  recommanda- 
tions, entre  autres  celle  rie  conserver  la  très-nom- 
breuse bibliotlièque  qu'il  avait  apportée  de  Rome 
et  de  ne  pas  la  laisser  gAtcr  ou  disperser;  mais  sur- 
tout de  garder  fidèlement  les  règlements  qu'il  leur 
avait  donnés,  après  les  avoir  empruntés  à  une  étude 
attentive  des  dix-sept  principaux  monastères  qu'il 
avait  visités  pendant  ses  nombreux  voyages  d'outre- 
mer '.  Il  insistait  enfin  sur  l'injonction  qu'il  leur 

1.  bvangeliumtotanoctcprodoloris  levantine,  qiiod  etaliisnoctibiis 
....  EiiJecemqiiLppo  et  septem  monasteriis  qu^  inier 
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avait  souvent  faite  de  n'avoir  aucun  égard  à  la  nais- 
sance dans  le  choix  de  leur  abbé,  mais  seulement  à 
la  doctrine  et  aux  mœurs.  Il  les  supplia  d'élire  le 
plus  digne  d'entre  eux,  conformément  à  la  règle  de 
saint  Benoît  et  au  privilège  qu'il  leur  avait. obtenu. 
«  J'aimerais  mieux,»  leur  disait-il,  «s'il  fallait  choisir 
«  entre  deux  maux,  voir  ce  lieu  où  j'ai  créé  notre 
<c  cher  monastère  réduit  en  une  solitude  éternelle, 
«  que  d'y  avoir  pour  successeur  mon  propre  frère, 
«  qui,  nous  le  savons  tous,  n'est  pas  dans  la  bonne 
«  voie*.  »  Benoît  avait  ainsi  le  pressentiment  d'un  des 
plus  cruels  dangers  et  d'une  des  plus  fatales  infirmités 
dont  l'avenir  de  l'ordre  monastique  pût  être  menacé. 
Cependant  la  maladie  ayant  épuisé  les  forces  tant 
du  saint  abbé  que  de  son  pauvre  coadjuteur,  ils  com- 
prirent tous  les  deux  qu'ils  allaient  mourir,  et  vou- 

longos  mese  crebrse  peregrinationis  discursus  optima  comperi,  hsoc 
universa  didici,  et  vobis  salubriter  observanda  contradidi.  Bede,  Vit, 
abbat.,  c.8. —  Lingard,  1, 208,  conclut  de  ce  passage  que  la  règle  de  saint 
Benoît  n'était  que  partiellement  suivie  à  Wearmouth  ;  mais  il  ne  s'agit 
évidemment  que  des  statuts  ou  règlements  particuliers  qui,  de  tout 
temps,  ont  servi,  dans  certaines  abbayes  ou  congrégations  d'abbayes, 
à  développer  et  à  compléter  la  règle  fondamentale.  Celle-ci  était 
connue  et  suivie  dans  les  monastères  de  Northunibrie,  ainsi  que  le 
démontre  l'exhortation  de  Benoît  Biscop  à  ses  moines  sur  le  choix  de 
son  successeur,  auquel  il  leur  enjoint  de  procéder  jwic/fl  quod  régula 
magni  quondam  ahbatis  Benedicti,  juxta  quod  privilegii  nostri  con- 
tinent décréta.  Cf.  Mabillon,  Prxfatio  in  sxculum  Beiiedictinum^ 
n.  88,  89. 

1.  Vere  dico  vobis  quod...  tolerabilius  mihi  multo  est  totum  hune 
locum  in  que  monasterium  feci...  in  solitudinem  sempiternam  redigi 
quamut  frater  meuscirnalis...  in  eo  regendoprome  abbatis  nomine 
succédât. 


luiviit  se  voir  une  dernière  fois  nvant  de  qullter  l-c 
monde.  Pour  que  le  désïr  de  ces  doux  tendres  amis 
I»flt  être  accompli,  il  fallut  transporter  le  coadjuteiir 
mourant  sur  le  grabal  de  l'abbé.  On  leur  posa  la  tt-lo 
sur  le  même  or^'iller  ;  mais  ils  étaient  tous  les  deux 
si  faibles,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  mémo  s'cmbrasaT. 
Il  falliilencore  que  des  mains  fraternelles  les  aidassent 
k  rapprocher  leurs  lèvres  vénérables'.  Tous  les 
moines  se  réuninml  en  chapitre  autour  de  ce  Ut  de 
douleur  et  d'amour  :  parmi  cnx  les  deux  saints  vieil- 
lards se  désignèrent  un  siia'esseur  approuvé  de  tous, 
et  rendirent  ensuite,  îi  peu  d'intervalle,  le  dernier 
soupir.  Ainsi  mourut,  à  soixanttvdeux  ans,  le  saint 
Benoit  d'.\ngleterro,  dignB  émtiledu  grand  patriar- 
che des  moines  d'Oeeidenl,  dont  il  portait  la  robe  et 
le  nom,  comme  lui  vainqueur  du  péché  cl  maître  en 
toutes  les  vertus'. 

Celui  que  les  deux  saints  mourants  avaient  proposé 
au  choix  de  leurs  frères  pour  les  remplacer  comme 
al)bé  des  deux  monastères,  était  ce  Ceolfrid  qui 
nvarf  accompagné  Benoit  à  Bomc  et  à  Cantorbéry  el 

1  Egfi'iclus  in  fi^i'etro  deportoretur  ad  ciibiculum  ubi  Benmlictu!! 
I  I  se  suo  jacebat  in  f;rabato.,.  caput  ulrjusquc  in  eodrm  cervicali 

\o  arctu  tel  tantmn  habiiere  viriiim,  uL  pi'opius  posila  ora  ad  os- 
c  landum  se  altorutrum  conjungcrc  possent,  seii  et  lioc  frattrao 
complevei'unt  ofQcio.  Vitxabba!,,  c.  10. 

2  V  t  orum  victor  Beneilictus  cl  virtutum  patralor  pgregius  violus 
nfrirHatecavnisad  exlreiiiaperïrnil...  Anima  illa  sancta  longis  Ûa- 

);ollonim  Tel  c  um  cxcacla  alque  cxaminata  nammis  lutcam  camis 
(  r  oeeni  de^eiit. /Wrf.,c.  H.  Ilmoui-iitle  12  janvier  090,  à  l'âge  de 
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qui  était  déjà  abbé  de  Yarrow.  Comme  tous  les  chefs         Le 

,  gouevmei 

des  grandes  communautés  northumbnennes,  excepté  des 
Cuthbert,  il  était  issu  de  la  haute  noblesse  anglo-  ^^  de 
saxonne.  Son  père  était  revêtu  de  la  dignité  d'ea/- 
clorman^  la  première  après  la  royauté,  et  s'était  fait 
un  nom  par  sa  munificence.  Un  jour  qu'il  devait 
recevoir  le  roi  chez  lui,  la  nouvelle  d'une  incursion 
subite  de  quelque  ennemi  avait  obligé  le  prince  de 
partir  avant  le  repas  magnifiquement  préparé.  Sur 
quoi  le  comte  avait  rassemblé,  dans  le  canton,  tous 
les  pauvres  des  deux  sexes,  pour  leur  faire  prendre 
la  place  du  roi  et  de  son  cortège,  et  quand  ils  furent 
tous  assis,  il  voulut  servir  lui-même  les  hommes, 
pendant  que  la  comtesse  remplissait  le  même  office 
auprès  des  femmes. 

Cèolfrid,  moine  à  dix-huit  ans,  avait  été  formé  à 
Ripon,  à  l'école  de  Wilfrid,  qui  l'avait  ordonné  prêtre 
après  dix  ans  d'études  *.  Puis,  afin  de  mieux  connaître 
les  traditions  et  les  obligations  de  son  état,  il  avait  été 
visiter  la  métropole  monastique  de  Cantorbéry,  et, 
en  revenant,  il  s'était  arrêté  quelque  temps  auprès 
d'un  vieil  abbé  nommé  Botulphe,  dont  la  voix  pu- 

i .  Le  frère  aîné  de  Cèolfrid  avait  été  abbé  de  Gilling,  de  ce  monastère 
fondé  par  la  reine  Eanfleda  en  expiation  du  meurtre  commis  par  son 
mari  sur  le  saint  roi  Oswin  ;  puis,  préférant  la  contemplation  à  l'ac- 
tion, il  s'était  volontairement  exilé  en  Irlande  pour  y  étudier  les 
saintes  Écritures  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Il  y  était  mort  de  la 
pesle  avec  plusieurs  autres  nobles  anglais.  Cest  là  un  nouvel  exemple 
des  relations  toujours  si  fréquentes  des  Anglo-Saxons  avec  l'Irlande 
monastique.  Cèolfrid  avait  commencé  sa  carrière  à  Gilling,  d'où  Wil- 
frid l'avait  appelé  à  Ripon  avec  toute  la  communauté.    • 


4:*  WEAUHOITH 

Iilique  vantail  licaucoup  les  verlus  et  la  science* 
Cf.  Botulphc  était,  lui  aussi,  d'une  noble  familleest- 
anglienne';  ses  parents  comptaient  parmi  les  diré- 
tiens  les  plus  anciennement  baptisés  de  l'Angleterre; 
ils  l'avaient  envoyé  tout  jeune  encore  au  delà  des  mas, 
dans  un  monastère  de  la  Gaule,  pour  y  apprendre,  dit 
son  bingrapbe,  les  gloires  de  la  foi  et  s'y  former  à  la 
vie  apostolique.  Revenu  nu  bout  de  quelques  années 
cl  muni  de  la  recommandation  de  deux  jeunes  prln- 
ecsses  cst-angliennes  qu'il  avait  rencontrées  dans  son 
monastère  gaulois,  il  avait  gagné  le  cœur  des  rois 
de  sa  tribu.  Ces  princes  lui  offraient  des  domaines 
déjà  cultivés  et  môme  inféodés  h  d'autres  posses- 
seurs; mais  Botulphe  refusa  de  laisser  dépouiller  qui 
que  ce  filt  Ci  son  prnfil,  el  préféra  nn  territoire  incidte 
sur  un  petit  fleuve,  non  loin  de  la  mer  du  Nord'. 
Il  y  fonda  le  grand  monastère  d'icanhoc,  qui.  est 

1.  Ut  viderel  inalilula  Bûlulfi  ahbatis  quem...  rama  circumquaqtie 
vulgaverat,  Biel&r.  abbatum  in  Append.  Beds,  p.  417. 

'l.  Ad  Angtoa  Orientales,  dit  la  Vie  de  Ceolfrid  qui  vient  d'être  citée, 
et  cette  désignation  n'est  point  en  contradiction  avec  celle  A'Angii 
Amtrale»,  dont  se  sert  l'auteur  contemporain  de  la  Vie  de  saint  Botul- 
phe, publié  par  Mabillon  (Act.  SS,  0.  S.  B,,  siec.  IIJ,  pars  I,  p.  3). 
Les  Angles  de  la  Mercie  et  de  l'Est-Anglie  (^talent  en  effet  des  méri- 
dionaux aux  yeux  des  Angles  de  la  liorthumbrie.  En  outre,  deux  des 
rois,  nommés,  par  le  biographe,  comme  souverains  du  pays  de  Bo- 
lulphe,  Adelher  et  Adelwold,  figurent  parmi  les  rois  d'Est-Anglie.  Voir 
Lappekbexg,  tableau  généalogique  E  i  la  fin  de  son  tome  I. 

3.  Ut  ubi  plenius  addiscerent  el  Sanctte  Fidei  gloriam,  et  sanclat 
conversationis  in  apostolicis  instituiionibus  disciptinam. .  Petit  sim- 
pliciter.  non  ut  aliquem  regia  violentia  de  bercditario  jui'e  cau^sa 
suL  depeltat,  $ed  potius  ut  de  incultis  terris.. .  sibi  tantum  concédât. 
nia  s.  Botulfi,^  et  S. 
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devenu  une  ville  et  qui  a  emprunté  son  nom  mo- 
derne de  Boston  à  celui  de  son  fondateur  {Botulph's 
Toum)  \  Botulphe s'y  appliquait  surtout  à  construire 
et  à  régler  son  monastère  sur  le  modèle  des  commu- 
nautés qu'il  avait  habitées  ou  visitées  sur  le  continent, 
c'est-à-dire  dans  une  stricte  conformité  avec  la  règle 
de  saint  Benoît.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  il  y 
vécut  entouré  de  la  vénération  et  de  l'amour  de  ses 
compatriotes,  mais  toujours  occuf)é  à  faire  régner  au 
sein  de  sa  communauté  Tobservancebénédictine  dans 
toute  sa  régularité  *  ;  ce  qui  ne  laissait  pas  que  de  pa- 
raître une  grave  innovation  dans  la  contrée  où  il  s'était 
fixé.  D'après  le  soin  que  met  son  biographe  contem- 
porain 5  insister  sur  ce  traitdistinctif  à  toutes  les  épo- 
ques de  sa  vie,  on  voit  qu'il  rencontra  dans  ses  reli- 
gieux  plus  d'une  résistance ,  et  qu'il  n'en  vint  à 
bout  qu'en  sacrifiant  quelquefois  sa  mansuétude  na- 
turelle et  sa  popularité  aux  devoirs  austères  de  sa 
charge  abbatiale.  Il  répétait  tous  les  jours  à  ses  dis- 
ciples les  textes  et  les  leçons  qu'il  avait  rapportés 
d'outre-mer;  et,  jusque  sur  son  lit  de  mort,  pen- 
dant les  étreintes  du  mal  qui  consumait  sa  vieillesse, 
il  ne  cessait  d'évoquer  les  souvenirs  de  ses  voyages 
monastiques  et  de  vanter  la  douceur  et  la  beauté  de 
la  véritable  Règle*. 

1.  Située  sur  la  Witham,  dans  le  Lincolnshire,  la  ville  anglaise  de 
Boston  a  donné  son  nom  à  cette  célèbre  capitale  du  Massachusetts, 
dont  la  gloire  a  été  si  populaire  et  l'influence  si  considérable  dans 

l'Amérique  du  Nord. 

2.  Imperitis  vitœ  regularis  attulit  normam,  et  in  monasticis  obser- 
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IinLu  des  préceptes  de  ce  grand  docteur  de  la  vie 
religieuse,  Ceolfrld  revint  à  Ripon,  pour  y  redoubler 
de  ïèle  et  de  ferveur  dans  la  pratique  de  son  état. 
Devenu  maître  des  novices,  à  Ripon,  le  (ily  de  l'eai- 
donnau  s'j  était  signalé  par  son  zèle  pour  tous  les 
travaux  manuels  qui  devaient  inspirer  tant  de  répu- 
gnance à  la  fierté  et  aux  habitudes  des  nobles  anglo- 
saxons.  Sans  renoncer  aux  fonctions  sacerdotales,  il 
s'était  chargé  de  la  boulangerie,  et  tous  les  jours  on 
le  trouvait  au  four,  oecupc  à  le  nettoyer,  h  le  chauffer 
ou  à  y  cuire  du  pain  pour  toute  la  maison*.  Sa  re- 
nommée parvint  bientôt  jusqu';\  Benoit  Biscop  qui, 
dès  !e  commencement  de  son  entreprise,  avait  de- 
mandé à  Wilfrid  de  le  lui  céder  et  avait  été  exaucé; 
c'est  ift  seule  trace  que  l'on  rencontre  dans  l'histoire 
d'un  lien  quelconque  entre  le  célèbre  cvêque  d'Yorlt 
cl  les  grands  monastères  créés  pr  son  ami  de  jeu- 
nesse. Transféré  à  Wearmoulh,  Ceolfrid  y  avait  aus- 
sitôt été  chargé  de  remplacer,  comme  prieur,  l'abbc 
Benoît,  pendant  ses  voyages.  Mais  il  trouva,  prmi 

lationibusmagnus  legislaloi'  anica  tncognilam  docuitviam...  Ad  in- 
star monasteriorum  ubi  convcrsalus  tuerai  in  partibus  Galljœ  cieptum 
opus  perfecit...  Quod  transmarinis  partibusdidicerat  de  monacbonim 
districtioritils  etreguUri  consuRtudine,  mémo t'i ter  repetendo  quoti- 
dianis  inculcationibiis  subdilosconsuescit...  .^ppropinquante  vitsetcr- 
mino  de  obscrvandis  regiilis  monasieriorum  qua;  peregriniis  pelie- 
rat,  loqoi  et  s,-epius  repetere  dulce  ac  deieclabililer  ducebat.  Vila  S. 
Bolulfi.  c.  4,7,  0,  m, 

i,  PtstiirJi  orOciuin  lenens,  tnter  cribranduni  clibanitin(]uc  accen  ' 
dendum  mundandumque,  et  panes  in  eo  coque ndos,  presbjteratusce- 
remonias  sedulus  discere  simul  pI  eïerccre  non  omisit.  Appead-, 
p.  «7. 
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les  nouveaux  religieux,  des  fils  de  nobles  seigneurs, 
comme  lui ,  qui  refusèrent  de  s'astreindre  à  la  sé- 
vère discipline  dont  il  donnait  à  la  fois  les  préceptes 
et  Texemple,  et  qui  le  poursuivirent  de  leurs  mur- 
mures et  de  leurs  calomnies*.  Sur  quoi,  il  profita  de 
l'absence  de  Benoît  pour  se  démettre  de  sa  charge  et 
s'en  retourner  à  Ripon  afin  d'y  reprendre  sa  vie  d'au- 
trefois. Il  fallut  que  Benoît  courût  après  lui  et  le 
ramenât  à  force  de  prières.  Cela  fait,  il  ne  le  lâcha 
plus,  et  l'emmena  avec  lui  dans  ses  voyages  jus- 
qu'au jour  où,  comme  on  l'a  vu ,  il  confia  la  fon- 
dation et  le  gouvernement  du  nouveau  monastère 
de  Yarrow  à  celui  dont  il  avait  voulu  faire  son  com- 
pagnon et  son  collaborateur  inséparable". 

Geolfrid  emmena  avec  lui  vingt-deux  religieux  de 
Wearmouth  pour  peupler  la  nouvelle  fondation  : 
mais  parmi  eux  plusieurs  ne  savaient  pas  encore 
chanter  ni  lire  tout  haut  l'office  au  chœur  comme 
l'exigeait  le  rit  monastique.  Il  fallut  que  Ceolfrid 
achevât  leur  éducation  liturgique  et  musicale,  tout 
en  commençant  celle  des  nouveaux  venus  qui  affluè- 
rent bientôt  à  Yarrow.  Il  en  vint  à  bout  en  s'as- 
sociant  dans  les  moindres  détails  aux  études  et 
aux  pratiques  de  sa  communauté,  jusqu'à  ce  que 
l'observance  bénédictine  s'y  fût  à  jamais  enracinée. 


1.  Invidias  quorundam  nobilium,  qui  regularem  ejus  disciplinam 
ferre  nequibant,  insecutionesque  patiebaturacerrimas.  /Wrf.,p.  418 

2.  Ipseilli  cornes  individuus,  cooperator  et  doctor  regularis  et  mo- 
nasticœ  institutionis  aderat.  Fto,  c.  16. 
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11  lui  f'allul  L'iicuni  manier  la  truelle  aussi  bien  quâ 
I  ]a  q^issc,  |ii»ur  condiiiru  et  achever  en  moins  de  dem.. 
,  ans  In  construcliou  de  la  nouvelle  é^dise  abl>alial«i 
où  le  roi  Egfrid  avait  voulu  fixer  lui-même  l'empla- 
cement du  mailre-autel'. 

Placé  après  la  mort  de  son  ami  à  la  tète  des  den!( 
monaslircs  de  Wiarmoulh  et  de  Yarrow  qui  ne  fof-- 
nièrent  plus  dès  lors  qu'une  seule  communauté  [leu- 
{)]ée  dusix  cents  moines*,  il  y  déploya  |)endaQL  vlng- 
sept  ans  une  aclivité  sans  relâche  et  une  intelligence 
supérieure,  en  même  temps  que  toutes  les  vertus  de  la 
vie  ascétique.  Il  fut  en  toute  chose  le  digue  continua- 
teur de  Benoit  :  il  s'occupa  surtout  d'enrichir  les  deux 
bibliothèques  que  son  prédécesseur  avait  si  ibrt  kmi 
cœur  :  mais  il  savait  au  besoiu  tirer  parti  de  ses  U-^ 
vres  autrement  quepour  l'instruction  dcses  religieux. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  affaire  à  un  roi  savant ,  élevé  à 
lona,  ennemi  de  Wilfrid  et  de  ses  prétentions  ro- 
maines, mais  aussi  amoureux  deslivres  que  n'importe 
quel  saint  ou  quel  moine,  fût-il  Irlandais  comme  Co- 
lomba ou  Anglo-Saxon  comme  Biscop.  Celui-ci  avait 
acheléà  Rome  une  cosmographie  d'un  travail  merveil- 
leux, que  le  roi  Âlfrid  brûlait  de  posséder,  et  qu'il 

1,  Sfd  Juvct  amor  religionis  et  studîosi  rectoris  cxempliim  atque 
liislantia  sollcrs,  qui  donec  illum  obïervantl»  regularis  radicem 
llci'ct,  liorîs  omnibu!  canonici?  cum  fratrlbus  ecclcsiam  frequenlarc, 
rellci  et  qUiescei-e  solebat.  Appead.,  p.  *20. 

S.  tlti'ique  monasterio,  vel  sicut  rectîus  dicere  possumus,  in  duohus 
tocis  posito  uni  monasterio...  Reliclis  in  suis  monasteriis  (ralribus 
numrl'o  fd'inc  st^ccntis.  Vilr.  abbatam,  c.  12, 13. 
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obtint  do  l'abbé  Ceolfrid,  moyennant  un  don  de  huit      Échang 
familles.  Plus  tard  l'abbé  trouva  moyen  d'échanger       contre 

un  doma 

cette  terre,  avec  une  soulte  en  argent,  contre  un        avec 

,  .  ,  ,  •      p  •  I  .     le  roi  AJd: 

autre  domame  deux  a  trois  lois  plus  vaste  et 
situé  tout  contre  le  monastère  de  Yarrow  auquel  ap- 
partenait le  précieux  livre  qui  servait  de  matière 
à  ce  commerce  si  lucratif  ^  Il  n'en  faudrait  pas 
conclure  que  ce  grand  abbé  eût  l'âme  intéressée  : 
il  avait  au  contraire  conservé  dans  le  cloître  les 
habitudes  généreuses  de  sa  noble  race,  et  Bede 
nous  dit  expressément  que  jamais  il  ne  recevait  un 
présent  ou  une  donation  des  seigneurs  voisins, 
sans  leur  en  rendre  l'équivalent  aussitôt  que  possi- 
ble ^ 

Ajoutons,  à  propos  de  livres,  qu'il  fil  transcrire 
deux  exemplaires  complets  de  la  Bible  tout  entière, 
d'après  la  version  de  saint  Jérôme  qu'il  avait  rap- 
portée de  Rome,  et  qu'il  les  fit  placer  dans  ses  deux 
églises,  afin  d'y  être  lus  et  consultés  par  tous  ceux 

1.  Bibliotbecam  utriusque  monasterii...  non  minori  germinavit  in- 
dustria...  Dato  Cosmogrraphorum  codice  mirandioperis...  terram  octo 
familiarum...  ab  Alfrido  régi  in  Scripturis  doctissimo...  comparavit, 
quem  comparandi  ordinem  ipse  dum  adhuc  "viveret,  Benedictus... 
taxaverat,  sed  prlus  qnam  complere  potuisset,  obiit...  Verum  pro  bac 
terra  postmodum,  Osredo  régnante,  addito  pretio  digno,  terram  xx 
familiarum...  accepit.  Vitx,  c.  12. 

2.  Â  iriris  principalibus  quibus  cunctiserat  bonorabitis...  banc  ba- 
bens  semper  cousuetudinem,  ut  si  quis  ei  aliquid  muneris  offerret, 
boc  illi  vel  statim  vel  post  intervallum  competens,  non  minore  gratia 
rependeret,  c.  13.  —  On  voit  combien  l'on  était  déjà  loin,  même  dans 
les  communautés  les  plus  ferventes  et  les  plus  exemplaires,  de  la 
pauvreté  primitive 


TOI. 

l 


Am  WEAHNOITH 

qui  en  nuraitinl  envie'.  Nouvelle  rcfulalion,  «[hïs 
niilli^  autres,  de  la  stupide  calomnie  qui  impute  n 
l'Église  J'avoir  autrefois  interdit  la  comiaissance  Je 
l'Ëcrilure  sainte  à  ses  enfants. 

Cette  sollifJlude,  pour  les  intérêts  intellectuels  et 
maliiriels  de  sa  communauté  ne  diminuait  eu  rire 
son  xèlc  {Hiur  la  discipline  régulière  et  rindcjien" 
dnnee  spirituelle  de  ses  frères.  Il  eut  soin  de  faire 
iiînouvcler  par  le  pape  saint  Serge  et  coiiGi"mer  en 
plein  synode  par  le  roi  Aldfrid  l'immunité  déjàob- 
teime  d'Agadion.  H  consacraitchaquejour  à  la  prière 
et  au  cliant  du  chœur  nu  temps  considérable  el  une 
atUmtion  sans  relâche  ;  ni  l'âge,  ni  la  maladie,  ni  Its 
voyages  m^me,  ne  lui  parurent  jamais  des  motifs  suf- 
fisants pour  s'en  dispenser.  Sévère  autant  qu'il  fallail 
l'être  contre  la  moindre  irrégularité,  il  prodiguait  les 
encouragements  et  les  consolations  aux  faibles  et  oe 
savait  être  dur  qu'envers  lui-même,  toujours  vêtu  el 
nourri  avec  une  sobriété  qui  semblait  dès  lors  sur- 
prenante cliez  le  clief  d'une  si  puissante  institution  '. 

Devenu  plus  que  septuagénaire,  il  ne  se  trouva  plus 
assez  vigoureux  pour  donner  à  ses  religieux  l'exemple 
de  la  vie  régulière;  il  voulait  d'ailleurs  revoir  avant 

1 .  Toiidem  per  duo  sua  monasteria  posuit  in  ecolesiis,  ut  cunclit, 
qui  sliquod  cspituluin  de  utrolibet  Teslamento  légère  voluissent,  iji 
promptu  esset  invenire  quod  cupcrent.  Vila  Ceolflidi,  in  Append. 
Bedx,  «p.  fliin.,a.  325. 

2.  Acutua  ingcnio,'actis  iiiipi^'er...  perincomparabilemorandipsal^ 
tendiqiie  sollertiam,  qua  ipse  quotidianus  eierceri  non  desiit. ..  posi 
insolitam  l'cctoritius  et  escsc  polusque  psrcitatem. 


mourii 

a 
Rome. 
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de  mourir  cette  Rome  où  il  avait  accompagné,  jeune    ii  veut  ai 

* .  ,  .  mou  ' 

encore,  son  maître  et  son  ami,  et  s  y  préparer  en  si-  ^  à 
lence  à  la  mort.  En  vain  les  moines,  informés  de 
son  dessein,  se  jettent-ils  à  ses  genoux  pour  le  rete- 
nir. Rien  ne  peut  l'arrêter .  A  peine  son  parti  pris,  il 
le  meta  exécution,  craignant  d'être  embarrassé  si  on 
venait  à  le  savoir  au  dehors,  par  les  instances,  ou 
même  par  les  cadeaux  *  de  tous  les  amis  qu'il  comp- 
tait dans  la  noblesse  du  voisinage  et  de  toute  la 
Northumbrie,  Trois  jours  après  avoir  annoncé  sa 
décision  à  la  communauté  désolée,  il  dit  la  messe 
de  grand  matin,  donne  la  communion  à  tous  les 
assistants,  puis  debout  sur  les  marches  de  l'autel  et 
l'encensoir  à  la  main,  il  bénit  tous  ses  enfants.  On 
commence  le  chant  des  litanies  qu'interrompent  les 
larmes  et  les  sanglots  :  Ceolfrid  les  entraîne  à  un 
oratoire  qu'il  avait  dédié  au  martyr  saint  Laurent, 
près  du  dortoir,  et  là  il  leur  adresse,  comme  l'avait 
fait  Benoît  sur  son  lit  de  mort,  une  suprême  exhor- 
tation. Elle  roule  avant  tout  sur  la  charité  et  la  cor- 
rection fraternelle;  il  supplie  tous  ceux  qui  ont  pu 
le  trouver  trop  dur  de  lui  pardonner  et  de  prier  pour 
lui.  Delà  on  descend  au  rivage  du  fleuve  qui  baigne 
les  murs  du  monastère  :  les  six  cents  moines  des  deux 
communautés  le  suivent  ;  après  avoir  reçu  de  leur  père 
un  dernier  baiser  mouillé  des  larmes  de  tous,  tous 
sagenouillent.  Le  vieil  abbé  monte  sur  la  barque  qui 

I.  Ne  pecuiiia  daretur  ci  a  quibusdani,  quibus  retribuerc  pro  lem- 
l)ore  nequii'et. 

MOINES  d'oCC.    IV.  51 
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doil  l'emmener;  âa  ponl  où  était  ili-osstJt;  la  croix 
Ciiti'udûux  flambeaux,  il  leur  donne  sa  dernièrL^  hé- 
ni5dictioii  et  disparait. 

l.ui'mânienc[)ouvaitplus  contenir  sa  douleur  :  au 
htm  lointain  des  chants  de  ses  religieux  entrecou- 
(lés  pav  leurs  sanglots,  ses  pleurs  coulèrent.  On 
t'unlcndit  s'tk;ricr  à  plusieurs  reprises  :  «Christ, 
«  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  cette  vall- 
«  lante  et  uoiiilireuse  compagnie.  Protégez  ces  chei's 
«  enfants.  Se  suis  sûr  qu'il  n'y  en  a  nulle  part  de 
«  meilleurs  ou  de  plus  obéissants'.  » 

llontrés  au  monastèi'e,  les  moines  s'occupent  sans 
désemparer  derélcction  du  nouvel  abbé  ;  au  bout  du 
[  irois  jours  le  sui'frago  universel  des  deux  coin- 
'  munautés  leur  donne  pour  chef  nm(|uc  un  jeune 
homme,  élevé  depuis  son  enfance  à  Wearmoulh  et 
digne  de  ses  illustres  prédécesseurs  par  son  zèle  pour 
l'étude,  le  chant  et  l'cnscignemeiil.  A  peine  élu,  le 
nouvel  abbé  court  rejoindre  Ceolfrid  et  le  trouve 
encore  dans  le  port  où  il  attendait  un  vent  favorable 
pour  passer  sur  le  continent.  Il  lui  remet  pour 

1.  Omnibus  intacryniiis siiigultusquc  genua  cum<d)aecratlonc cre- 
Iji^i  Ilcclcntibus...  Canlala  crgo  piîmo  mane  inissa...  catiVeniunt om- 
îtes... paccm  dul  omnibus,  (huribulum  habens  in  munu  ;  tuRcfletibUb 
univcrsorum  inter  lelanias  rcsonantibus,  cteutit...  veniunt  od  liiiusi 
rui'sum  oscilla  pacia  inlcr  lacrjiiias  omnibus  dato,  genuB  t1ec:tunl... 
asceniJil  navem...  transit  (lumen,  adorât  cniccm,  ascendit  cquom  et 
abiil,c.  lô.— Audiensque  sonuin  mixiicum  luclucai-minis.nullatenus 
valuit  ipse  a  sîiigullu  et  iocrymis  Icmpcraru.  Hoc  autem  soium  crtbra 
ïocc  rcpeliit  :  Chrislc  Dcua,  misorei'o  illi  cœtui.,.  prolcge  illam  co- 
lioi'toin...  scia  certîssimc  quia  nuUos  unqiiaii)  mcliores  Jllis  et  pixiai' 
ptiores ad  obedicnliam  novi,  Appetid,,p.  Miô, 
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le  pape  une  lettre  dont  voici  quelques  passages  : 
«  Au  bienheureux  pape  Grégoire  II,  notre  très-cher 
seigneur  dans  le  Seigneur  des  seigneurs,  Huetberct, 
votre  humble  serviteur,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  prince  des  apôtres,  chez  les  Saxons,  salut  à 
jamais.  —  Au  nom  de  tous  mes  frères  réunis  en  ces 
lieux  avec  moi  pour  y  trouver  le  repos  de  l'âme  et 
y  porter  le  joug  si  doux  du  Christ,  nous  recomman- 
dons à    votre  chère  et  sainte  bonté  les   cheveux 
blancs  de  notre  vénérable  et  bien-aimé  père,  Tabbé 
Ceolfrid,  qui  nous  a  gouvernés,  élevés,  hourris  et 
défendus  dans  la  paix  et  la  liberté  monastiques.  Il 
s* est  arraché  de  nous,  au  milieu  de  nos  gémisse- 
ments, de  nos  larmes,  de  notre  deuil  ;  mais  nous  re- 
mercions la  sainte  et  invisible  Trinité,  de  ce  qu'il 
lui  est  donné  de  parvenir  à  la  bienheureuse  joie  du 
repos  qu'il  désire  depuis  si  longtemps.  Il  va  re- 
trouver dans  son  extrême  vieillesse  ces  tombeaux 
des  Apôtres  qu'il  se  souvenait  toujours  avec  en- 
thousiasme d'avoir  visités  et  adorés  dans  sa  jeunesse. 
Après  quarante  ans  de  travaux  et  de  soucis  dans  le 
gouvernement  monastique,  il  se  montre  aussi  en- 
flammé par  l'invincible  amour  de  la  vertu  que  s'il 
venait  de  se  convertir  à  Dieu  :  au  seuil  de  la  mort  et 
tout  courbé  sous  le  poids  de  Tâge  il  redevient  pèle- 
rin pour  le  Christ.  Nous  en  conjurons  Votre  Pater^ 
nité;  rendez  à  ce  père  bien-aimé  ces  derniers  dc^ 
voirs  de  la  piété  filiale  qu'il  ne  nous  sera  pas  donné 
d'accomplir.  Et  puis  vous  garderez  son  corps  ;  mais 


iMi  WtAltSOtTIl 

SOI)  unie  nous  l'eslera,  à  nous  comme  à  vous,  et  aprÉ 
.sa  niorl  comme  [lentlant  sa  vie,  nous  aurons  en  lui 
un  ami,  un  prolecteur,  un  intercesseur  auprès  de 
Dieu'.  » 

1,08  vœux  exprimés  avec  une  émotion  si  filiale  par 
la  (loiiWe  communautéde  Wearmouih  et  de  Yarrow  ne 
furent  ]»oint  exaucés.  Ccolfrid  ne  put  arriver  jusqu'à 
Uomcl  les  fatigues  de  la  roule  aggravaient  les  infir- 
mités de  sa  vieillesse.  Il  mit  trois  mois  pour  aller  de 
la  Norlhumbric  jusi[u'aux  frontières  de  la  Bour- 
gogne; pendant  ces  trois  mois,  il  ne  cessa  ps  un 
seul  jour  de  célébrer  la  messe  et  de  chanter  l'office 
monastique  tout  entier,  même  lorsque  sa  faiblesse 
l'otiligtui  h  ne  plus  aller  qu'en  Utière*.  Mais  il  ne  put 
I  pas  dépasser  Langrt's  où  11  mourut  à  soixante-qua- 
torze ans,  dont  quarante-trois  avaient  été  consacrés 

l.Eliglturllu(ctbcrctus...3cnbendi,  csniBndiJegendJacdocendiiian 
parvB  exei'citatusindustria...  eleclua  abbasab  omnibus  utriusque  mo- 
iiastcrii  friitribus...llnaciiinsancturt'atribusqui  mecumin  hU  locis 
ad  jnveniendnm  requiem  anjmabus  suis  suïvisstmum  Christi  jugum 
portarc  desideranl...  Gommendamua...  venerabiles  palris  nostrt  dile- 
ctissimi  canoE...  nutriloris  lulorisquc  nostrx  spiritualïs  in  monastica 
quiète libcrlatU  et  pacis...  Ad  suce  tamen  dîii  desideraUe  quietis  gau- 
dis  aancla  pervenit...  dum  ea  quœ  juienem  se  adïtsse  atque  adorasse 
sempcr  l'ccordanseiultabat ,.  repetiit,.- propejam  moritums,  nirsus 
iiicipit  pcrcgrinai-i  proGhristo...Supplicamus  ut  quod  nos  Tacerenoti 
meruimus,  vos  erga  illum  ultimie  pjetatls  muniis  ileduli  expleatiii. 
Viix  abbatum,  c.  11. 

%  Pcr  dies  cxiv,  exceptis  canonicis  horls  quolidic  bis  psalterium  ex 
urdinc  decantare  curavit,  etinm  cum  ad  hoc  par  inUrmitatem  deve- 
tiii-eC,  ut  equitare  non  valens  fei'etro  caballario  leheretur,  quotidie 
missa  canfaia  ïalutari$  hostîa;  Dco  munas  offerret,  exceplo  uno,  quo 
oceanuin  navjgabal,  et  tribus  antc  eiitutn  diebus. 
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à  former  ou  à  gouverner  les  âmes  dans  le  cloître.  On 
l'enterra  dans  un  monastère,  connu  plus  tard  sous 
le  nom  de  Saint-Geosmes,  et  qui  tirait  ce  nom  des 
jumeaux  martyrisés  en  ce  lieu  sous  les  Césars,  avec 
leur  aïeule  sainte  Léonille*.  Sa  vie  austère  ne  l'empê- 
chait pas  de  voyager  avec  tout  l'attirail  d'un  grand 
personnage,  comme  Tétait  en  effet  déjà  alors  l'abbé 
de  la  plus  grande  communauté  des  Anglo-Saxons 
du  Nord,  Des  quatre-vingts  Anglais  qui  composaient 
sa  suite,  les  uns  continuèrent  leur  pèlerinage  à  Rome, 
les  autres  retournèrent  en  Angleterre,  d'autres  enfin 
aimèrent  mieux  passer  le  reste  de  leur  vie  à  l'étran- 
ger et  au  milieu  d'un  peuple  dont  ils  ne  compre- 
naient pas  la  langue  afin  de  ne  pas  s'éloigner  de  la 
tombe  d'un  père  qu'ils  avaient  aimé  d'un  inex- 
tinguible amour  \ 


Je  prie  qu'on  veuille  bien  se  représenter  ce 
qu'étaient  ces  quatre-vingts  compagnons  du  vieux 
Ceolfrid ,  ce  qu'étaient  aussi  et  d'où  sortaient  ces 
six  cents  Ânglo-Saxons  que  nous  venons  de  voir 
agenouillés  sur  une  plage  sablonneuse,  au  bord  de 


1 .  Us  s'appelaient  Speiisîppe,  Éleusippe  et  Méleusippe.  La  mention  de 
ces  martyrs  m'autorise  à  signaler  en  passant  la  discussion  singulière- 
ment instructive  et  concluante  que  leur  a  consacrée  M.  l'abbé  Bougaud, 
dans  sa  très  savante  Étude  sur  la  mission,  les  actes  et  le  culte  de  saint 
Bénigne,  apôtre  de  la  Bourgogne.  Dijon,  1850,  pages  171, 172. 

2.  Partim  ad  tumbam  defuncli  inter  eos  quorum  nec  linguam  no- 
verant,  pro inextinguibili  patris  offectu  rcsidere.  Vitœabùalum,c.ib. 


4SC  WKAllMdriTIl 

h  mer  ilu  Notii,  pour  recevoir  In  bt^néiiiclion  il'iin 
abW  septuagénaire,  qui  s'en  allait  braver  les  périlî 
et  \es  fatigues  d'un  rude  voyage,  avec  l'espoir  de 
mourir  auprès  de  la  tombe  de  saint  Pierre  et  do 
•«aint  Paul.  Je  voudrais  que  le  plus  froid  et  le  plus 
amer  des  sceptiques  pût  se  transporter  un  instant 
par  la  pensée  sur  celle  plage  lointaine  ;  je  l'y  accom- 
pagnerais volontiers,  sans  autre  interraédiaire  entre 
lui  et  moi  que  la  bonne  foi. 

Nous  sommes  au  buitième  siècle,  en  pleines  ténè- 
bres, en  pleine  lïarbflrie,  dans  une  île  destinée  h 
redevenir  sans  wssu  la  proie  d'invasions  sangui- 
naires et  atroces  entre  toutes.  Ce  sont  les  fils  des 
pirates,  des  incendiaires,  des  ravageurs,  des  égoi-- 
geurs,  qui  nous  entourent,  Voil^  donc  ce  qu'ils 
sont  devenus!  Non  pas  lous,  assurément,  mais  las 
premiers,  les  plus  puissants,  ceux  chez  qui  les  abus 
de  la  force,  de  la  victoire  et  de  la  ricbesse  devaient 
enfanter  le  plus  de  scandales  cl  d'excès.  Voilà  ce 
que  la  religion  chrétienne  a  su  faire  de  ces  cœurs 
sauvages;  voilà  les  fleurs  qu'elle  a  su  faire  germer 
sur  ce  sol  imbibé  de  sang  et  d'horreur.  Voilà  ses 
fruits,  SCS  triomphes,  ses  victoires,  ses  conquêtes. 
ses  dépouilles  opimes.  Elle  est  venue  s'abattre  sur 
cette  terre  désolée,  au  milieu  de  ces  vainqueurs  impi- 
toyables; elle  leur  a  montré  la  paix,  la  douceur,  le 
travail,  la  vertu,  la  vérité,  la  lumière,  le  ciel,  ol, 
après  leur  avoir  prodigué  tout  un  trésor  d'idées,  de 
creyances,  de  forces  nouvelles,  d'aliments  nouveaux 
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pour  leur  intelligence,  de  ressources  inconnues  pour 
leur  ordre  social,  elle  leur  apprend  à  aimer,  à  s'ai- 
mer les  uns  les  autres,  à  aimer  les  âmes  et  à  graver 
le  souvenir  de  cet  amour  dans  quelques-uns  de  ces 
traits  et  de  ces  mots  qui  ne  peuvent  pas  tromper  et 
qui  ne  se  laissent  point  oublier. 


FIN    DU    TOME    QUATRIEME. 
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ERRATA  DU  TOME  IV 


Page  21,  ligne  20,  au  lieu  de  :  coiiime  à  Mont-Saiiit-Michcl,  lisez  : 
i^mme  au  mont  Saint-3lichel. 

Page  28,  ligne  19,  au  lieu  de  :  Lords,  lisez  :  Eorl^. 

Page  47,  ligne  9,  au  lieu  de  :  entourée,  lisez  :  entouré. 

Page  108,  note  1,  au  lieu  de  :  parentibus...  adlierentibut>,  lisez  : 
f'aventibus  cunctis  et  adnuentibus  fidei. 

Page  116,  ligne  20,  au  lieu  de  :  Earls,  lisez  :  Eorls. 

Page  128,  lignes  17  et  18,  au  lieu  de:  limitrophes  et  de  n'avaient, 
lisez  :  limitrophe  et  n'y  avaient 

Page  145,  ligne  17,  substituer  un  simple  point  au  point  d'interro- 
gation. 

Page  214,  ligne  8,  au  lieu  de  :  métropole  de  résistance,  lisez  :  de  la 
résistance  celtique. 

Page  237,  ligne  11,  entre  les  mots  Tyiie  et  sur,  ajoutez  une  vir- 
gule. 

Page  270,  ligne  G  et  ailleurs,  supprimez  le  trait  d'union  entre 
grande  et  abbesse. 

Page  271,  ligne  25,  au  lieu  de:  gouvernai,  lisez:  gouvernais. 

Page  286,  ligne  10,  au  lieu  de:  cloitrée,  lisez  :  monastique. 

Page  293,  ligne  1,  après  Wilfrid  ajouter  y. 

Page  502,  ligne  5,  au  lieu  de  :  s'échappa,  lisez  :  échapi»a. 

P.!ge371,  ligne  4,  au  lieu  de  :  l'un  deux,  lisez  :  l'un  d'eux. 

Page  577,  ligne  5,  au  lieu  de  :  aux  droits,  lisez  ;  au  dioit. 

Page  426,  ligue  18,  au  lieu  de  :  Etheldreda,  lisez  :  ElheUrid. 

Page  4U,  ligne  1,  au  lieu  de  :  Durham,  lisez  :  llexham. 

Page  479,  ligne  1,  au  lieu  de  :  un  don  de  huit  familles,  lisez  :  le  lioii 
d'une  terre  de  huit  familles. 


■  ^ 


r 


jAN   21  1343 


